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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !

		 

		Facebook : facebook.com/editionsaddictives

		Twitter : @ed_addictives

		Instagram : @ed_addictives

		 

		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !

	

	
   Également disponible :
 
  Sexy Mistake

  
Pour la première fois de sa vie, Jenny est libre et indépendante. Et elle compte bien en profiter !

Alors quand elle croise Blaine, ex-militaire tatoué et mystérieux, à un mariage d’amis communs, elle laisse libre court à ses désirs.

Une seule nuit, aussi torride et exceptionnelle soit-elle, ça ne porte pas à conséquence ! Si… ?

Entre les secrets, les amis aussi adorables qu’envahissants, ses parents insupportables et son ex qui est décidé à la reconquérir… Jenny ne sait plus où donner de la tête !

Si en plus Blaine et ses yeux envoûtants s’y mettent… Jenny ne va pas pouvoir garder le contrôle de la situation très longtemps !




     Tapotez pour télécharger.
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  Également disponible :

  Wild Girl - A corps perdus, vol. 1

  A 28 ans, Margot ne connait que les coups, les humiliations et l’enfermement. A cause d’un mari violent qui la séquestre depuis des années.
 
Le jour de son anniversaire, la jeune femme parvient enfin à s’enfuir à l’autre bout du pays, pour essayer de se reconstruire et d’échapper à ses démons. Elle croise alors le chemin de Dylan Lorenz, célèbre avocat partageant sa vie entre Paris et le sud de la France. A ses côtés, elle va reprendre goût à la vie… et à l’amour. Mais jusqu’à quand ? Qui se cache derrière cet homme torturé et secret ?

Prise entre les mensonges de Dylan et son ancien compagnon qui refait surface, Margot saura-t-elle prendre la bonne décision… ou tombera-t-elle dans le piège ?




   Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :
 
  Shades of You

  
Cara est de retour dans sa petite ville natale pour y vendre la maison de ses parents décédés un an plus tôt. Elle y retrouve Luca et Reed, ses amis d’enfance, deux frères au tempérament opposé.

Cara, Luca et Reed étaient inséparables et s'étaient promis de ne jamais se quitter, mais aujourd'hui, douze ans plus tard, bien des choses ont changé. À commencer par Reed, autrefois doux et prévenant, aujourd’hui sauvage et égoïste.

Reed ayant été éperdument amoureux de Cara durant l'adolescence, Lucas se méfie et n’aime pas le voir auprès de la jeune femme. Et si les retrouvailles ne se passaient pas comme prévu ? Cara se doit de découvrir ce qui a bouleversé la vie des deux frères et qui va peut-être changer son destin à jamais.



      Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :
 
  Noël, toi et moi

  
Noël… La famille, le réveillon, les cadeaux… Personne ne hait Noël. Personne ?

Personne sauf peut-être Héloïse, perdue dans les grands magasins à la recherche de l’introuvable cadeau parfait pour sa sœur parfaite.

Personne sauf peut-être Alexandre, invité de force au réveillon de son patron…

Dans la cohue des préparatifs, Héloïse et Alexandre vont se croiser, se séduire et se lancer un improbable défi.

L’occasion de s’offrir une parenthèse enchantée, sensuelle et sans conséquences.

 

Sans conséquences… vraiment ?



      Tapotez pour télécharger.
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  Également disponible :

  L’inconnu du premier étage

  Quand Gwenn découvre que son fiancé la trompe, elle plaque tout : le garçon, le verger familial breton et la vie étriquée qui l’attendait.

Direction Paris, chez sa meilleure amie ! Gwenn intègre alors une famille dépareillée de sept locataires loufoques mais attachants, prêts à l’aider à se reconstruire.

Enfin, tous, sauf un : le mystérieux Colin, aussi beau qu’insaisissable.

Mais il y a aussi le séduisant milliardaire qui délaisse sa fiancée pour faire la cour à Gwenn, l’ex qui revient à la charge…

Gwenn voulait du changement, elle est servie !





   Tapotez pour télécharger.
 
  
   [image: L’inconnu du premier étage]
 


	Emma M. Green

	



JEUX IMPRUDENTS

	Volume 1
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1. Zachary s’en est allé

[Je m’inquiète pour toi.]

[June, réponds-moi.]

[Ne fais pas de connerie, je t’en prie…]

Mon éducatrice me cherche. Elle ne doit pas me trouver. Personne ne doit savoir.

Je survole ces trois messages du regard, puis éteins mon téléphone pour reprendre ma surveillance. Je n’ai pas choisi la cabine de plage la plus proche, mais la plus discrète. Elle est un peu excentrée, un peu en sale état, exactement comme je la voulais : personne ne viendra me déranger. J’y suis entrée par effraction, j’ai l’habitude. À 17 ans, on est obligé d’ouvrir certaines portes soi-même. C’était un jeu d’enfant. Et pourtant, mon enfance était loin des jeux innocents qu’on imagine. Mais cette planque est parfaite pour ce que j’ai à faire. J’écarte un peu plus les fines lattes en faisant craquer le bois clair sous mes doigts et à travers mes jumelles, je parviens à avoir un meilleur aperçu de la terrasse de l’hôtel. Je suis concentrée. Focalisée. En mission.

Hier, en repérage, j’ai entendu des serveurs en polos couleur saumon dire que l’établissement serait fermé aujourd’hui. Apparemment, la « patronne » compte organiser une réunion de famille. Tout le monde sera là. Il sera là.

Face à moi, le Lombardi, une ancienne maison coloniale située sur la plus grande plage de Key West et transformée en hôtel de luxe. J’ai lu dans la presse qu’il appartenait à Sienna Lombardi, la mère d’Harry Quinn, l’enfant kidnappé à 3 ans et retrouvé à 10. Un tremblement s’empare de ma main, je le contrôle. J’étudie les lieux plus en détail. Entre la belle bâtisse rénovée et la plage de sable fin, l’immense terrasse abrite un bar tropical qui se fond dans le décor, un coin restaurant gastronomique où l’on dîne probablement aux chandelles et une grande piscine à l’eau parfaitement turquoise. Pas une fausse note. Pas un seul truc de travers. Il manque juste l’écriteau « Lieu réservé aux riches et aux puissants ». Je crois n’avoir jamais rien vu d’aussi chic. Et puant.

Deux silhouettes apparaissent au bord du bassin.

– Tristan, je te préviens, si tu me pousses, je te noie ! Et ce ne sera pas vite fait, bien fait ! Je ferai en sorte que ce soit lent et douloureux…

Cette fille me plaît. Je sourirais de son audace si je n’étais pas aussi tendue.

La jolie blonde à la peau si pâle menace l’homme à sa droite, qui rit d’une voix sexy avant de l’entourer de ses bras musclés. Puis, d’un coup de reins, il se jette à l’eau, l’emportant avec elle. Il est chez lui, puisque la propriétaire des lieux n’est autre que sa mère. Pas de clients dans les parages, l’hôtel est bien fermé. Le couple fait un plongeon bruyant et brutal et disparaît sous l’eau turquoise avant de remonter à la surface. Il fait chaud. Je les envie. Je me concentre sur leurs visages, ignorant la sueur qui perle sur mes tempes. La gueule d’ange de Tristan est hilare, celle de sa femme beaucoup moins.

– Tu vas me le payer, Quinn ! Viens ici !

– Ça va, Sawyer, tu pourrais me remercier, je t’ai évité un coup de chaleur !

Et leur petit jeu continue pendant de longues minutes. Ce n’est pas eux que je suis venue trouver, pas eux que je traque, mais je ne peux détacher les yeux de ces joueurs nés. Elle le poursuit en fendant l’eau, il fait mine de se rendre, puis s’échappe systématiquement, à la dernière seconde. Elle fulmine, il la provoque. Et l’insolence de l’un a peu à peu raison de la colère de l’autre. Ils se tombent dans les bras, s’embrassent fougueusement, jusqu’à l’arrivée d’une petite blonde en maillot de bain à pois, qui se poste face à eux, une main impatiente sur chaque hanche. Elle a le regard impertinent de son père, la grâce de sa mère.

– Ch’est dégoûtant !

Et un petit chuintement, apparemment.

– Tu vas voir, toi !

D’un bond, son père se hisse hors de la piscine et se met à poursuivre la blondinette qui hurle de joie. Je retire mes jumelles et les suis du regard, sans plus faire attention aux détails. Je ne suis plus voyeuse, seulement simple spectatrice. Je ne découvre qu’un père qui serait prêt à tout pour entendre résonner le rire de son enfant. Un mari, un amoureux, un amant, qui murmure probablement chaque jour à sa femme qu’il l’aimera jusqu’à son dernier souffle. Une famille qui m’arrache un sourire… et me tord à l’intérieur.

– Lily-Sue, viens m’aider ! me fait sursauter la voix de Liv Sawyer qui est, elle aussi, sortie du bassin. À deux, on va réussir à le noyer !

Je connais son nom. Je connais tous leurs noms. Je connais celui de Sienna Lombardi, la maîtresse des lieux, qui fait son entrée et vient s’installer sur un transat d’une démarche royale, dans un paréo aux mille nuances dorées. Celui de son petit dernier, Archibald, jeune ado typique ne quittant pas son téléphone des yeux, même quand Tristan, son frère aîné, le menace, lui aussi, de l’envoyer à l’eau.

Tristan Quinn, producteur de musique rebelle, à contre-courant, connu et reconnu. Corps de rêve, regard de braise, gueule d’ange et caractère de cochon sauvage. La beauté personnifiée mais surtout, le grand frère dans toute sa splendeur. Celui qui est venu le chercher, sept ans plus tôt. Celui qui me l’a enlevé.

Mon Zachary. Son Harry.

– Harry, ramène-toi ! l’appelle son aîné. J’ai besoin de tes muscles pour mettre fin à cette mutinerie !

Mon souffle se fait plus court. Mes yeux s’embuent derrière mes jumelles. Harrison Quinn, le cadet de cette fratrie de trois garçons, vient d’apparaître dans mon champ de vision. Un milliard de souvenirs se pressent autour de mon cœur, m’empêchant de respirer normalement. Ce garçon souriant, qui se marre en rejoignant son frère, c’est mon amour d’enfance. C’était mon double. Mon seul ami. Mon unique réconfort. Mon rendez-vous secret. Mon compagnon d’infortune. Il s’est volatilisé un jour d’hiver, j’avais 10 ans à peine. Lui bientôt 11. Je le retrouve adulte, ou presque, et quelque chose se brise en moi, en même temps qu’un espoir renaît.

S’il s’en est remis, alors pourquoi pas moi ?

J’ai déjà reçu un bon nombre de gifles dans ma vie, mais celle-ci est sans comparaison. Harry me semble deux fois plus haut, deux fois plus large, deux fois plus présent. Il retire son T-shirt sous mes yeux toujours collés aux jumelles, laissant apparaître un corps très athlétique, parfaitement dessiné. Des épaules de nageurs, des cuisses musclées, une peau ambrée. Son visage dégage quelque chose d’extrêmement viril malgré son jeune âge, sa mâchoire est bien plus carrée que dans mon souvenir. Il a changé. Il est terriblement beau, ses traits sont fins, doux, mais il a l’air dur. Un peu comme ces mannequins en cire à la beauté surnaturelle qu’on n’ose pas toucher, tout juste effleurer du doigt.

Comme l’espoir auquel on ne veut pas vraiment croire.

Ses grandes billes bleues sont devenues des yeux gris en amande aux reflets sombres, qu’il plisse comme s’il était toujours aux aguets, en train de réfléchir, ou simplement aveuglé par la lumière. Des tatouages noirs se promènent sur les phalanges de ses deux mains, mais de loin, je ne parviens pas à les déchiffrer. Des cheveux châtain en bataille ont remplacé sa coupe au bol d’enfant. Son regard le trahit, mais tout le reste chez lui semble serein, heureux, comme s’il était à sa place.

Loin de moi.

Loin de notre désert du Nevada.

Ce que j’ignorais à l’époque, c’est que Zachary portait en réalité un autre nom. Que Sadie la Sadique n’était pas vraiment sa mère, mais sa ravisseuse. Qu’il n’avait rien à faire ici, avec moi. Que pendant les trois ans que j’ai passés à l’aimer de toute mon âme et mon cœur d’enfant, sa vraie famille remuait ciel et terre pour le retrouver. Et qu’ils y sont arrivés.

Je ne respire plus. Je suffoque. Je ne sais pas à combien de mètres de moi il se tient. Dix ? Vingt ? Cinquante ? C’est irréel. Impossible. Mais je l’ai fait. Je l’ai pisté, traqué, retrouvé. Et il n’en a pas la moindre idée. Harry plonge dans la piscine dans un mouvement souple et aguerri, en faisant à peine trembler la surface de l’eau.

Moi aussi, je tombe. J’ai besoin de m’asseoir, tout à coup. De poser ma tête sur mes genoux et de réfléchir. Je réalise que Zachary et Harry n’ont rien en commun. Que mon amour d’enfance n’existe plus. C’est pourtant pour lui que je suis là. Pour lui que j’ai parcouru cinq mille kilomètres jusqu’à Key West.

Il est le seul à pouvoir me sauver…

***

Je passe presque une heure dans cette position exacte, à écouter les cris de joie et les rires tonitruants fendre le bois de ma cachette. Parmi toutes les voix qui s’élèvent, une seule me renverse à tous les coups. La sienne. La voix d’Harry est grave et douce à la fois. Moins puissante que celle de son frère, plus nuancée. Complexe. Intrigante.

Ma respiration s’est calmée, je vide ma bouteille d’eau d’une traite et reprends mes esprits. Lorsque je me relève et réintègre mon poste de surveillance, j’assiste à l’arrivée en fanfare d’une nouvelle venue. Betty-Sue, il me semble. La grand-mère de Liv. 90 ans passés et un look d’enfer. Appuyée sur sa canne aux couleurs de l’arc-en-ciel, la vieille dame en robe bariolée embrasse tout le monde puis serre froidement la main de Sienna. Je perçois quelques rires étouffés, des regards gênés, aussi, puis le calme revient. Rapidement chassé par trois chiens fous qui débarquent, queues frétillantes, langues pendantes, poil poussiéreux, et se jettent dans la piscine, encouragés par la hippie.

– Non ! Dehors, les ours ! se met à brailler la propriétaire des lieux en sautant d’un pied sur l’autre comme une illuminée. Betty-Sue, faites quelque chose ! Ah ! Il se lèche les…

La scène grotesque m’arrache un éclat de rire. Aussitôt, les yeux en amande se plissent un peu plus et scrutent la plage où se trouve ma cabine. Harry semble sur ses gardes. Et mon cœur s’arrête un instant… puis bat la chamade en imaginant qu’il puisse me découvrir ici.

Mais les nouveaux cris de sa mère hystérique monopolisent toute son attention et, après un long soupir, le nageur règle la situation. Il prend de l’élan, fait un salto pour atterrir dans l’eau et rassembler les monstres avant de les faire sortir calmement du bassin. Sienna peut à nouveau respirer. Et Betty-Sue caresser amoureusement les têtes trempées de chacun de ses molosses.

– C’est une rabat-joie, grommelle-t-elle. Elle n’a rien compris à la vie, ne vous inquiétez pas, mes chéris.

– Betty-Sue, la gronde gentiment sa petite-fille Liv, tout en lui souriant.

– Quoi ? Il fait chaud ! Il faut bien qu’ils se rafraîchissent, eux aussi…

– Mais oui ! confirme Tristan en rejoignant les deux femmes. D’ailleurs…

– Tu rêves ! siffle la blonde en le repoussant vivement.

Cette fois, l’insolent est le premier – et le seul – à tomber à l’eau. Rapidement rejoint par ses deux frères, je le vois remonter à la surface et balancer un regard plein de défi et de fierté à sa femme.

– Ces deux-là n’ont pas fini de se chamailler, se félicite la vieille hippie en se rendant au bar.

Je reste cloîtrée dans ma cabane pendant une éternité et pourtant, le temps passe à une vitesse folle. C’est un dimanche de juillet comme je n’en ai jamais connu. Un dimanche en famille. Autour d’une belle piscine, d’un barbecue gargantuesque, sur une île paradisiaque. Moi qui n’ai jamais vu que le Nevada, je n’aurais pas pu rêver mieux que retrouver mon ami disparu dans ce havre de paix, sur la terre d’Ernest Hemingway et de Tennessee Williams, au bord de l’océan aux eaux cristallines.

Mais le décor ne fait pas tout. Encore faut-il que Harry se souvienne de moi. Qu’il m’ouvre sa porte. Son cœur. Sa vie. Face à moi, tout ce clan joyeux, bruyant et soudé se profile soudain comme un mur infranchissable. Un rempart sans faille. J’ai peur d’échouer, tout à coup. De ne pas trouver ce que je suis venue chercher.

– Lui… murmuré-je entre mes lèvres.

Mes jambes deviennent douloureuses à force de rester statiques. Dans la pénombre, ma vieille montre fluorescente de gamine indique que dehors, la nuit ne va pas tarder à tomber. Betty-Sue est déjà repartie, accompagnée de Liv et de sa fille. Je vois Sienna enrouler Archibald dans une grande serviette, saluer ses deux aînés de la main et forcer le « petit » dernier à la suivre. Harry et Tristan, les deux titans, échangent quelques mots qui m’échappent, se rhabillent, puis disparaissent à leur tour en quittant l’hôtel.

Plus un son. Plus un mouvement. Plus rien.

Je sors de ma cachette en étirant chacun de mes muscles. Mes jumelles rangées dans mon sac à dos, je m’apprête à quitter discrètement les lieux lorsqu’un bruit sourd me fait sursauter. Je me retourne, reconnais la silhouette baraquée du nageur et me planque d’un bond derrière la cabine de plage.

Je jurerais que pendant un dixième de seconde, nos regards se sont croisés.

Pétrifiée, le souffle court et sifflant, je réfléchis à mille à l’heure. Rester ou fuir ? Attendre ou agir ? Et je me lance. Je prends mes jambes à mon cou et je détale sur le sable, en m’éloignant de lui, du Lombardi, de ma cabane bringuebalante et de mes peurs bleues. J’ignore s’il est encore là, s’il me regarde depuis sa luxueuse terrasse entourant sa piscine de millionnaire, s’il m’a reconnue ou même seulement vue. Moi, June Castillo. Une fille pas très grande, pas très remarquable, en short et T-shirt noirs, aux yeux noisette et aux longs cheveux bruns retenus en tresse cascade. Mais à cet instant, ça n’a pas d’importance. Je cours. Comme je l’ai fait si souvent. À m’en arracher les poumons. À ne plus savoir d’où je viens. Comment je m’appelle. Ni pourquoi je suis ici.

Je fuis le seul être qui pourrait me sauver. Je fuis nos retrouvailles gâchées. Je fuis le désert du Nevada qui a vu tant de choses ignobles se produire. Je fuis Remington et son œil de pirate. Mes pieds ne foulent plus le sable, mais le goudron. J’ai atteint une petite route côtière mais je cours toujours à perdre haleine, ralentissant à peine la cadence. La nuit est en train de tomber sur la ville en contrebas, et sur l’océan à ma droite. J’observe les lumières des habitations d’un côté, les reflets rougeoyants des vagues de l’autre, tandis que derrière moi, un bruit de moteur retentit au loin. Je me retourne et, en un regard fugace, je reconnais une voiture de police.

Au virage suivant, je quitte la route et bondis derrière un palmier. Je m’allonge sur le sable et patiente, la gorge sèche et le genou écorché, jusqu’à ce que le véhicule me dépasse et s’éloigne.

Car oui, parmi tout ce que je fuis… il y a aussi la police.

Et bientôt, je ne pourrai plus fuir. 


2. À la vie à la mort

Après cette journée longue et harassante enfermée dans ma planque, après l’avoir revu pour la première fois, lui et toute sa vraie famille que je ne connais pas, après cette course folle sur le sable et le bitume, et après tout ce lot d’émotions intenses, grisantes et angoissantes, je rentre me coucher dans ma chambre de motel. Sans même allumer la lumière. Sans même me déshabiller. Je ne veux voir ni le décor étranger, miteux, ni mon corps fourbu et poisseux. Je me laisse aller à une nouvelle nuit sans sommeil, les yeux ouverts et rivés sur la porte, les poings crispés et les doigts serrés sur mon couteau. Les flash-back reviennent. Ce sera lequel, ce soir ?

***




J’avais 7 ans et demi. Lui 8. C’était un grand. Pourtant, au fond de ses grandes billes bleues, il y avait un bébé apeuré. Et des larmes qui menaçaient sans cesse de couler. Moi, je voulais être tout sauf un bébé. Avec mes genoux écorchés, mes mains sales et mes cheveux courts de garçon manqué, que je coupais moi-même au couteau à dents, je me donnais des allures de dure. D’héroïne. Et c’est bien comme ça que je me suis sentie quand j’ai fait le mur pour la première fois. Dans la nuit noire du Nevada. Pour le rejoindre, lui.

À l’époque, je croyais qu’il s’appelait Zachary. Tout le monde le croyait. C’est le nouveau prénom que lui avait donné Sadie la Sadique. Sa fausse mère. Sa kidnappeuse. Sa geôlière. Personne n’aurait pu se douter que cette blonde bien mise au sourire enjôleur puisse être autre chose que sa mère. La vraie. Un peu vieille, certes. Un peu rigide, beaucoup trop solitaire. Mais elle veillait sur son fils comme le lait sur le feu. Les rares fois où on les apercevait en public, elle ne dégageait jamais sa main de la sienne. De son épaule ou de sa nuque. Il était à elle. Et elle fuyait dès qu’on s’en approchait. Personne n’aurait pu se douter que quelque chose clochait. Sauf moi. Un gamin perdu dans le désert du Nevada. Qui n’est pas d’ici, qui n’a pas toujours grandi là. Comme moi. Un gosse cloîtré chez lui, au point de faire l’école à la maison. Aucun sport, aucune activité dehors. Aucun ami, si ce n’est ce stupide alligator en peluche aux grosses pattes sales. Aucune liberté. Alors que le seul et unique intérêt de vivre dans ce trou paumé de Paradise Valley, c’est de pouvoir courir comme un dératé, hurler sans que personne ne vous entende, traverser la route sans risquer de croiser une voiture, mordre la poussière sans qu’aucun adulte ne vienne vous ramasser, vous soigner, vous consoler. Ou pire, vous ramener à la maison. Cet endroit, c’était l’enfer sur terre. Avec un petit goût de paradis quand on est un peu amoché comme je le suis.

Ce soir-là, sans que je sache bien pourquoi, j’ai eu envie de lui en faire goûter un peu aussi. C’était mon seul voisin à deux kilomètres à la ronde. Et quelque chose m’attirait vers lui. Sans doute tous ces mystères autour de ce Zachary. Sans doute l’interdit. J’ai attendu que la nuit devienne noire et silencieuse. Que la maison de ma famille d’accueil s’endorme. J’ai glissé une lampe de poche, un petit couteau et une barre de céréales dans le sac à dos de toile noire que je traîne depuis toujours. Et je suis sortie sans faire de bruit. Les fugues, ça me connaît. J’ai parcouru en courant les deux kilomètres qui me séparaient du ranch des Newman. J’ai franchi la barrière verte. J’ai grimpé à la gouttière, je suis tombée deux fois, je me suis ouvert un genou, égratigné les mains, j’ai glissé tout en bas avant de recommencer et d’atteindre le toit. Essoufflée, je me suis faufilée jusqu’à la fenêtre du garçon de 8 ans que je voulais connaître. Et peut-être délivrer. J’avais le cœur qui battait. J’ai cogné à la vitre pour ne plus entendre mon pouls.

Je n’étais pas le genre de petite fille à se rêver en princesse qu’on vient secourir. Tout le contraire. Et j’ai éclaté de rire quand Zachary est enfin venu m’ouvrir sa fenêtre. Il portait un pyjama à rayures vertes et bleues. Un épi au sommet de sa coupe au bol. Ses billes azur se sont encore écarquillées, pendant que sa bouche formait le plus grand O que j’ai vu de ma vie. Lui, à la vue du sang sur mes genoux, il a failli tourner de l’œil. Je l’ai traité de bébé, de mauviette et de fils à maman. Je ne savais même pas sur quoi je mettais le doigt. Je l’ai poussé pour m’inviter à l’intérieur et j’ai demandé, sans vraiment attendre de réponse :

– Tu me laisses entrer, trouillard ?

– Non.

Il a répondu non plusieurs fois. Mais il n’a rien fait pour m’en empêcher. Il a répété en boucle les règles de Sadie la Sadique : ne pas parler aux étrangers, ne laisser entrer personne à la maison, ne pas jouer à des jeux imprudents, ne pas dire de gros mots, tout lui raconter.

Mais pour la première fois, cette nuit-là, je lui ai fait promettre de ne rien dire à sa mère. En échange de ma barre de céréales. Et de plein d’autres promesses. J’ai juré de lui apprendre à ne plus avoir peur du sang. À garder un secret, à jouer à des jeux stupides, à dire des mots affreux, à grimper aux gouttières et à courir plus vite que les grands. Il avait les yeux qui brillaient. Il avait l’air aussi heureux qu’effrayé. Comme si c’était la première fois qu’il avait un petit bout de vie rien qu’à lui. Et moi, j’ai eu cette sensation unique d’avoir trouvé mon parfait opposé, celui qui complète ta pièce de puzzle, celui qui s’emboîte à ton Lego, celui qui te manquait pour te construire bien droit. Pour grandir sans tomber. Alors que tomber, c’est ce que j’avais fait toute ma vie, à 7 ans et demi.

À la lumière de ma lampe torche, Zachary a soigné mon genou avec une feuille de papier râpeux en guise de coton doux. Il avait mon sang sur ses doigts. Il prenait sur lui, je l’encourageais. Il me demandait si j’avais mal, je faisais semblant que non. Trop contente qu’on s’occupe de moi. Je souriais bêtement. Il se sentait fier et courageux. Ça me plaisait que ce soit grâce à moi. Alors j’ai eu l’idée d’appuyer un tout petit peu sur nos doigts, à la pointe de mon couteau, pour faire sortir une goutte de sang. On a joint nos index blessés, on a mélangé nos sangs et on a fait un pacte, tous les deux. Sur la feuille de papier, on a superposé nos empreintes rouges. Et Zachary a écrit de sa belle écriture enfantine ce que je lui dictais. Des serments que j’avais entendus je ne sais où, des mots trop grands pour nous, sûrement, mais auxquels on croyait vraiment :

À la vie à la mort. Ensemble pour toujours. Tous les deux. Ce n’est pas un jeu.

Il a signé d’un gribouillis qui devait être Zachary, j’ai écrit June comme je venais de l’apprendre à l’école, en lettres bâton qui tremblent encore. Et nos deux traces de doigt croisées formaient presque un cœur.

C’était il y a dix ans. Je ne l’oublierai jamais.

Après ça, je suis revenue presque toutes les nuits toquer à sa fenêtre. Il la laissait toujours ouverte. On s’est inventé mille vies. On s’est raconté ce qu’on savait de nos vrais passés. On s’est imaginé des avenirs avec des chevaux dans un ranch, avec personne sur un bateau, avec aucun parent, aucun enfant, jamais. On a rêvé à des fugues qui me tentaient vraiment, auxquelles il ne croyait pas un instant. On a joué à des millions de jeux qu’on créait de toutes pièces. On a fait semblant de n’avoir peur de rien. On s’est battu, parfois. On s’est endormi, souvent. On s’est échangé d’innocents baisers qui m’ont tenue longtemps éveillée. On a ri sous les draps. Lu le même livre à la lampe torche, même s’il allait bien plus vite que moi. On a fêté nos dix ans comme si c’était un nouveau siècle, une nouvelle ère, presque un espoir. On a relu notre pacte, un milliard de fois, en faisant se toucher nos doigts. C’était moi qui gardais précieusement le petit papier plié, froissé, sur lequel les traces de sang séché commençaient à s’effacer. On les ravivait, de temps en temps, d’une goutte de sang mêlé et frais. Et nos index ne se séparaient jamais.

Jusqu’au jour de février où on m’a arraché mon Lego, ma pièce de puzzle, la main qui me tenait debout. Ma parfaite moitié. Le jour où Sadie la Sadique a été démasquée. Où Zachary est redevenu Harry. Celui qu’il avait toujours été. Il a rejoint les siens, très loin. Il a quitté sa chambre, mon Paradise Valley, notre désert du Nevada. Il est parti, je suis restée. Ce jour-là non plus, je ne l’ai jamais oublié. Je me suis juré d’aller un jour retrouver mon ami, mon amour, où qu’il soit, pour lui demander si notre pacte tenait toujours.

Et ce jour est arrivé.





***

Un nouveau jour à attendre la nuit. Ce soir, tout à l’heure, j’irai en secret toquer à sa fenêtre, comme quand on était gosses. Une douche, une barre de céréales engloutie, une bouteille d’eau vidée, un mauvais café, l’attente interminable. Short en jean, débardeur blanc, mon uniforme pour passer inaperçue. D’autres cafés, pour tenir. Et le soleil qui décline par la fenêtre, le soir qui vient enfin. Je sors. Je touche au but. Je caresse l’espoir d’Harry du bout des doigts.

Mais ici, le noir et le silence ne se font apparemment jamais. La nuit est bien tombée sur Key West mais les rues illuminées grouillent encore de monde. Nous sommes en plein mois de juillet, les températures flirtent avec les trente-cinq degrés la journée et les locaux comme les touristes semblent attendre la fraîcheur du soir pour revivre. Restaurants et bars ont l’air bondés. Les magasins, de rester ouverts très tard. Les néons et les vitrines, de ne jamais s’éteindre. C’est comme si les gens d’ici n’avaient pas l’heure. Pas de routine ni d’obligation, non plus. Il règne sur cette île une ambiance légère, bohème, oisive, comme hors du temps et hors du monde. Je ne savais rien de Key West avant de découvrir que c’était ici, chez lui. Chez Harry. Et je comprends mieux pourquoi il n’en est jamais reparti. J’ai longtemps attendu qu’il revienne me chercher. Longtemps espéré qu’il ne m’abandonne pas là-bas, dans l’enfer du Nevada. Mais les jours, les mois et les années ont passé.

Tout ce que j’ai obtenu d’Harrison Quinn, c’est son visage, partout. Heureux et effrayé, toujours. Les journaux et les chaînes d’infos ont suivi le retour de l’enfant disparu et retrouvé, à l’époque, m’apprenant où il avait atterri. Et abreuvant les curieux de reportages plus ou moins indécents sur cet archipel des Keys au climat tropical, nouvelle destination très en vue ; sur le palace tenu par sa vraie mère, Sienna Lombardi ; sur les kilomètres de plages ensoleillées où le petit gars à la coupe au bol allait pouvoir retrouver la liberté ; sur les communautés d’artistes, d’écrivains, de hippies et d’homos prêts à accueillir ce pauvre gosse volé à sa terre, prisonnier du désert, sauvé par son héros de frère aîné. Des retrouvailles presque mises en scène, pour que chaque Américain derrière son écran verse sa petite larme. Une famille soudée, normale, mais un brin rebelle, qui supplie qu’on la laisse en paix et qu’on respecte son intimité. Le tout sur fond de musique caribéenne et de décors aussi sauvages que paradisiaques. J’en ai longtemps eu la nausée. Jusqu’à ce que je vienne voir de mes propres yeux et que la vérité me saute à la gorge : le paradis, c’est peut-être bien ici.

J’ai son adresse. Celle de la famille Lombardi-Quinn. Elle n’est un secret pour personne, même si les journalistes et les curieux en mal d’émotions ont depuis longtemps déserté les lieux. Mais pour moi, elle est plus que ça : la destination, le but ultime, le point de non-retour. J’arpente les petites rues en suivant le plan sur mon téléphone tout neuf et en évitant à tout prix le boulevard principal et sa foule de badauds. Je me perds plusieurs fois. Je tourne en rond. J’hésite à demander mon chemin mais je ne veux montrer mon visage à personne. Je tente de me faire discrète mais un groupe de garçons excités m’apostrophe.

– Eh, la bombe latine… On t’offre un verre ?

– Une cigarette ?

– Un tête-à-tête romantique sur la plage ?

– Bon, OK, t’es du genre badass. Un joint, ça te tente ?

– Tu veux voir quel genre d’étoiles, ma belle ?

– Me gustas tu, chica !

– On passe directement à la nuit d’hôtel, si tu préfères ?

– Muy bonita !

J’ai bien quelques réparties qui me viennent mais leurs rires gras et leurs surenchères me font froid dans le dos. Et me rappellent un peu de ce que j’ai fui. Je les ignore, évite de croiser leurs regards et accélère le pas. Je ne peux prendre aucun risque. Pas même celui d’aller loger mon genou entre les jambes de trois jeunes crétins à la libido et l’imagination débordantes. Petits joueurs ou pas si abrutis, ils abandonnent vite la partie.

Je poursuis ma route dans ce coin du monde que je ne connais pas, vivant, bruyant, vibrant, entouré d’océan. Tout le contraire de mon Nevada, aride, solitaire, où la vie est aussi dure que la pierre. Je crois que je pourrais vite m’habituer à cette douceur de vivre, à ce puissant sentiment de liberté. Mais Harry… Est-ce qu’il s’est déjà déshabitué de moi ? Est-ce qu’il n’est pas devenu trop différent, à force de vivre si loin ? Est-ce que son index n’a pas été trop longtemps séparé du mien ? Est-ce que ce n’est pas simplement trop tard, pour nous deux ? Pour ce pacte dont il ne reste presque plus rien ?

Mes yeux me piquent et mes jambes accélèrent sur le goudron. Je cours, comme presque toujours. Jusqu’à tomber sur cette immense villa victorienne à la façade bleu pastel. Celle qu’on a vue et revue à la télé, dans les magazines, quand toute l’Amérique se réjouissait que le petit gamin arraché aux siens leur ait été rendu. Sienna Lombardi a juré que jamais, elle ne quitterait cette maison dans laquelle ses fils ont grandi, dans laquelle Harry aurait dû grandir, dans laquelle elle l’a si longtemps attendu, dans laquelle ils ont sept années à rattraper.

À moi aussi, on me l’a arraché. Moi aussi, j’ai attendu qu’il revienne pendant des jours, des nuits, des semaines devenues des années. Pour moi aussi, ça fait sept ans sans lui. Une éternité. Une torture. Et quelque chose me dit pour nous, ça ne peut pas bien finir. Le « happy end » a déjà eu lieu : je n’en faisais pas partie.

À l’étage de la villa, une fenêtre s’allume. La silhouette musculeuse d’Harry apparaît comme une ombre. Je me planque derrière un arbre, par réflexe. La lumière s’éteint. Le corps disparaît. Est-ce qu’il a quitté la pièce ? Est-ce qu’il s’est allongé pour dormir ? Est-ce qu’il a enfilé un pyjama de gamin à rayures ? Est-ce qu’il a rejoint une fille avec qui passer la nuit ? Bien sûr que non. Bien sûr que oui. Mes idées s’emmêlent et je confonds les époques. Je suis en train de me dégonfler. Je pars à reculons dans cette rue calme, m’éloigne de la villa en retenant mes larmes. Puis je tourne les talons et détale, le plus vite possible, pour rentrer me réfugier dans mon motel. The Mermaid Inn.

– Pauvre sirène, sifflé-je en direction du néon affreusement kitsch qui surplombe le motel.

C’est le moins cher et le moins luxueux de la ville. Un des plus excentrés. Le seul que je pouvais m’offrir. Et où je n’ai eu à donner ni nom ni carte de crédit pour obtenir une clé. À bout de souffle, je claque la porte de ma chambre et déverse le contenu de mon sac noir sur le lit. Mon kit de survie : jumelles, lampe torche, bombe lacrymogène, nouveau téléphone, vieux couteau, papier froissé. Je le déplie. Relis les mots de notre pacte que je connais pourtant par cœur. Effleure les traces de doigt qui forment presque un cœur. Ça me fait mal. Autant que ça me fait du bien. Cette stupide feuille écornée et sale est ce que j’ai de plus précieux, dans le maigre baluchon que j’ai emporté dans ma fuite. C’est à ce bout de papier que je m’accroche depuis tout ce temps. À ce serment qu’il m’a fait et certainement oublié depuis. Avec rage, je replie la feuille en huit et la fourre dans mon soutien-gorge. Côté cœur. À sa place.

Je saisis mon portable et décide de répondre aux messages de mon éducatrice. Sans Harry, je n’ai qu’elle. Abby. Un des piliers de mon ancienne vie. Je m’affale sur le lit et pianote ce qui me passe par la tête. J’ai toujours été honnête avec elle. Ou presque.

[Je vais bien. Ne t’en fais

pas pour moi.]

[Où es-tu ?!]

[Je ne peux pas

te le dire. Désolée.]

[En sécurité ?]

[Oui, je crois.

Je sais me débrouiller.]

[Je sais que tu sais.]

[Alors tout va bien.]

[Pas toi, June. Tu ne vas

pas bien. On peut s’appeler ?]

[Non, je n’ai pas envie qu’on trace

mon téléphone.]

[Tu sais que je ne

te trahirais pas…]

[Je le sais.]

[Mais je peux t’aider

si tu as besoin de moi.]

[Pas cette fois. Et tu as des tas

d’autres jeunes paumés à aider.

Tu es toujours débordée. Tu n’as

qu’à prendre ma fugue comme un service

que je te rends. Pour te soulager.]

[Ne change pas de sujet,

petite maline. Pourquoi

tu es partie ?]

[Parce que j’ai décidé

que c’était mon tour.]

[Ton tour de quoi ?]

[Mon tour de vivre.

Ma vie va recommencer

aujourd’hui.]

J’ai tapé ces mots en même temps que je prenais ma décision. Comme si l’évidence était là, devant moi. Je coupe mon portable, le jette dans mon sac à dos. Réunis à nouveau ma lampe, mes jumelles, ma bombe, mon couteau. Je quitte cette chambre minable pour m’engouffrer dans le pick-up encore plus suspect que je me suis dégoté hier pour moins de mille dollars. À peu près toutes mes économies. La carrosserie est d’un beige qui semble tout le temps sale, avec une seule portière bordeaux. Et il m’a coûté si peu cher que je m’attendais à trouver un cadavre dans le coffre. Ou un rat mort dans le moteur. Mais pour l’instant, il roule et c’est tout ce que je lui demande. Il m’emmène jusqu’à la villa d’Harrison Quinn, sans que j’aie besoin de chercher le chemin. Il se gare dans la ruelle adjacente, à quelques centaines de mètres. Je parcours le reste du chemin à pied, presque sans réfléchir. Avec le cœur qui tambourine contre le bout de papier. Je contourne la maison endormie, pour que personne ne me voie escalader depuis la rue. Et je me mets à grimper le long des colonnes blanches en remerciant l’architecture victorienne. Je n’ai pas fait ça depuis des années. Mais je ne glisse pas, je ne me coupe pas, je ne retombe pas une seule fois en bas. Je me hisse jusqu’au balcon du premier étage qui entoure toute la maison d’une jolie rambarde blanche. Et je me plante devant la fenêtre que j’ai vu s’allumer tout à l’heure. J’ai peur. Je fais semblant du contraire. J’ai les mains sales, les genoux écorchés et un stupide sourire aux lèvres, comme la gamine qu’Harry a vue pour la dernière fois. Juste les cheveux plus longs, quelques années supplémentaires qui m’ont vite sortie de l’enfance, et quelques nouvelles épreuves qui m’ont brisé le cœur en plus de morceaux. Il me reconnaîtra sans mal.

Lui aussi, il est là. Zachary. Harry. Mon ami d’avant. Mon amour d’enfance. Mon éternel serment. Allongé sur son lit, torse nu, dans ce corps d’homme que je ne lui connais pas. Ses yeux gris plissés vers un livre qu’il tient d’une main, à bout de bras. Ses muscles aussi tendus que mon souffle est court. Son visage aussi dur que mon souvenir est doux.

Je toque à sa fenêtre.

Il l’a laissée ouverte.

Comme toujours.

À la vie à la mort ?


3. Vivre libre

Les yeux en amande se plissent un peu plus. Soudain, il ne reste plus que deux fentes sombres dans lesquelles je lis mille tourments. Le regard gris d’Harry me transperce de part en part. Et me passe au laser. Je le laisse faire, en silence, comme s’il n’y avait rien d’autre à faire. Ça me paralyse. Il observe mon visage, sans pouvoir décider s’il lui est familier ou étranger. Ou les deux à la fois. Il descend le long de mes bras recouverts de traces sombres de saleté, il comprend que j’ai grimpé. Que je suis toujours aussi imprudente. Il dérive vers mon débardeur blanc un peu sali aussi, un peu distendu. Il observe mes jambes nues aux genoux éraflés. Il remonte pour plonger son océan gris dans mes abîmes noirs. Et mon cœur s’emballe. Et le goût du sang me vient dans la bouche, sans savoir si c’est le goût du souvenir ou celui de la peur. Cette fois, c’est moi qui manque de perdre pied pendant que mon amour d’enfance se demande ce que je fais là, si c’est bien moi, s’il ne rêve pas.

Quand il réalise qu’il regarde la vérité en face, qu’il fixe son passé droit dans les yeux, il lâche son livre et se redresse sur son lit dans un bond souple. Comme si l’air était de l’eau pour lui. Zachary avait la même grâce, petit. La même agilité. Mais avec moins de force. Moins d’aura. Celle d’Harry m’enveloppe et me foudroie. Je reste figée sur ce balcon froid, plus confortable que le toit du ranch auquel je grimpais enfant. Mais bien plus effrayant. Le nageur torse nu saute sur ses pieds, au milieu de sa chambre à peine éclairée, et avance lentement vers la fenêtre. Sa bouche aux lèvres ourlées forme un O qui se referme crescendo. Pour disparaître au milieu de sa mâchoire si carrée, si virile, qui lui donne l’air si dur. Il se plante face à moi. Le short qu’il porte n’a rien d’un pyjama. Mais il est vert sombre, sa couleur préférée du monde entier. Ses paumes devenues immenses s’enfoncent une seconde dans ses yeux et j’ai juste le temps de lire à l’envers les lettres tatouées sur ses phalanges.

LIVE. FREE.

Vivre libre. Ces deux mots m’envoient chacun un coup d’une violence rare. Et pourtant, je sais les encaisser. Puis les mains d’Harry s’enfuient vers ses cheveux épais qu’il décoiffe et vont se réfugier sur sa nuque. Comme s’il avait besoin de s’accrocher à quelque chose, lui aussi, pour tenir le coup. D’où je me tiens, je peux entendre son souffle lourd. Sentir les effluves d’une douche récente. Et du chlore de piscine resté discrètement sur sa peau. Distinguer les muscles de ses bras qui se crispent, ceux de ses pectoraux qui se déploient, et ses veines saillantes, ici et là, qui ont l’air de penser que quelque chose ne va pas.

Malgré la moiteur de l’été floridien, l’effort physique que je viens de fournir et la chaleur que ce corps masculin m’inspire, je frissonne. Le regard gris me glace. Le silence me pétrifie. Les retrouvailles que j’ai rêvées un bon milliard de fois n’avaient rien de commun avec tout ça. Rien d’aussi froid. Et parce que j’ai la réputation de n’avoir peur de rien. Et parce que c’est comme ça qu’il me connaît, impétueuse, volcanique, toujours prête à m’enflammer, j’explose.

– Bon, tu me laisses entrer, trouillard ?!

Dans un petit sourire provocateur, je lui pose la même question qu’il y a dix ans. Et je me jette en avant pour me frayer un chemin dans son monde, sans attendre qu’il me réponde. Ou plutôt, en étant certaine de la réponse. Mais je n’ai plus la force de le pousser. Et il n’a plus la faiblesse de me laisser entrer. Harry pose ses deux mains tatouées sur mes épaules nues et me retient d’aller plus loin.

– Non, souffle sa voix douce et profonde.

– C’est déjà ce que tu m’as répondu la première fois, chuchoté-je du tac au tac.

Et nos visages sont bien trop proches, nos peaux bien trop en contact, son refus bien trop dur à avaler : je suffoque. Je fuis. Je recule jusqu’à la rambarde. À travers la fenêtre, il tend les mains comme pour me retenir. Puis les laisse tomber. Et revient les agripper à sa nuque. J’ai l’impression d’avoir 7 ans et de jouer au chat et à la souris.

Mais sans savoir lequel des deux je suis.

– Alors quoi, cette fois ? Tu vas me répéter les règles de ta nouvelle mère ? Ne laisser entrer personne ? Tout lui raconter ? sifflé-je d’une voix amère.

– C’est ma vraie mère, réplique-t-il d’une voix plus dure.

– Je sais.

– Et il n’y a plus de règles, m’apprend-il en plissant les yeux.

– Parce que tu es un homme, maintenant ? Tu n’es plus un bébé, une mauviette, un fils à maman ? Ou parce que tu es devenu un autre ? Que tu cours plus vite que tout le monde, que tu n’as plus peur du sang, des jeux stupides, des gros mots et des sauts périlleux dans l’eau…

Je tente de le provoquer, comme je l’ai toujours fait. Parce que c’est le seul moyen que je connais pour l’atteindre. Parce que sa force tranquille n’a d’égale que ma bombe à retardement. Parce qu’on était si différents, si complémentaires, si parfaitement symétriques, avant. Et que, quelque part entre ses muscles et sa froideur, ici et maintenant, il y a une pièce de puzzle qui s’emboîte dans la mienne. Une place pour moi dans cette vie que je ne connais pas. Une place pour moi contre ce corps qui me repousse.

– Tu n’as pas changé, déclare Harry avec un petit sourire insolent.

Presque satisfait. Presque amusé. Presque tendre. Presque plein de choses qu’il semble détester ressentir. Il plonge son regard gris glaçant dans mon noir bouillonnant. Et son sourire s’efface. Et son aura s’en va. Le corps musclé disparaît sous un T-shirt blanc qu’il ramasse sur une chaise et enfile en vitesse. Comme s’il fallait une autre barrière entre nous que ce stupide encadrement de fenêtre.

– Toi, tu n’es plus le même… dis-je à voix basse pendant qu’il me refait face.

Et cet aveu me fait mal, à l’intérieur. Je serre les dents pour pouvoir faire semblant. Et je me laisse glisser le long de la rambarde qui me cisaille le dos pour m’asseoir sur le balcon, juste un instant, juste le temps que mes jambes veuillent bien me porter à nouveau. Je laisse ma tête pendre entre mes genoux rougis, je supplie mon corps de trouver la force de m’emmener loin d’ici, j’essaie de ramasser ma dignité à mes pieds, quand Harry franchit la fenêtre et me rejoint dehors. Dans la nuit. Sous le ciel noir qu’on partageait autrefois. Dans l’univers un peu à part où tout nous semblait possible.

Il s’assied face à moi, sur le rebord de la fenêtre, et ses mains tatouées passent nonchalamment sous mes yeux embués.

– Vivre libre, c’est ça que tu veux ? demandé-je en fixant les tatouages sur ses doigts.

Il ne me répond pas.

– Je t’ai vue, hier, sur la plage.

Je l’ignore aussi. Mais mon cœur manque un battement.

– J’ai su que c’était toi, poursuit Harry un ton plus bas. Mais j’ai cru à un mirage.

– Tu aurais préféré que c’en soit un, je sais, rétorqué-je trop vite.

– June… soupire-t-il en fermant les yeux.

Et ce n’est qu’à cet instant que j’ose regarder son visage. La douceur de ses traits juvéniles soulignés de lignes dures, arcades bien dessinées, pommettes puissantes, mâchoires tranchantes. Le brillant de ses cheveux châtain et désordonnés, le soyeux de sa peau dorée où la lune trouve à se refléter. Et le contraste de ses yeux gris tourmentés, qu’il ouvre à nouveau sur moi. Ténébreux, ce ne serait pas encore assez. Torturé, chahuté, prisonnier, son regard dit tout de son passé. Et me glace encore le sang.

– Vivre libre, ce n’est pas ce que je veux, m’explique-t-il gravement. C’est ce que je dois. Ce que je me dois à moi-même. À mon frère, à ma mère. Il n’y a juste pas d’autre vie possible.

– Si, l’affronté-je sans réfléchir. Il y a ce que tu me devais, à moi. Notre pacte d’enfants. Ton serment.

Assise sur ce balcon étranger, je rive mes yeux aux siens. J’ignore ma chair de poule. Et je plaque ma main sur le bout de papier collé contre mon cœur battant. Puis je le sors de là et lui brandis sous le nez.

– Contrairement à toi, je n’ai rien oublié, m’excalmé-je. Rien laissé derrière moi ! J’ai parcouru cinq mille kilomètres pour te retrouver, puisque tu n’es jamais venu me chercher. J’ai fugué, j’ai emporté le peu que j’avais, j’ai fui ma famille d’accueil, mon éducatrice et mon désert, pour toi. Toi qui n’as pas bougé le petit doigt pour moi, pendant toutes ces années.

– Putain, je ne t’ai rien demandé ! réagit enfin Harry, assez piqué au vif pour se dresser sur ses pieds.

Et me dominer de toute sa hauteur, de toute sa carrure. Je me lève à mon tour pour ne pas me laisser piétiner. Pour tenter de faire jeu égal. Mais vingt bons centimètres nous séparent désormais.

Et tout un monde.

– Si ! explosé-je enfin. « À la vie à la mort. Ensemble pour toujours. Tous les deux. Ce n’est pas un jeu. » Voilà ce qu’on s’est promis. Voilà ce pour quoi tu as signé.

– Ce n’est même pas mon vrai nom en bas de ce foutu papier !

La force tranquille a presque crié, de sa voix étouffée. Il a presque frôlé ma bouche tant il s’est approché. Et il a presque trouvé le moyen de me faire pleurer. Je ravale ces larmes que j’ai depuis longtemps appris à maîtriser. Je remballe ma fierté blessée. Remets la feuille à sa place. Le sac sur mon dos. Et mon cœur presque à l’endroit.

– C’est bien ton sang, tout en bas, lui murmuré-je en soutenant son regard dur et froid.

Puis j’enjambe la rambarde du balcon et me laisse glisser le long de la colonne blanche qui me brûle la peau. Je ne sens pas la douleur contre mes paumes, mes bras, mes cuisses. Juste une étrange chaleur. Le corps qui me rappelle que je suis vivante, même si brisée une nouvelle fois. Mes pieds touchent enfin terre et se mettent à courir. Je ne suis pas du genre à me retourner. À supplier. À pleurnicher ou regretter. J’ai dit ce que j’avais à dire. Fait ce que je devais faire. Il a décidé de m’oublier. De me rayer de sa vie. Ma place n’est plus ici.

Mais où, alors ?

Je trouverai bien. Je cours, m’engouffre dans mon pick-up beige par la portière rouge. Je roule jusqu’à retrouver la sirène perchée, ma chambre du Mermaid Inn , la porte verrouillée. Je m’écroule.

[Abby, appelle-moi.]

Je ne sais plus quelle heure il est ici, combien d’heures de moins dans le Nevada, mais j’appelle au secours la dernière personne sur terre en qui j’ai confiance. La seule qui me veuille du bien. Qui sache ce dont j’ai besoin.

– Allô ? June, c’est toi ?

– Oui… répond ma voix enrouée.

Je ne m’attendais pas à un appel si immédiat. Mais j’aurais dû : Abby est toujours là.

– Tu vas bien ?

– Non…

– Tu veux me parler ?

– Non…

– Dis-moi ce que je peux faire pour toi.

– Je ne sais pas…

– Aide-moi à t’aider.

– J’ai mal partout, Abby…

– Je sais, chérie. Écoute-moi, dis-moi où tu es, je te promets de ne pas te ramener.

– Je ne peux pas.

– Tu es mineure, June, tu n’es pas censée te balader dans la nature, seule, livrée à toi-même.

– C’est pourtant ce que je fais depuis toujours, non ?

– Mais depuis toujours, je suis là, pas loin, pour veiller sur toi.

– C’est ce que tu crois… balbutié-je sans pouvoir en dire plus.

– Je sais qu’il s’est passé quelque chose de grave dans ta famille d’accueil. Quelque chose qui t’a poussée à fuir. Mais je peux t’aider. Tu ne seras pas obligée d’y retourner. On peut tout arranger.

– Pas cette fois, c’est trop tard pour ça.

– Juno, parle-moi, m’implore mon éducatrice, impuissante – et qui déteste ça.

Je lâche un long soupir qui se finit en long silence. Je me laisse glisser du lit à la moquette bleu nuit. M’étend sur le dos, près de la fenêtre d’où je peux voir la lune. Et d’éventuels intrus approcher. Je sais ce que j’ai fui. J’ignore quand je serai rattrapée.

– J’ai seulement besoin de t’entendre, toi, soufflé-je dans mon téléphone. De ne pas être tout à fait seule. D’être bercée par ta voix comme quand j’étais gamine.

– Ne m’oblige pas à te chanter une comptine, sourit Abby à l’autre bout du fil.

Je souris aussi, au plafond. Et je la laisse me soutenir, à sa façon, m’empêcher de faire une connerie, comme depuis toutes ces années où elle me suit, m’écoute, me raisonne, me soutient, me pousse en avant ou me retient.

– Juno, tu sais que, même quand on est à bout de souffle, au bord du gouffre, avec les pieds qui dépassent dans le vide, il y a encore des choses à faire. Il suffit d’un tout petit pas en arrière. D’une décision qu’on prend au bon moment. Même quand on croit qu’on a épuisé toutes nos chances, toutes nos possibilités, il reste celle à laquelle on n’avait pas pensé. Et toutes les autres. Toute une liste de choses à tenter. Pour voir si ça change, si ça marche. Si ça vaut le coup de s’accrocher. Et dans ces cas-là, on a l’impression que le mur est trop haut, le vide trop grand, qu’on n’y arrivera jamais. Alors qu’il suffit de commencer par changer quelque chose dans sa vie, juste une toute petite chose. Pour que toutes les autres suivent.

– Quelles choses ? demandé-je d’une petite voix.

– Des choses qui font du bien. À soi. Aux autres. Des choses qui font sortir de sa zone de confort. Ou de la zone rouge qui donne envie de se jeter dans le vide. Des choses folles, qu’on n’aurait jamais faites sans se forcer.

– Qu’est-ce que tu fais de fou, toi Abby, quand tu es au fond du trou ?

– J’ai appris à tricoter, figure-toi, pour tromper l’ennui. Et les insomnies.

– Tu penses vraiment me sauver la vie avec le tricot, là ? ironisé-je.

– Et j’ai appelé ma sœur à qui je n’avais pas parlé depuis vingt ans, parce qu’elle m’a piqué mon mec à l’université. Alors que c’était un bon à rien et qu’elle m’a sans doute empêchée de faire le pire mariage de ma vie.

– Résultat… Tu n’as plus de sœur et toujours pas de mari.

– Merci de me le rappeler, chérie. Je suis mariée à mon boulot, c’est mieux comme ça. Et tu n’es pas beaucoup plus avancée que moi sur ce plan-là, me rappelle-t-elle.

Je l’ignore, continue à parler d’elle pour oublier de penser à moi. Mais je me sens un peu moins mal, déjà.

– Je suis sûre que tu vas finir par tomber raide dingue d’un de ces ados du Nevada que tu es censée sortir de la merde. Que tu seras arrêtée pour détournement de mineur et que tu finiras en prison à lui tricoter des pulls que tu attendras de lui offrir à chaque parloir. Sauf qu’il ne pourra jamais venir, puisqu’il sera lui aussi entre quatre murs, vu qu’il n’aura pas eu d’éducatrice pour l’appeler au milieu de la nuit et l’empêcher de faire des conneries.

Je lâche un petit rire cynique qui ne fait pas du tout rire Abby.

– Merci pour cet aperçu glorieux de mon avenir, mais je préférerais qu’on s’occupe du tien.

– Quel avenir ? soupiré-je, dépitée.

– Par exemple, si tu décides un jour de faire des études… Je pense que tu peux déjà rayer éducateur de ta liste de métiers. Ça fait un premier chemin à ne pas emprunter !

– Je t’ai promis de finir le lycée et d’obtenir mon diplôme, je l’ai fait. On n’a jamais parlé d’université.

– Je sais. Je dis juste que c’est une des possibilités que tu pourrais examiner pour voir si ça change un peu les choses, un peu la vie…

– Tu as mieux à me proposer ? tenté-je de faire diversion.

– Tu vas le faire ? Si je te donne une liste de conseils à suivre, de missions à accomplir et de choses à changer dans ta vie, tu vas essayer ?

– Peut-être… chuchoté-je sans vraiment y croire.

Elle réfléchit un instant, puis se lance :

– Tu pourrais commencer par… aller parler à un inconnu, demain, dans la rue. Lui dire quelques mots gentils, que tu aimes bien ses chaussures, sa coiffure, que c’est une belle journée, que…

– Je suis obligée de passer pour une tarée ? la coupé-je.

– OK, alors tu pourrais faire une bonne action. N’importe laquelle. Pour te sentir utile.

– Mouais… Quoi d’autre ?

– Inviter un garçon à sortir ? tente prudemment Abby.

– Next ! la stoppé-je dans son élan.

– Tu pourrais grimper à un arbre, comme quand tu étais petite, juste histoire de prendre de la hauteur. De voir le monde d’un œil neuf.

– Grimper, ça ne me réussit pas tellement, en ce moment.

Ma voix a dû prendre une tonalité grave, douloureuse, puisqu’elle fait taire mon éducatrice quelques longues secondes. Je ne sais plus depuis combien de minutes ou d’heures je suis allongée dans le noir, sur cette moquette dure, avec mon portable qui me chauffe l’oreille, la lune grise dans un coin de la fenêtre et cette stupide sirène qui fait semblant de veiller sur moi.

Mon pacte a été brisé. Mon serment est parti en fumée. Mon amour d’enfance vient de m’apprendre qu’il n’avait jamais vraiment existé. Que j’avais tout rêvé, sublimé, fantasmé. Que je m’étais accrochée toutes ces années à quelqu’un qui a choisi de m’oublier. Je coince mon téléphone entre mon épaule et ma tempe, attrape le bout de papier coincé sous mon débardeur, me griffe la peau en l’extirpant, déplie la feuille déjà abîmée et la froisse rageusement dans mon poing. Puis j’envoie la boulette de papier valser à l’autre bout de la pièce. Près de la corbeille que j’ai ratée.

– Tu pourrais adopter un animal de compagnie ! relance soudain Abby, apparemment très convaincue par cette mission-là. Un chien qui pourrait te protéger. Un chat à câliner. Une présence pour te sentir moins seule. Et t’obliger à te lever le matin, à le sortir, à le nourrir, à…

– C’est d’une tristesse à mourir, ce que tu me racontes !

– Alors tu devras te faire un ami. Un vrai. Un être humain avec qui partager un peu ta vie. Je ne veux pas que tu restes seule, Juno. On n’est pas fait pour ça.

– Je vais y réfléchir… Mais les êtres humains non plus, ça ne m’a jamais vraiment réussi.

– Et si tu changeais de look, complètement ? Un relooking extrême comme on en voit à la télé ! Couleur de cheveux, coupe, fringues, maquillage. Il suffit parfois de jouer à être une autre pour devenir une autre.

– C’est la meilleure idée que tu aies eue depuis dix-sept années et demie, admets-je, pensive.

Changer. Changer de tête. Changer de vie. Changer de rêves… Est-ce que c’est encore possible pour moi ? Tout quitter à nouveau ? Tout recommencer ? Encore une fois ?

Comme si elle lisait dans mes pensées, dans mes silences, mon éducatrice me laisse un peu respirer avant d’ajouter d’une voix douce :

– Peu importe ce que tu feras, June. Tout ce qui compte, c’est d’aller de l’avant pour ne pas perdre pied. Faire un pas. Juste un pas après l’autre. Laisser le vide derrière toi. Avancer.

– Je sais…

– Je sais que tu sais.

– Abby ?

– Hmm ?

– Merci.

– De rien, chérie.

– Tu promets de ne pas tracer nos appels ?

– Promis.

– Tu restes encore un peu au téléphone ?

– Bien sûr que oui.

À quatre pattes, sans jamais lâcher mon portable, je vais récupérer la boule de papier près de la corbeille, la lisse du plat de la main et la replie soigneusement en huit. À tâtons dans la pénombre, je vais ranger ce foutu bout de papier dans mon vieux sac de toile noire. Et je me recroqueville sur le lit, tout habillée. Seule, mais pas tout à fait.

Avec la vie qui tient encore à un fil.

Cette nuit, j’ai plutôt 7 ans et demi. Et je vais m’endormir, bercée par la voix d’Abby. Enveloppée par le souvenir de Zachary.


4. Une seule petite chose

Mes charmants voisins du Mermaid Inn claquent leur porte au point de faire trembler les murs. Je me réveille en sursaut un peu avant sept heures, dans mes habits de la veille, la peau moite, le téléphone collé à ma joue. J’ai une sévère gueule de bois. Pas celle qu’on récolte en vidant une bouteille de mauvais alcool ou en mélangeant les poisons, non. Celle qui vous tombe dessus comme une chape de plomb lorsque vous vous remémorez, les yeux à peine entrouverts, que votre dernier espoir s’est volatilisé.

Harry m’a oubliée.

Abandonnant mes fringues sur la moquette bleu nuit, je me traîne mollement jusqu’à la salle de bains et prends une douche froide. Une fois séchée et enroulée dans une serviette rêche, je me prépare un café soluble, breuvage délicieusement insipide, et mets la main sur ma dernière barre de céréales. Il va falloir que je retourne faire des courses en essayant de faire durer au maximum les derniers billets verts qu’il me reste.

Plus rien n’a d’importance.

Il m’a oubliée.

Vers huit heures, l’écran de mon téléphone s’allume. Je découvre le dernier mail d’Abby, qu’elle a dû rédiger tard dans la nuit, après que je me suis endormie au bout du fil.



De : Abby Schapiro

À : Juno

Objet : La liste
 

Souviens-toi, il suffit d’une seule petite chose.

À toi de choisir…

1- Se faire un ami

2- S’inscrire à la fac

3- Parler à un inconnu

4- Faire une bonne action

5- Grimper à un arbre

6- Adopter un animal de compagnie

7- Danser toute une nuit

8- Changer de look

9- Inviter un garçon à sortir

10- Trouver un job (mais pas n'importe lequel)




Recroquevillée dans le fauteuil en velours que j’ai déplacé près de la fenêtre, les yeux errant sur le parking quasiment vide du motel, je fais tourner mon doigt dans les airs au-dessus de mon téléphone. Je finis par le poser au hasard, sur l’un des points de cette foutue liste.

Point 6 « Adopter un animal ».

Ma gorge laisse passer un cri rauque et poussif. Je n’ai jamais été l’amie des bêtes. Je n’ai rien à leur reprocher, je n’ai jamais été mordue, griffée, ni même bousculée ou effrayée, mais je ne les ai pas assez côtoyées pour être à l’aise en leur présence. Pourtant, mon doigt s’est bien posé sur cette maudite ligne. J’ai dit que je jouerais le jeu, je ne peux plus reculer.

À bord de mon tas de ferraille, je m’engouffre dans la fournaise floridienne, parcours les grandes et petites rues de l’île à la recherche d’une animalerie. La première sur laquelle je tombe est fermée pour la journée. La seconde ne vend pas d’animaux, seulement du matériel. Je n’ai rien trouvé d’autre sur Internet à moins de quitter Key West pour m'aventurer sur les autres îles des Keys. Mais je voudrais économiser le peu d’essence qu’il me reste.

– À moins d’aller pêcher un dauphin, vous ne trouverez pas de ça par ici, ma petite dame, me répond un vieux surfeur sur le déclin lorsque je l’interroge sans trop lui montrer mon visage. Par contre, il y a un refuge dans le coin qui a régulièrement des bêtes à adopter. C'est gratuit… Et vous ferez une bonne action !

L’homme tend son doigt bronzé en direction de la vitrine d’un brocanteur. Je m’y intéresse de plus près et découvre l’affiche d’un « sanctuaire pour animaux » à moins de cinq kilomètres de là. J’aurais dû le remarquer, le poster saute aux yeux. Sur un fond bariolé et multicolore, on peut lire :

 Chiens moches, chats méchants et autres merveilles pour gentils maîtres.

***

Les affiches Peace and Love placardées partout dans les rue de Key West ne mentaient pas : ce refuge pour animaux a vraiment un petit quelque chose du paradis. J’abandonne mon vieux pick-up beige contre la jolie barrière blanche fraîchement repeinte, dépasse le portail en bois sur lequel est gravé un dessin qui ressemble à l’arche de Noé et traverse une immense pelouse remplie de toboggans, tunnels, ballons et obstacles en tous genres. Gamine, j’aurais adoré venir dans ce genre d’endroit. Fouler l’herbe pieds nus, tourner sur moi-même, tester chaque jeu, grimper partout, me casser la gueule, courir comme une folle et sentir l’air s’engouffrer dans ma gorge, tellement j’aurais ri.

Mais je n’avais que le sable. Le sable, le silence et l’ennui.

Le silence… ou les cris.

Je m’approche maintenant des cages. Pas vraiment des cages, en fait, plutôt des chambres. Avec du mobilier et des coussins moelleux au sol. Des petits tableaux accrochés au mur du fond, sur un papier peint arc-en-ciel. Des joujoux un peu partout et de la lumière. Beaucoup de lumière. J’observe longuement la trentaine de larges enclos aux grillages colorés abritant chiens assoupis, chats grincheux, cochons miniatures mais grassouillets, lapins borgnes, chinchillas chauves et oiseaux unijambistes.

Et j’ai à peine mis un pied dans ce monde que je me sens déjà chez moi.

– Bienvenue à la pension du bonheur ! me fait sursauter une voix enthousiaste.

Derrière moi, Betty-Sue Sawyer. Comment ne pas la reconnaître avec ses longs cheveux gris, sa robe aux volutes colorées psychédéliques et cette aura qui irradie tout autour d’elle ? Totalement prise au dépourvu, j’hésite un instant à faire demi-tour, à prétendre que je me suis perdue, à me mettre à courir. Elle est de la famille d’Harry. Elle pourrait ruiner mes dernières chances.

Mais quelles chances, après tout ?

Et le regard bienveillant de la vieille femme me force à rester. À lui sourire. À agir comme une personne normale, et non comme une fugitive.

– J’ai vu les affiches, en ville, me contenté-je d’expliquer.

– C’est grâce à ma toute petite, tout ça… me souffle la propriétaire des lieux d’une voix émue. Sans elle, mon projet n’aurait jamais vu le jour. Les gens se foutent des animaux, de nos jours. Tout ce qui les intéresse, c’est de les mettre dans leurs assiettes ou de leur faire porter des pulls à strass.

Elle soupire et continue son monologue, je fixe longuement son beau visage ridé en me disant que sa peau a l’air douce. Et que j’aurais sûrement aimé faire partie de la famille de cette femme.

– Votre « toute petite » ? répété-je.

– Liv, sourit Betty-Sue. Ma plus belle réussite. Avec mes grogs. Vous voulez goûter ? Certains l’appellent la potion magique…

– Qu’est-ce qu’il y a dedans ?

De ses doigts graciles, la hippie aux yeux rieurs prétend souder ses lèvres par une fermeture éclair, puis murmure :

– J’emporterai le secret de fabrication dans ma tombe, jeune fille.

Je souris à mon tour puis me tourne vers un chien roux qui vient de bâiller bruyamment.

– C’est un bel endroit, fais-je en observant les autres animaux. Ils ont l’air heureux.

– Ils n’ont pas reçu beaucoup d’amour, dans leur vie. Ils ont parfois été maltraités, affamés, humiliés, abandonnés. Alors je leur donne tout ce qu’il me reste.

En s’aidant de sa canne, la vieille femme voûtée va ouvrir l’enclos d’où jaillit le rouquin aux poils hirsutes.

– Carrot Cake, dis bonjour à…

– June, me présenté-je sans donner mon nom de famille.

Je caresse le chien, qui me fouette avec sa queue et s’intéresse à moi environ une seconde et demie avant d’aller faire ses besoins plus loin.

– June, chantonne la voix de la hippie. C’est un magnifique prénom.

– Merci, murmuré-je. Ma mère aura au moins fait un bon choix dans sa vie.

L’amoureuse des animaux plisse légèrement les yeux, l’air de vouloir ajouter quelque chose, mais se retient.

– Je suis Betty-Sue. Et tu es la bienvenue ici.

– Tout le monde l’est, non ?

– Oui, mais toi, un peu plus que les autres.

Je détourne la tête, un peu gênée, mais surtout étonnement touchée. Ça ne m'arrive pas souvent. Normalement, je n'aime pas trop les gens.

– Tu veux m’aider à sortir ces deux-là ? me demande Betty-Sue en désignant une espèce de chihuahua maigrichon et un rottweiler grisonnant.

– Ça dépend… Il a déjà mangé ce matin, celui-là ?

Son rire s’envole dans les airs et m’emporte au passage. Je prends mon courage à deux mains, sors le gentil monstre de son enclos et lui enfile un affreux collier rose autour du cou. Le chihuahua, lui, me cause plus de problèmes et tente de m’amputer de quelques doigts.

– On va commencer en douceur, June, me glisse-t-elle en récupérant l’horrible bestiole dans ses bras. Tu pourrais déjà m’aider à nettoyer les enclos…

– Je suis venue pour adopter un animal, pas pour trouver un job ! expliqué-je enfin.

– Tu n’es pas prête pour adopter l’un de mes petits protégés. J’ai le nez, pour ça. Et je ne les confie pas aussi facilement, même s’il leur manque une patte ou deux ! Mais tu as besoin de gagner quelques dollars, je me trompe ? devine-t-elle.

– Oui, mais…

– Alors autant le faire ici, en bonne compagnie ! rit la hippie. Je n’en ai pas l’air, mais je paie bien ! Quinze dollars de l’heure. Et pas besoin de déclarer quoi que ce soit à qui que ce soit…

Cette dernière remarque me fait serrer les dents. Je panique un peu, intérieurement. Betty-Sue a peut-être des dons de voyante, de sorcière ou un flair surdéveloppé. Mais que sait-elle de moi ? De mon passé ? Qu’a-t-elle deviné ? J’hésite, je réfléchis, je me méfie, puis je contemple son sourire franc, sincère, sa mine réjouie, qui semble incapable de nuire à qui que ce soit de bon. Et aussitôt, ma décision est prise :

– J’accepte.

– Le job inclut l’hébergement, précise-t-elle en ouvrant une quatrième cage d’où sortent deux chats dont les ventres frôlent le sol. Allez les filles, c’est l’heure du cardio !

Je ris tout bas en la voyant trottiner derrière les minous acariâtres, puis réponds à son invitation :

– Non merci, j’ai déjà un endroit où vivre.

– Un endroit qui a un toit ? Un lit qui ne grince pas ? Quelqu’un qui prend soin de toi ?

– J’aime ma liberté. Je prends soin de moi.

Betty-Sue délaisse ses félins pour revenir vers moi. En haussant les épaules, elle m’adresse un sourire triste :

– Il ne faut jamais renoncer, June.

– Je ne compte pas renoncer, affirmé-je sans trop savoir ce qu’elle veut dire par là.

– Je sens que tu as vécu l’enfer…

– Pas l’enfer, non, soufflé-je.

– Mais pas loin.

Cette fois, je ne réponds rien.

– Mes petits-enfants, Liv, Tristan, Harry… Ils ont tous cru qu’ils n’y arriveraient pas, à un moment ou à un autre de leur vie. Ils ont tenu bon. Ils n’ont pas renoncé…

L’émotion se lit dans ses yeux, se perçoit dans chacun de ses mots. Et en l’entendant prononcer le prénom Harry, mon cœur se serre.

Il n’a pas voulu de moi.

Elle se trompe. Il a renoncé.

– Tu sais où venir, même au milieu de la nuit, si tu as besoin d’un bon grog, jeune fille.

– Je crois que je connais l’adresse, plaisanté-je pour cacher mon émotion.

– Tant mieux. Demain matin, huit heures pétantes !

– Je peux commencer dès maintenant, rétorqué-je spontanément.

Je réalise au même moment que c’est la première fois que je me sens bien quelque part, depuis un bon moment. Ma nouvelle patronne me contemple, un instant. Ses yeux survolent mon T-shirt Nirvana, mon short noir, mes Converse en toile blanche devenue grise. Un petit air moqueur traverse ses lèvres.

– On ferait mieux de t’équiper !

Cinq minutes plus tard, je suis de retour devant les enclos. Une pelle dans la main droite, un râteau dans la main gauche. Sans oublier des bottes, des gants et un tablier en caoutchouc rose fuchsia.

Je viens vraiment d’accepter ce job ?

***

En dix jours, j’ai réussi à sympathiser un peu plus avec Betty-Sue et ses « petits protégés », tout en évitant soigneusement de parler de moi. J’ai surtout accumulé suffisamment d’heures au refuge et gagné assez d’argent pour payer ma chambre à l'avance, manger autre chose que des barres de céréales premier prix, faire le plein d'essence, m’acheter quelques fringues, un peu de maquillage et cette teinture que je m’apprête à étaler sur ma tignasse.

Face à mon miroir de salle de bains et mon néon grésillant, je suis sur le point de réaliser un nouveau défi de ma liste.

« Changer de look. »

– Tu peux le faire, June… Tu peux le faire. Tu dois le faire.

Mes ciseaux affûtés coupent mes cheveux par poignées sans la moindre difficulté. J’observe mes mèches brunes tomber au sol en me mordant les joues. Avant, j'avais une coupe à la garçonne. Mais j'ai laissé pousser mes cheveux au départ d'Harry. Ce n'était pas vraiment pour être plus jolie. Juste une façon de mesurer le temps qui passait en centimètres plutôt qu'en jours ou en années. Une façon de quitter l'enfance, aussi, peut-être. Et puis, cette crinière brune, épaisse, sauvage, c'était un peu mon armure, un rempart entre les autres et moi. Je pouvais me coiffer comme je voulais, ça m'appartenait. À l'adolescence, je n'avais pas tant de choses que ça à moi. Pas tant de pouvoir sur quoi que ce soit. Mais aujourd’hui, c’est moi qui décide de m’en séparer. Moi qui m’allège. Qui prends un nouveau départ. De manière radicale.

Les tutoriels trouvés sur la toile se sont révélés efficaces : mon carré court et dégradé est plutôt réussi, assez flou pour qu'on n'en perçoive pas les irrégularités. J’inspire profondément, expire, avale une poignée de bonbons à la menthe extraforte pour me donner du courage. Cela ferait pleurer n’importe qui, mais pas moi.

Il est maintenant temps de me décolorer. Puis d’opter pour la couleur la plus audacieuse que j’ai pu trouver. Celle qui me ressemble le moins. Le rose.

– Goodbye June Castillo, hello June Flores, me salué-je dans le miroir, presque deux heures plus tard.

La coupe me plaît vraiment. Mais je ne vois plus que cette couleur. Ce rose, un peu moins tranché que ce que j’imaginais, plus doux, presque pastel, presque… agréable. La différence est saisissante. Ma peau semble plus mate. Mes yeux paraissent plus clairs. Je ne suis plus la même.

C’est pourtant bien moi qui claque la porte de mon motel une fois la nuit tombée, qui fais démarrer mon vieux tacot, qui marque un arrêt dans un photomaton avant de rouler jusqu’à Truman Avenue où je me gare trente minutes après être partie. Ces derniers jours, j’ai suffisamment erré dans les rues le soir, à l’abri dans mon pick-up, pour savoir où trouver le genre de type que je recherche. Le genre de type qui ne voit aucun problème, en échange d’une belle liasse de billets, à vous fournir de faux papiers d’identité et un permis de conduire qui vous vieillit de quelques années.

Mon cœur bat un peu trop rapidement, le bruit entêtant de mes pas résonne dans ma tête à mesure que je m’approche de l’individu en question. Il est seul, ça me rassure. Adossé au mur, les mains dans les poches, une casquette des Gators vissée sur la tête, il attend dans la pénombre qu’une bonne cliente comme moi vienne le solliciter.

– Tu t’es perdue, Chica ? me balance-t-il alors que je m’arrête à deux mètres de lui.

Assez près pour ne pas avoir l’air effrayée. Assez loin pour détaler si besoin.

– Mille dollars, ça t’intéresse ? rétorqué-je d’une voix calme.

Ses yeux me dévisagent un instant, s’arrêtent sur mes cheveux courts, puis sur ma tenue. J’ai opté pour un jean sobre et un haut noir ample et sans décolleté : je connais ce genre de prédateurs, je tiens à ma vie.

– Deux, grommelle-t-il. Je ne bosse pas pour moins que ça.

Je m’en doutais : ce sont les prix pratiqués. Je m’étais renseignée, mais il fallait quand même que je tente. Chaque dollar est précieux quand on est seule au monde, comme moi.

– Va pour deux, acquiescé-je.

– Tu veux quoi ?

– Carte d’identité et permis de conduire.

– Tu as les infos ?

Je lui tends le bout de papier sur lequel j’ai noté tout ce dont il a besoin. Faux nom. Fausse date de naissance. Fausse adresse.

– Photos ? me demande-t-il cette fois.

Je récupère dans ma poche les quatre portraits de June Flores que je viens de faire tirer. Une fille aux cheveux roses et au regard un peu perdu. Le mec, qui se prend soudain pour un gangster, siffle en découvrant les clichés, puis me dévisage à nouveau.

– Ça manque de lumière ici. C’est dommage, t’es vraiment jolie.

– Demain ? lui demandé-je soudain en tendant l’enveloppe contenant tout ce que je possède.

– Trois jours.

– Deux !

– Va pour deux, sourit le fan de football américain. Comment je te contacte ?

– Pas la peine. On se retrouve au même endroit, même heure, après-demain, lui balancé-je en faisant demi-tour.

Je sens son regard insistant dans mon dos tandis que je m’éloigne rapidement de cette ruelle sombre et du marché illégal que je viens de conclure. Peu importe ce que j’ai dû faire pour en arriver là, j’ai une nouvelle mission à accomplir. Et je n’ai jamais été aussi près du but.

Dans trois jours, avec ma nouvelle identité, je vais m’inscrire à la fac de Key West. En Droit, spécialité Droit de la Famille. Pourquoi ce cursus ? Parce que c’est celui qu'Harry a choisi. Comment je le sais ? Parce que j’ai « miraculeusement » intercepté une lettre qui lui donne rendez-vous pour la rentrée.

Quand on vous ferme une porte au nez, il faut savoir en enfoncer une autre, non ?

Il a renoncé. Pas moi.


5. Changer le monde

Je cherche Harry du regard, sans parvenir à le trouver.

L’esplanade de verdure qui s’étend entre l’océan et l’imposant bâtiment blanc aux centaines de fenêtres grouille déjà de monde. À quelques mètres à peine, entourant les hordes d’étudiants, l’eau tiède et translucide à perte de vue. Bienvenue à la fac de Key West, le jour de la rentrée, un brûlant matin de septembre. Étudier les pieds dans l’eau, en tongs et débardeur. Se bâtir un avenir sans renoncer à ce paradis sur terre. Voilà pourquoi ils sont tous là. Il y a les sportifs, les futurs pêcheurs, les nerds qui se rêvent ingénieurs en technologie sous-marine, les reines de promo déjà aguerries aux lois du tourisme et de l’hôtellerie, les éternels excités, les paumés, les timides, les transparents. Et il y a moi. Avec mes cheveux roses et mes yeux fuyants.

Pour un peu plus de deux cents dollars par mois, j’ai pu m’offrir une quinzaine d’heures de cours par semaine. Le strict minimum pour valider une année, mais surtout le maximum que je puisse me payer. Début août, la responsable des admissions n’y a vu que du feu : mes faux papiers m’ont ouvert en grand les portes du Key West Community College. Un établissement public, accessible à tous, pas élitiste malgré sa bonne réputation.

– La Biologie marine, c’est par où ? grogne une grande blonde en retournant son plan dans tous les sens.

– Aucune idée, je suis en Écotourisme et Management, lui répond une jolie noire derrière ses lunettes de soleil.

Je ne peux m’empêcher d’observer ces deux filles qui, de toute évidence, ne se connaissent pas, mais entament une conversation comme si c’était la chose la plus aisée au monde. Moi, je ne vais pas vers les gens. Je m’isole. Je me cache. Je me recroqueville. Mon instinct de survie m’y oblige.

– Et toi ? m’interroge soudain la blonde en se rapprochant de mon carré de pelouse.

– Moi ? répété-je, contrariée d’avoir été repérée.

– Oui, toi, se marre l’amie de l’océan. Tu étudies quoi ?

– Le Droit.

Les deux étudiantes écarquillent les yeux, puis m’adressent un petit sourire compatissant.

– Pas assez « cool » pour vous, hein ? grommelé-je en m’éloignant.

J’abandonne mes deux nouvelles meilleures amies, pénètre dans le bâtiment principal, aussi blanc et lumineux dedans que dehors, me faufile au milieu de tous ces gens qui parlent et rient trop fort. Dans un coin, je remarque un groupe de mecs qui s’enfilent discrètement des shots tout en matant les filles d’à côté qui gloussent à m’en faire saigner les oreilles. La jeunesse fêtarde et oisive de Key West : tout ce que je déteste. Je reprends ma route, suis bousculée une ou deux fois mais je prends sur moi pour ne pas répliquer, baisse un peu la tête par réflexe. On ne sait jamais, si l’un d’eux venait comme moi du Nevada. J’ai beau avoir changé d’état, de nom, d’apparence, quelqu’un pourrait toujours me reconnaître.

Je parviens finalement à trouver la grande allée des casiers, ressors ma lettre d’inscription où figure mon numéro : le 945. Il se trouve tout au bout du couloir immaculé, près d’une baie vitrée ouverte sur l’océan. Je m’y rends en zigzaguant entre les uns et les autres, inspire profondément une fois mon but atteint, puis ouvre mon casier et y dépose le gros classeur que je me suis acheté la veille. Pour mon premier cours qui débute dans sept minutes, je vais me contenter d’un simple bloc-notes.

Soudain, une voix nasillarde me fait sursauter.

– On t’a déjà dit que t’étais craquante comme une chips ?

Je me retourne et me retrouve face à un exemplaire de la gent masculine tout ce qu’il y a de plus repoussant. Tout a l’air gras, chez lui. Son visage, sa peau, son regard, ses cheveux noirs, qui lui collent au front, ses doigts, qu’il lèche après avoir froissé dans sa paume un sachet vide de Lay’s aux oignons.

– Ha ha… soupiré-je en lui tournant le dos.

J’installe mon cadenas en espérant que le crado aille voir ailleurs si j’y suis, mais il semble tenace.

– Je suis Leonardo.

– Et moi, pas intéressée.

– On pourrait essayer de faire connaissance ?

– Sans façon.

– Je gagne à être connu.

– Pas moi, rétorqué-je soudain en claquant mon casier.

Je lui offre mon plus beau regard noir, mais l’obsédé préfère me mater de la tête aux pieds, en s'attardant aux endroits… stratégiques. Ça me démange. Je visualise mon poing dans sa gueule. Je vois la scène comme si elle était réelle. Je la passe en continu dans mon esprit, encore et encore. Mais je ne peux pas passer à l’acte. Interdiction de me faire virer.

Harry ne se débarrassera pas de moi aussi facilement.

– Va baver ailleurs, Leo, dégage ! intervient alors une petite asiatique au style kawaii.

Elle s’arrête devant le casier 944 et défie longuement l’intrus du regard. Miracle, ma sangsue grasse à l’odeur d’oignon se fait la malle.

– J’étais au lycée avec lui, il n’est pas méchant, m’explique-t-elle en disparaissant à moitié dans son casier. Juste un peu spécial. Et peu hygiénique.

– Merci pour le coup de main, souris-je.

– De rien.

Soudain, la liste d’Abby me revient. En particulier la première ligne : se faire un ami.

– Je suis June, balancé-je dans la direction de la fille qui refait méthodiquement ses couettes face au miroir qu’elle vient d’accrocher à la porte de son casier.

– Zelda.

Elle extirpe sa jolie petite tête de sa cachette et me regarde enfin. Elle, je la laisse faire. Droit dans les yeux. Cette fille m’inspire confiance, dans son jean taille haute et son T-shirt Hamtaro enfantin représentant un hamster aux grands yeux curieux. Elle a l’air aussi étrange, aussi solitaire, aussi paumée que moi. Peut-être même aussi brisée.

Un sourire timide s’invite sur ses lèvres fines, une lueur traverse son regard mutin et d’un bond, elle s’approche plus près pour me serrer la main.

– Toi aussi, tu te sens étrangère partout où tu vas ?

– Je… Un peu, avoué-je malgré moi.

– Tu préférerais crever la bouche ouverte ou coucher avec Leo plutôt qu’aller à ce cours de droit ?

– Complètement, ris-je.

– Pareil ! s’emballe-t-elle. Je n’aime rien, ou pas grand-chose, à part des trucs qui n’intéressent personne. Je n’ai pas vraiment d’ami, toi non plus, j’imagine. Tes cheveux sont cool. Ça te dit qu’on n’ait pas d’amis ensemble ?

Elle ne me laisse pas le temps de répondre, referme brusquement son casier, installe son sac Sailor Moon sur son épaule et me tire par l’avant-bras.

– J’ai cours avec le professeur Ellis dans deux minutes ! fais-je en me laissant embarquer.

– Je sais, moi aussi ! C’est par-là !

***

Le gigantesque ascenseur de verre s’ouvre et libère son flot d’étudiants – au milieu duquel Zelda et moi tentons de respirer. Trois matins par semaine, les cours de Droit auront lieu au onzième et dernier étage du bâtiment principal. Je découvre pour la première fois la salle d’une centaine de places que nous n’occuperons qu’à moitié.

– Le Droit, ce n’est pas ce qu’il y a de plus populaire, par ici… commente Zelda en hésitant entre le premier et le second rang. Tu viens ?

– Désolée, ça va trop vite entre nous, je préfère prendre un peu de recul, plaisanté-je en grimpant plus haut. On se retrouve après !

Ma nouvelle amie me regarde m’éloigner d’un air déçu, puis se met aussitôt à discuter avec le mec à lunettes qui s’installe à ses côtés. Me voilà vite remplacée.

– Harry n’est pas là ?

Mon sang se glace. Je stoppe mon ascension et observe discrètement la brune qui vient de citer son prénom.



– Toujours en retard, lâche sa voisine au nombril à l’air. Je lui ai gardé une place.

– Vous rêvez, ajoute la rousse derrière elles. Ce mec est un courant d’air.

– Ce qui veut dire ? s’agace la première.

– Qu’il fait ce qu’il veut, quand il veut. Impossible de se l’accaparer plus de deux minutes.

– Je l’ai pourtant bien accaparé, la nuit dernière, riposte Miss T-shirt-Trop-Court.

– Tu t’es tapé Harrison Quinn et tu veux une médaille, c’est ça ? Ne sois pas naïve, on est toutes passées par là…

Je serre les dents. Les poings. Le ventre. Je refuse qu’on salisse l’image qui me reste de lui. Celle d’un mec bien. D’un gamin qui avait le cœur sur la main. Qui respectait les filles et les femmes. Qui me respectait, moi.

Le professeur Ellis fait son entrée. Je l’imaginais plus vieux. Du type croulant. Moins souriant. Quoi qu’il en soit, je me dépêche d’aller m’asseoir avant de me faire remarquer. J’opte pour le septième rang, suffisamment éloigné des trois affreuses, mais pas trop loin de l’enseignant, pour ne pas passer pour la cancre de service. La fille qu’on appelle au tableau le premier jour des cours, ce ne sera pas moi. Je m’installe, sors mon bloc-notes, adresse un petit signe de la main à Zelda qui me cherche du regard… Et je vois soudain s’ouvrir la porte du fond de l’amphithéâtre. Et Harry descendre l’allée centrale, lentement, nonchalamment, d’une démarche assurée, jusqu’à atteindre le troisième rang. À peine essoufflé, même pas transpirant, alors que toutes les voix autour de moi chuchotent qu’il a encore pris les escaliers. Et gravi les onze étages à pieds. Tandis que le prof s’apprête à distribuer ses polycopiés, les murmures s’élèvent, les regards se focalisent sur Harry, la puissance qu’il dégage, sa force tranquille, ses yeux perçants, son sourire en coin, sa carrure impressionnante enveloppée dans un T-shirt noir. Les filles le bouffent du regard, les mecs ont l’air de le respecter. Il se relève, l'air de rien, pour aller ouvrir une fenêtre puis retrouve sa place. Dans les rangs, on continue à se demander discrètement pourquoi il ne prend pas l’ascenseur comme tout le monde.

Je sais pourquoi, mais je dois être la seule. À le connaître. À me souvenir de ce qu’il a vécu. À savoir ce qui le ronge.

– Quinn, viens par là ! l’appelle un type juste devant moi.

Repérée. Harry a fixé son pote un millième de seconde, puis ses yeux plissés se sont braqués sur moi. Lui qui était si à l’aise semble soudain manquer d’air. Je lis de la stupeur dans son regard, de la méfiance… et de la douleur. Le visage crispé, le corps tendu, mon amour d’enfance me détaille pendant de longues secondes. Il découvre mes cheveux, cette coupe, cette couleur que j’apprivoise petit à petit. Puis, dans un soupir, il se détourne et s’assied à côté d’une des affreuses.

À quoi je m’attendais ?

Je ne suis rien du cours. Pourtant, le professeur Ellis est du genre show-man. Passionné et sûrement passionnant. Ses cheveux blonds sans coupe, sa barbe de quelques jours et son sourire franc ont tout pour me plaire : simples, vrais et sans fioritures. Sur l’estrade, dans son costume bon marché qui révèle une ligne svelte et une gestuelle enflammée, il donne de la voix, de sa personne, il fait de l’humour et tente de nous transmettre son amour du Droit. Il semble même avoir appris nos noms et nos visages par cœur pour pouvoir s’adresser directement à nous. Mais moi, je ne suis pas là pour apprendre. Je prends quelques notes pour donner le change, mais dans mon esprit, rien ne s’imprime. Je le regarde, lui. Harry. Inlassablement. Lui qui n’essaie pas une seule fois de se tourner dans ma direction. Peu importe. Je remarque celles qui lui font les yeux doux. Ceux qui lui tapent dans le dos. Je le vois parfois prendre des notes, penché en avant, ou s’adosser à son siège pour penser à autre chose. Je redécouvre sa manière de passer sa main dans sa nuque, comme pour détendre un nœud invisible. Pour soulager une douleur insidieuse.

Cette douleur, je la partage. J’ai l’air seule au monde, mais je ne le suis pas. Harry et moi, on vient du même endroit. On est pareils. Pas du même sang, mais du même acabit. Et tous ces gens qui font semblant de le connaître n’ont pas la moindre idée de qui il est. Ni de ce qu’il fait ici, en cours de Droit.

Gamin déjà, il me jurait qu’il changerait le monde. Parce que le monde était un voleur d’enfances, de rêves, de libertés, bien trop moche, trop injuste pour qu’on le laisse continuer ainsi.

Il n’a pas totalement renoncé.

Le bruit des cahiers, des sacs, des fermetures éclair qu’on referme me ramène à la réalité. Le cours a pris fin. Les élèves commencent à se lever pour se diriger vers la sortie, je me hisse sur la pointe des pieds pour ne pas perdre ma cible des yeux. Justement, Harry se tourne vers moi à cet instant, dans le brouhaha et le bordel général.

Le vacarme, l’agitation, tout disparaît. Comme si le temps s’arrêtait. Comme s’il n’y avait plus que lui et moi. Harry et June. Presque comme avant. Mes yeux plongés droit dans ses iris gris bleutés, je joins mes deux index. Pour lui rappeler notre pacte, nos sangs mêlés. J’ai l’espoir un peu fou qu’il reproduise le même geste.

Mais Harry me fusille du regard et se barre sans se retourner.

– June Flores, c’est ça ? m’intercepte le professeur quand je m’approche de la sortie.

– Oui…

Les bras croisés sur son torse, Mr. Ellis s’adosse à son bureau en me souriant.

– La prochaine fois, Miss Flores, c’est moi que vous regarderez, me glisse-t-il discrètement. Ou votre polycopié… Mais vous essayerez de quitter Harrison Quinn du regard une seconde. Deal ?

L’air bienveillant, presque compatissant, l’enseignant m’adresse un dernier sourire, puis se redresse pour ranger ses affaires personnelles. J’en profite pour me précipiter dans la cage de verre qui vient d’ouvrir ses portes.

– Deal, grommelé-je en appuyant sur le bouton 0.


6. Personne

Des étudiants à la traîne me rejoignent in extremis dans la cabine et l’ascenseur entame enfin sa longue et pénible descente. J’échange un regard vide avec un grand blond au sourire enjôleur, une moue faussement amicale avec une rousse au nez qui rebique et finis par fixer l’extérieur. L’océan, ses nuances de bleu et ses vagues paisibles. Onze étages plus bas, je suis la première à m’extraire de cette foutue cage, soulagée de pouvoir fuir cette promiscuité forcée.

– June !

Zelda. Ma seule connaissance se précipite vers moi, l’air catastrophé.

– T’as vu l’heure ? La cafétéria va être pleine, magne-toi !

Sans vraiment comprendre ce qui m’arrive, je suis mon petit personnage de manga le long du couloir grouillant de monde, puis traverse une cour qui nous mène à un autre bâtiment.

– Va faire la queue, je vais nous réserver un bout de table ! me balance-t-elle avant de s’engouffrer dans le réfectoire.

Je ris toute seule en la voyant partir comme un boulet de canon, puis tourne sur moi-même pour comprendre le sens de la file. Au passage, je percute un type qui fait trois têtes de plus que moi et envoie valser mon sac à dos de toile noire.

– Désolée ! m’excusé-je en levant les deux mains.

– Pas de mal. Je suis solide, me sourit le géant noir au sourire angélique.

Grand, maigrichon, un regard doux, un long cou, deux fossettes « adorables » qui lui donnent l’air jeune et une courte mais épaisse tignasse crépue : je l’ai déjà repéré dans notre salle de cours, ce matin. C'était lui qui tapait dans le dos d’Harry, comme s’ils revenaient du front ou avaient déjà vécu quelque chose de très fort ensemble.

Perdue dans mes pensées, je réalise à peine qu’il se baisse pour ramasser mon sac, me le tend et patiente en attendant que je le récupère.

– Un problème ? rit-il tout bas. Il faut arrêter la drogue, peut-être…

– Non. Pas de problème. Pas de drogue non plus.

– Moi, c’est Julius.

– June.

– Alors à plus, June.

Et sans demander son reste, le gentil inconnu – ou plus tout à fait – s’éloigne pour aller retrouver sa bande de potes. Et je remarque enfin Zelda, tout au fond de la cafétéria, qui me fait de grands signes en poussant de petits cris stridents pour que je me dépêche de rejoindre la file d’attente. Et ses couettes qui rebondissent de chaque côté de sa tête…

Cette fille n’a l’air de maîtriser ni ses cheveux, ni son appétit, et encore moins les codes sociaux.

Je l'apprécie de plus en plus.

Une fois dans la queue, je ne peux m’empêcher de me demander si Harry est dans les parages. Je commence à le chercher du regard lorsque deux voix puissantes retentissent et retiennent mon attention.

– Prends la salade, je te dis !

– Les lasagnes.

– Dex !

– Bax !

– Sérieux, Dexter, tu tiens à ta vie ? Lâche-moi avec ton régime à la con !

– Sérieux, Baxter, si tu prends encore du gras, tu vas te faire virer de l’équipe !

– Je pèse sept cents grammes de plus que toi, connard !

J’ai l’impression d’être entrée dans une autre dimension. Des jumeaux absolument identiques. Roux. Baraqués. Surentraînés. Qui se prénomment Baxter et Dexter. Qui répètent les mêmes mots. Sur le même ton. Et qui se querellent en public pour une histoire aussi stupide que le menu de la cantine.

Je suis définitivement tombée sur une île de fous…

L’un prend sa salade, l’autre ses pâtes et les deux excités vont s’asseoir à la plus grande table de la cafétéria, située au centre du réfectoire. Une table toute en longueur où plus un seul siège n’est libre. Une table où est assis Harry Quinn. Et une nouvelle flopée d’affreuses pressées de mettre le grappin sur celui qui ne daigne même pas lever les yeux vers moi.

Cinq minutes plus tard, je suis passablement de mauvaise humeur lorsque je rejoins Zelda à notre table minable, coincée dans le plus mauvais angle qui soit.

– À côté des chiottes ? grogné-je en posant nos plateaux.

– C’était ça ou la table de Leonardo, se justifie Miss Kawaii. Je voulais les lasagnes !

– Tiens, prend les miennes.

– Non. On partage.

La bouffe est tolérable, ce qui n’est pas le cas de l’odeur ambiante. Je coupe court à ce déjeuner en prétextant devoir passer un coup de fil. Trop occupée par sa crème au chocolat, Zelda me laisse partir sans rechigner.

Il faut croire que son nez n’est pas aussi sensible que le mien.

Je pousse les portes battantes de la cafétéria et m’engage dans la cour quasi déserte. Je respire l’air frais et parcours quelques mètres avant d’être alertée par des bruits de pas, derrière moi. Mon cœur s’arrête soudain de battre. Mes pieds accélèrent leur mouvement, tout mon corps se met en alerte, mon esprit bouillonne.

Brusquement, un bras s’empare (m'attrape par la) de ma taille et me tire en arrière. Je pousse un cri, me débats et me retrouve fermement plaquée au mur.

Ce n’est pas lui. C’est Harry. Juste Harry.

– Harry… soufflé-je en fermant les yeux de soulagement. J’ai cru que tu étais quelqu’un d’autre…

– Tu vas me dire ce que tu fous là, June ? Qu’est-ce que tu es venue chercher sur mon île ?

Zachary était un agneau, Harry est une bête sauvage. Sa voix douce a pris des tonalités rocailleuses. Ses imposantes épaules me dominent de toute leur hauteur, leur largeur. Ses yeux gris en amande me transpercent, ils ne sont qu’obscurité et colère. Je le reconnais à peine.

– Qu’est-ce que tu me veux, bordel ? insiste-t-il en se rapprochant un peu plus de moi.

Il sent terriblement bon, mais ses mots me blessent. La tension grimpe à mesure que la distance qui nous sépare s’amenuise. Je perçois son souffle sur mon visage. Je vois sa bouche entrouverte, pantelante et je ne peux pas m’empêcher de l’imaginer soudée à la mienne. Mais je ne faiblis pas, je garde le contrôle, le fixe droit dans les yeux, sans me laisser impressionner. Je sais qui il est. Qui il est vraiment, au fond de lui. Ce nouvel Harry n’existe qu’en surface, il n’est qu’une carapace, il ne me fait pas peur.

Des mecs passent près de nous en sifflant, ils s’imaginent qu’on ne va pas tarder à se sauter dessus. Ils ne pourraient pas être plus loin de la vérité. Harry ne me désire pas, il me déteste. Sa voix profonde, assassine, me fait frémir :

– Le passé, Sadie, toutes ces conneries, je les ai laissés derrière moi, tu comprends ? Et tu en fais partie.

– Tu as laissé ton âme derrière toi, aussi ? siffle ma voix grave. Tes souvenirs ? Ton intégrité ? Ta putain d’humanité ?

Je lutte contre les larmes. J’ai lâché ces mots en serrant les dents, pour que personne à part lui ne puisse les entendre. Deux reines de promo nous dépassent et tentent d’attirer l’attention d’Harry, il les envoie balader d’un signe de la main. Vexées, elles dégagent en balayant l’air de leurs crinières de rêve.

– Tu n’es personne, reprend mon amour d’enfance. Toi et moi, on ne se connaît plus.

– Zachary… gémis-je.

– Harry ! enrage-t-il. Je m’appelle Harry !

– Je ne sais plus qui tu es… soufflé-je, au bord des larmes.

– Tant mieux, grogne-t-il. Laisse-moi en paix, June. Et oublie ton petit signe de gamine, il ne veut plus rien dire.

Les index collés. Notre code secret. Notre pacte à la vie à la mort. Tout ça n’existe plus.

Son corps d’athlète se détache du mien, Harry quitte mon regard, mon oxygène, mes larmes, et retourne à la cafétéria. Toujours plaquée au mur, prisonnière des sanglots qui se bousculent dans ma poitrine, je suis incapable de bouger.

Je suis venue jusqu’ici pour lui.

Je n’ai personne d’autre. Personne.


7. Les yeux rougis

[Me suis inscrite à la fac. Stop. Ai déjà tenu 2

semaines. Stop. Ai été obligée de parler à des

inconnus. Stop. Ne les ai ni frappés ni insultés. Stop.

Me suis fait au moins 4 amis. Stop. Ou presque.

Suis une nouvelle femme. Stop. Non je rigole. Mais

cheveux roses quand même. Stop. Petit job validé

aussi. Stop. Ai déjà coché 5 points de la liste. Stop.

Trop facile.]

Je rédige mon message des deux pouces, tout en marchant vers la fac. Garder le nez sur l’écran me permet de me cacher un peu et m’évite de trop sociabiliser. Mais planquée derrière le carré flou qui mange mon visage, je réalise que je suis en train de sourire en l’écrivant. Et en imaginant le sourire d’Abby de l’autre côté de son écran. Oui, je vais mieux. Et mon éducatrice mérite de savoir que c’est un peu grâce à elle.

[Tu m’envoies des télégrammes maintenant ?

C’est le point numéro 11 ? Je peux t’appeler ?]

[Trop de questions, Abby.]

[Il est cinq heures du matin ici. Tu viens de me

réveiller. Tu es donc obligée de m’appeler.]

[Non !]

Merde, j’avais oublié le décalage horaire. Il y a trois heures de différence entre le Nevada et la Floride. Et je n’ai pas envie que cet indice mette Abby ou qui que ce soit sur ma piste. Mais mon éducatrice est au moins aussi bornée que moi. Elle m’appelle quand même. Et je me sens un peu forcée de décrocher.

– J’allais me coucher ! inventé-je en faisant semblant de bailler.

– Bizarre, j’entends plein de voix, de pas et de… plouf ! Tu es à la piscine ?

– Non, je… fais la vaisselle ! improvisé-je.

Je ne peux pas lui dire qu’ici, il fait vingt-huit degrés dès huit heures du matin, ni que le Florida Keys Community College possède une piscine à ciel ouvert et avec accès gratuit, ni que j’avais envie de piquer une tête à l’aube avant d’aller en cours. Apparemment, une foule d’étudiants a eu la même idée que moi.

– Bon, Juno, je vais faire comme si tu n’étais pas en train de me mentir effrontément. Comment tu vas ? Raconte-moi la fac, les amis, les cheveux…

– Wow, doucement, Abby ! Je ne me suis inscrite qu’à quelques cours, à peine quinze heures par semaine. Ce que je peux me payer avec mon job à temps partiel.

– C’est déjà ça ! C’est un boulot qui te plaît ? Qui te donne envie de te lever le matin ?

– C’est un boulot qui m’oblige à porter des bottes en caoutchouc, des gants qui sentent le pipi et un tablier rose fuchsia pour nettoyer les box puants d’animaux qui sont mieux installés que moi ! Un job de rêve, quoi !

– C’est déjà ça ! Quand on s’occupe des autres, on finit toujours par s’occuper de soi.

– Comment tu peux être aussi enthousiaste à cinq heures du mat’ ?! Abby, tu t’es envoyée en l’air avec un mineur ? Tu peux tout me dire, tu sais… ironisé-je.

– Ne change pas de sujet, petite maline. Tu as une bonne voix, en tout cas ! Ça faisait longtemps que je ne t’avais pas entendue comme ça. Alors, ces nouveaux amis ?

– Pff… Il y a le grand mec sympa et un peu naïf qui est sûrement puceau et destiné à la rester. La petite Asiatique au look improbable qui a régulièrement envie de mourir, mais un sens de l’humour qui la sauve. Des jumeaux rouquins et bruyants insupportables, qui ont quasiment le même prénom, mais l’un est hétéro et l’autre homo, et ça m’amuse de jouer aux devinettes avec leur orientation sexuelle. C’est donc à peu près la cour des miracles, cette fac, et ça doit être pour ça que je m’y sens bien…

J’entends que mon éducatrice essaie de s’empêcher de rire à l’autre bout du fil et de trouver une des petites phrases qu’elle me répète depuis que je suis gamine.

– Tolérance et ouverture d’esprit, chérie…

– Je sais, Abby. Prudence et non-violence.

– Patience et persévérance.

– Je sais…

– Je sais que tu le sais.

– J’y vais, alors.

– Ça va aller, Juno, tu as fait le plus dur. J’ai foi en toi !

Je raccroche avant que la tristesse et les souvenirs d’enfance amers me remontent dans la gorge et ruinent cette journée ensoleillée. Je ravale ma bile. Mes peurs. Et je continue ma route vers la piscine déjà bien remplie de nageurs. Des guirlandes de fanions bleus, verts et blancs volettent au-dessus des lignes d’eau. Et un attroupement d’étudiants mouillés et sautillants attire mon attention : ils sont tous vêtus de maillots de bain en lycra noir et de bonnets de bain bleu identiques, représentant une vague turquoise et un alligator vert. Je comprends qu’ils appartiennent à l’équipe de natation universitaire. Mais je mets du temps à reconnaître Baxter et Dexter, parfaite copie l’un de l’autre au nombre d’abdominaux près, qui portent Zelda comme une barre d’haltères à bout de bras. De loin, elle ressemble plutôt à un coton-tige entre les mains de deux géants. Je me demande une seconde si je dois voler au secours de ma nouvelle « meilleure copine », mais elle semble plutôt heureuse de tant d’attention. Et j’essaie de me rappeler que tout énergumène masculin posant ses mains sur une personne du sexe opposé n’est pas un prédateur en puissance.

Les jumeaux musclés finissent par la poser et continuent de chahuter ensemble en poussant des cris de bêtes et en se coinçant la tête sous leur biceps respectif. Étudiants américains typiques et hautement fatigants… Mais plutôt divertissants à regarder quand on n’a pas à les supporter directement. Je reste à bonne distance. Un coach en survêtement vert et bleu criard leur répète qu’ils sont censés s’étirer et devraient déjà être sous la douche. Je réalise que j’arrive à la fin de leur entraînement et que je vais peut-être pouvoir profiter d’un peu de tranquillité quand ils auront tous quitté les lieux. Je me dirige discrètement vers la porte d’entrée du centre sportif pour trouver les vestiaires. Et je me prends la porte battante dans le nez. De plein fouet. Découvrant au passage qu’un os humain ne fait pas le poids face à une vitre en Plexiglas lancée à pleine vitesse.

Je titube sur quelques mètres en voyant des étoiles et en me prenant le visage à deux mains. L’étudiant qui arrivait face à moi de l’autre côté de la porte vitrée sort et se confond en excuses.

– Merde, je t’ai fait mal ? Désolé ! Je ne t’ai pas vue… Ça va ?!

Je reconnais sa voix douce et chaude avant d’avoir l’image. Je lève des yeux plissés de douleur vers Harry Quinn, que j’hésite à étriper, démembrer ou énucléer. Tout n’est qu’une question d’ordre. Je vérifie que je ne suis pas en train de saigner du nez et décide de tourner les talons. Faire semblant de ne pas avoir mal : je maîtrise parfaitement. Réussir à ignorer celui que j’ai envie de tuer : c’est une grande nouveauté.

– June, attends ! crie Harry en courant derrière moi.

J’accélère le pas.

– Laisse-moi regarder ! insiste-t-il en me rattrapant pour se planter face à moi.

Sa main droite tatouée des lettres LIVE tente de saisir doucement mon menton et ce geste trop tendre me fait exploser. Je pose mes deux mains à plat sur ses pectoraux et le repousse de toutes mes forces.

– Je ne suis personne, tu te souviens ?!

Il recule à peine d’un pas et décide de rester là. Mais il continue à me fixer de ses yeux gris en amande qui disent « pardon », qui demandent « pourquoi ? », qui respirent l’intelligence, la douleur, le déchirement intérieur. Ce regard-là, je ne peux pas m’en détacher. En silence, je comprends qu’il fait lui aussi partie de l’équipe. Cheveux trempés coiffés en arrière, t-shirt bleu pâle des Gators sur son corps encore humide de la douche, sac de sport à l’épaule, blanc des yeux rougis par le chlore. À moins que ce ne soit autre chose.

– Je ne pensais pas ce que je t’ai dit, confesse sa voix un ton plus bas.

Harry regarde sur le côté en contractant ses mâchoires déjà carrées. Mes yeux s’attardent sur les lignes anguleuses et si masculines de son visage. Avec sa carrure de nageur et sa beauté presque innocente, il ressemble à ces mannequins haute couture aux traits si particuliers. Des enfants dans des corps d’hommes invincibles. Des jeunes hommes avec des cœurs d’enfants fragiles. Ce qu’il dégage à cet instant me touche, m’émeut, me déstabilise. Et me ramène dix ans en arrière.

– Sadie la Sadique a bousillé ma vie, poursuit-il en revenant soutenir mon regard. Toi, chaque nuit, tu m’as un peu sauvé. Je ne t’ai pas oubliée. Je ne pourrai jamais t’oublier.

Chaque mot sortant de ses lèvres ourlées me fait l’effet d’une gifle. Suivie d’une caresse. J’ai mal, j’ai chaud, j’ai doux. Et plus mal encore. Mon cœur se soulève et se serre. S’arrête pour recommencer à battre deux fois plus fort. Je ne maîtrise plus rien. Je frémis sous le soleil de plomb. Je cherche des mots, des réponses, des réactions. Rien ne vient. Tout se confond.

– La prochaine fois, j’irai piquer une tête dans l’océan, finis-je par balancer, faute de mieux.

Le nageur sourit à ma réplique, mon haussement d’épaules et mon air faussement détaché. Il me connaît bien. Je me mets à marcher, pensant clore cet intense et étrange échange qui m’a complètement chamboulée. J’ai le souffle court. Je voudrais m’asseoir dans un coin, juste pour respirer, pour me pincer, pour réaliser. Mais Harry me suit, marchant à reculons pour me faire face, apparemment décidé à jouer.

Comme avant. Comme il y a dix ans.

– La prochaine fois, regarde un peu où tu vas, me provoque-t-il d’une voix aussi grave qu'amusée.

– Ne me cherche pas trop, mauviette !

– Tu es sûre que tu n’as pas un coquard en train de naître, juste là ?

Il effleure ma pommette, j’esquive le contact en détournant le visage. Je ne comprends pas ce soudain changement d’humeur, ce changement de ton entre nous, ces barrières qui s’abaissent, ces provocations qui renaissent. Mais je ne peux pas faire autrement que d'entrer dans son jeu.

– Heureusement que je n’ai pas saigné du nez, tu aurais tourné de l’œil ! dis-je pour l’énerver.

– Ce n’est pas moi qui ai failli tomber dans les pommes, tout à l’heure, me nargue-t-il en retour.

– Harrison Quinn, ne m’oblige pas à abîmer ta gueule d’ange ! le menacé-je très sérieusement.

Il esquisse encore un petit sourire en coin et ça m’agace au plus haut point.

– C’était une façon de parler, pas un compliment, me corrigé-je aussitôt.

– Au fait, pourquoi tu as changé de nom, June Flores ?

– Ça ne te regarde pas.

– À moi de le découvrir… annonce-t-il d’une voix mystérieuse, en plissant ses yeux joueurs dans ma direction.

Puis l’étudiant s’arrête net, comme s’il en avait fini avec moi.

– Ce n’est pas un putain de jeu ! lui crié-je pendant qu’il commence à s’éloigner.

– À plus, petite fleur ! se moque-t-il avant de se mettre à courir dans la direction opposée.

Je déteste son petit sourire provocateur. Je déteste ce petit surnom qu’il vient d’inventer. Et quelque chose me dit qu’il va adorer me le resservir. J’enrage sur place en serrant les poings.

Cheveux roses. Nom fleuri. Mais qu’est-ce qui m’a pris ?!

La vérité, c’est qu’en abandonnant Castillo, mon nom de naissance, je me suis cherché un nom de famille hispanique plutôt courant, qui ne dise rien de moi. Et dans la liste trouvée sur Wikipédia, il s’est trouvé que Flores était aussi le nom de plusieurs îles : une en Uruguay, une aux Açores, une autre en Indonésie et une dernière au Canada. Une île, comme celle où j’ai atterri malgré moi. Une façon d’être un peu partout à la maison. Un peu nulle part, surtout. Un peu ici et beaucoup ailleurs. Un peu moi, mais vraiment une autre.

Il faut croire que je suis vraiment experte dans l’art de faire des mauvais choix.

– June, attends-moi ! Tu t’en vas ?

Zelda sort à son tour du centre sportif, douchée et habillée, pour venir à ma rencontre. Ce n’est pas encore maintenant que je vais pouvoir m’isoler, penser, respirer. Tant pis.

– Tu ne voulais pas aller te baigner ?

– Trop de monde, mauvaise idée ! expliqué-je laconiquement.

– Je ne sais pas trop ce que je fais là non plus, m’avoue-t-elle soudain. Je suis plutôt très mauvaise en natation. Je n’ai intégré l’équipe que pour un garçon…

– C’est plutôt une très mauvaise raison.

– Je confirme.

– Tu n’as qu’à abandonner !

– Mes parents ne le supporteraient pas… soupire-t-elle en s’affaissant sous le poids de la pression.

– Ah, je ne connais pas ça, réponds-je spontanément.

– Tant pis, je passerai la saison à jouer les mascottes humaines au bord du bassin. Baxter et Dexter ont besoin de se défouler sur quelqu’un.

– J’ai vu ça…

– Ça te dit qu’on aille se raconter nos enfances foireuses et nos névroses honteuses devant un café ? Je n’ai pas pris de petit déjeuner.

– C’est la proposition la plus alléchante qu’on m’ait faite depuis longtemps, dis-je pour accepter.

– Ouais, si c’est comme ça que j’invite les mecs à sortir, tu comprends mieux pourquoi je suis célibataire !

Zelda grimace et m’arrache un éclat de rire. Puis passe son bras sous le mien. Voilà comment je me retrouve à marcher vers le centre névralgique du campus, le Jimmy’s Café, au lieu de nager en solitaire comme j’avais prévu de le faire.

– Ça ne te dérange pas d’être vue avec la fille la plus bizarre et la moins populaire de la fac ? me demande ma voisine de table en chaussant ses lunettes rondes pour consulter le menu gras et plastifié du café.

– J’imagine que ça fait de moi la deuxième fille la plus bizarre et la moins populaire de la fac… et qu’on devrait donc me foutre une paix royale jusqu’aux examens de fin d’année !

– Pas faux. Mais entre mes couettes et tes cheveux roses, je ne sais pas qui gagne.

– Ton sac à dos Sailor Moon est imbattable. Et ton autodérision aussi.

– Merci, rougit-elle. Ça devrait être une option obligatoire chez tous les êtres humains, non ?

– Je suis d’accord.

– Je crois que je t’aime bien, June Flores.

– C’est réciproque, Zelda…

– Black, m’apprend-elle. Zelda Black, c’est con quand on est asiatique, non ?

– C’est… décalé, disons. Mais pas plus que tes t-shirts de dessins animés et tes lunettes sans verre.

– Il faut bien réussir à se démarquer d’une façon ou d’une autre, soupire-t-elle dans un haussement d’épaules.

– J’essaie plutôt la technique contraire, confessé-je. Me fondre dans la masse, pour une fois. Faire le moins de remous possible. Ce n’est pas vraiment ma nature.

J’ignore ce qui me pousse à baisser la garde et me livrer à une inconnue. Je fréquente cette fille depuis à peine plus de deux semaines. On a passé quelques cours ensemble et échangé quelques dizaines de mots, tout au plus. C’est vrai qu’elle est sympa, différente des autres. Mais je n’ai pas l’habitude de me lier d’amitié si facilement. Et une petite voix à l’intérieur me rappelle de me méfier. Moins on en sait sur moi, mieux ce sera.

– Alors, qu’est-ce qui te fait détester la vie à ce point ? m’interroge Zelda comme si on avait ça en commun.

– Ça te dérange si on commence par toi ? esquivé-je avec un sourire poli.

– OK… Adoptée à sept ans par un couple d’Américains vieillissant qui a passé la moitié de sa vie à essayer d’avoir un enfant biologique. Poussée au cul pour faire du piano, du judo, du violon, du dessin et de longues études, si possible. Obligation d’exceller partout pour être à la hauteur de leur fille rêvée. Première de classe pendant toute ma scolarité. Seule à tous mes goûters d’anniversaire. Il faut croire que j’ai des facilités pour tout, sauf pour les relations sociales. Je me suis toujours mieux débrouillée avec les bouquins et les écrans qu’avec les gens. Alors je me suis trouvé des passions qui ne nécessitent pas de compagnons de jeu. Mangas. Sudoku. Tamagotchis. boys band japonais. Danse dans ma chambre. Dessins animés démodés. Mes parents n’y comprennent rien. Ils disent à ma psy que ça vient sans doute de ma « culture natale ».

– Tu es Japonaise ? demandé-je en fronçant les sourcils.

– Pas du tout. Coréenne d’origine. Ils ne font pas bien la différence. Mais je leur pardonne, ce n’est pas moi qu’ils voulaient. Ils espéraient une petite blonde, comme eux. Ah, et j’ai aussi l’habitude de lire les modes d’emploi et les notices d’utilisation en entier, continue-t-elle à débiter à toute vitesse. De tous les appareils électroniques ou ménagers. De la première et la dernière page. Ça me détend !

– Même en slovaque ? ironisé-je face à ce flot d’informations.

Zelda éclate de rire. Elle ne s’y attendait pas. Elle profite de cette pause pour commander un petit-déjeuner gargantuesque, je me contente d’un café et de l’écouter.

– Voilà, c’est à peu près tout ce qui m’intéresse dans la vie.

– Non, lui rappelé-je, il y a aussi ce mec pour qui tu t’obliges à porter un bonnet de bain alligator !

– Ah, ça, oui… Tant que j’y suis, tu devrais aussi savoir que j’ai rencontré l’homme de ma vie en seconde. Il était aussi bizarre et décalé que moi. Aussi blond que mes parents en rêvaient. Nos familles passaient déjà Thanksgiving ensemble. Et il est mort dans un accident de voiture quand on était en terminale. Il avait seize ans. Ses parents, qui conduisaient, s’en sont sortis sans une égratignure.

Elle m’annonce cet événement tragique sur le même ton que tout le reste. Et je comprends un peu mieux quelles casseroles Zelda se traîne pour porter un tel regard sur la vie. Un tel désespoir résigné en elle. Malgré les sourires de façade, les T-shirts cucul, le sac à dos fluo et les coiffures de gamine. Elle a la tête trop pleine et le cœur trop lourd. Et je lui enlèverais bien un peu de tout ça si je pouvais encore supporter quoi que ce soit.

– Je suis désolée pour toi, Zelda.

– Ouais, la vie est une saloperie, parfois.

– Souvent, confirmé-je.

– De toute façon, l’amour, c’est pour les fous.

– Les masos ! dis-je pour surenchérir.

– Les crétins !

– Les gamins ! ajouté-je.

– Autant renoncer tout de suite, conclut-elle !

Cette fois, je ne la suis pas. Pendant qu’on lui sert ses quatre muffins salés recouverts de béchamel, bacon, cheddar et œufs au plat, je ne peux pas m’empêcher de penser à Harry. De cacher mon masque de douleur dans le mug de café qui me brûle les mains et la langue. De réfléchir à tout ce qu’il m’a fait supporter, déjà, sans le vouloir. Et pourtant, je n’échangerais cet amour d’enfance contre rien au monde. Je revivrais chaque nuit clandestine, perchée dans sa chambre, planquée sur son toit ou sous ses draps, chaque livre lu ensemble, chaque jeu imprudent, chaque mot échangé, chaque bagarre, chaque goutte de sang. Si c’était à refaire, je ne renoncerais à rien.

Pas plus que je ne renonce maintenant.

– Franchement, reprend Zelda la bouche pleine, tu as déjà vu une seule histoire d’amour bien se terminer ?

– Je ne sais pas, hésité-je. Pas vraiment. Pas encore…

– Si tu veux, on peut fonder le club de celles qui ne veulent même pas essayer de commencer ! s’emballe ma nouvelle confidente.

– On pourrait… Mais on a cours dans moins de trois minutes. Et je n’arriverai jamais à te traîner jusqu’à là-bas si tu manges tout ça.

***

Je dois presque porter Zelda jusqu’au onzième étage. Elle me supplie de lui apprendre à sécher les cours ou à bloquer un ascenseur, mais je lui assure que je ne suis pas aussi rebelle qu’elle le croit. Résultat : on arrive en retard. Au parfait mauvais endroit au parfait mauvais moment. On tombe nez à nez avec Harry qui déboule de l’escalier, comme d’habitude, sans marquer le moindre signe de fatigue. À peine un petit essoufflement qui me colle des frissons quand il passe sur mon visage. Et sans un regard pour moi. Il sourit à mon amie, comme si je n’étais pas là, et s’engouffre nonchalamment dans la salle de cours, comme si je n’existais pas. Je bouillonne. Je me glace. J’abandonne. L’idée de passer deux heures enfermée dans cet endroit, avec lui et tous ces intrus, avec son indifférence et mon cœur qui bat, ça me semble au-dessus de mes forces, tout à coup. Faire semblant de ne pas se connaître. De n’avoir rien vécu de nos passés si chargés. Le regarder ouvrir une fenêtre, être la seule à savoir pourquoi. Me souvenir de son sourire en coin, tout à l’heure. De son regard grave et tourmenté. De ses gestes prévenants et de cet aveu arraché.

« Je ne t’ai pas oubliée. Je ne pourrai jamais t’oublier. »

Mais alors pourquoi m’ignorer, tout à coup ? Pourquoi me faire mal à ce point ? Toutes ces questions, ces émotions, ces montagnes russes, ça me semble insurmontable. Sans pouvoir contrôler mon angoisse, mon trop-plein, mon trop-peu, je quitte les lieux. Et je plonge dans les escaliers, à mon tour, pour descendre les onze étages presque en volant. Je continue à courir, une fois arrivée au rez-de-chaussée. Je continue à fuir, comme je l’ai fait toute ma vie. Le vent chaud de Key West me fouette la peau. La plage approche, à mesure que mes foulées accélèrent. Je quitte le goudron pour le sable. Je me jette dans l’océan, tout habillée. Je laisse l’eau m’envahir, me submerger, couper le son, l’image, la douleur. Et je ressors la tête à la surface, à l’extrême limite, quand je ne peux plus respirer. Les yeux rougis par l’eau salée. À moins que ce ne soit autre chose.


8. Je n'ai jamais

[Vais à une soirée étudiante. Stop. Retrouver

mes « amis ». Stop. Vais donc pouvoir bientôt

cocher le point 7 de la liste : danser toute une nuit.

Stop. Il y aura aussi des inconnus. Stop. Et des

mecs. À qui je vais parler. Enfin, peut-être. Stop. Suis

au summum de la sociabilité. Stop. Tu pourras pas

dire que j’ai pas essayé de changer de vie.]

[Heureuse de lire ça. Mais je déteste ce style

télégraphique. Amuse-toi bien. Ne bois pas, ne te

drogue pas, ne couche pas.]

[Si je fais les trois en même temps, ça s’annule,

non ?]

[Non. Modération, retenue, sobriété. Réflexion

avant action. Self-control et respect de soi.]

[Je sais tout ça…]

[Je sais que tu le sais. Bonne soirée, Juno.]

[Bonne nuit, Abby. Ne m’appelle pas pour me

chanter des comptines, pitié !]

J’ai attendu vingt-trois heures avant de me rendre chez Julius. Je suis venue à pied et j’ai fait demi-tour trois fois sur le chemin. Arrivée devant sa porte, j’ai encore hésité. J’ai envoyé ces messages à mon éducatrice pour me donner du courage. Et m’empêcher de me dégonfler. Je ne sais même pas si je suis censée sonner. Si je suis habillée comme il se doit. En fait, je n’ai jamais fait ça. J’ai 17 ans et demi et je ne me suis jamais rendue à la moindre stupide fête. Minable, non ? Bon, mes Converse sont vraiment crades. Mais je n’ai pas emporté d’autres chaussures du Nevada. Et j’ai mis mon jean le plus classe et le plus moulant. Enfin, disons le moins usé et déchiré aux genoux. Ce débardeur vert olive a même un foutu triangle de dentelle au niveau du décolleté. C’est pour ça que je ne le mets jamais et que c’était ma dernière fringue propre. Peu importe, j’ai ajouté fin pull noir à manches longues par-dessus, il ne fait pas si chaud que ça. Et ce n’est pas une boîte de nuit sélecte qui va vérifier à l’entrée si je montre assez de centimètres de peau ou de talon pour pouvoir entrer. C’est juste la baraque de Julius Banks. Des étudiants lambda. Et aucune de ces affreuses ne vaut mieux que moi.

Et Harry, oui, aussi.

« Tête haute, regard fier », voilà ce que me soufflerait Abby. « Achète-toi des chaussures et va à la laverie », elle ajouterait sûrement. C’est un peu chiant qu’elle ait tout le temps raison. Mais c’est un peu pour ça qu’elle est là. Je devrais arrêter de faire les cent pas sur ce foutu trottoir et de me parler dans ma tête. Si ça se trouve, la fête est bientôt finie. Je n’entends rien, d’ici. Enfin si, quelques craquements… Comme des bruits de pas… Comme quelqu’un qui essaie de se faire discret… Je déteste ça. Par réflexe, je tends doucement ma main en arrière pour attraper la bombe lacrymogène dans la poche avant de mon sac à dos. Sans la sortir, je la serre dans mon poing, le temps de savoir d’où proviennent les bruits. Je retiens mon souffle et tente d’apaiser mon pouls. Puis je me retourne brusquement vers l’inconnu qui me traque. Prête à en découdre.

– Wow ! sursaute Julius en levant les mains en l’air.

– Désolée ! dis-je en planquant rapidement mon arme.

– Je voulais juste te surprendre. J’ai vu que tu attendais là depuis un moment.

– Oui… Je… passais un coup de fil.

– Tu veux entrer, maintenant ? me demande-t-il dans une moue perplexe.

Le gentil géant à la peau noire et au regard doux n’a plus l’air aussi sûr que ça de vouloir m’inviter chez lui. La folle qui marche sur le trottoir au milieu de la nuit et qui bondit sur l’hôte de la fête, persuadée qu’il va l’agresser… Ça ne fait pas très bonne impression.

– Je comprends, ajoute-t-il en me faisant passer devant lui pour franchir le portail.

– Hein ?

– Je comprends que tu sois sur tes gardes. Tu es nouvelle dans la région. Il est tard. On est samedi soir. Les rues sont mal éclairées et les mecs, pas tous bien intentionnés…

– Ah…

– C’est bien que tu saches te défendre ! me sourit-il pour me mettre à l’aise.

– J’essaie.

Je lui souris en retour, soulagée d’être tombée sur un des seuls spécimens masculins de la fac qui en ait un peu dans le crâne. Et qui ne donne pas l’impression de vouloir coucher avec moi. Ou n’importe qui d’autre qui soit presque d’accord.

– Merci de m’avoir invitée, en tout cas ! dis-je pour tenter de me montrer sympa.

– Pas de quoi ! Si tu étais ma copine, je ne te laisserais pas toute seule dans les rues de Key West, ça, c’est sûr. J’aurais pu venir te chercher, si tu me l’avais demandé.

Je rêve ou il est en train de me draguer ?

Je rêve ou il attend une réponse ?

– J’aime bien marcher, improvisé-je. Et être seule, parfois.

Je réalise que j’ai à nouveau l’air d’une handicapée sociale qui répond à côté et ne perçoit pas les signaux. Mais c’est tout ce qui m’est venu.

– Bienvenue chez moi ! lance Julius en ignorant ma dernière réplique et en m’adressant son grand sourire franc.

Gentleman, il m’ouvre la porte de la maison. Tout à coup, un bruit assourdissant et une chaleur étouffante m’enveloppent, comme si je venais de me jeter dans la fosse d’une salle de concert. Ça sent l’alcool, le parfum, les bonbons, le chlore et la transpiration. Drôle de mélange écœurant qui semble monter à la tête de la cinquantaine d’étudiants présents. La plupart sont en maillots de bain, d’autres pas encore. Certains reviennent de la piscine extérieure, cheveux trempés, pour remplir leurs gobelets en plastique rouge. D’autres y courent, cheveux secs volant au vent, en gloussant. Le reste danse au milieu du salon dont tous les meubles ont été poussés. Et mon cerveau me hurle de partir en courant.

Ce n’est pas une simple maison, mais une villa. Pas une simple fête non plus, mais une pool party déchaînée. La bière coule à flots, la musique résonne bien trop fort, l’air semble surchargé d’hormones et de tensions en tout genre qui me mettent mal à l’aise. J’essaie de rejoindre la baie vitrée donnant sur la piscine et j’ai l’impression d’être un minuscule poisson remontant la rivière à contre-courant, frôlée par des requins ou bousculée par des cachalots.

J’atteins enfin l’extérieur en me demandant combien de minutes encore je vais bien pouvoir supporter mon pull. Torse nu et allongés au bord de la piscine, Baxter et Dexter participent à un concours dont je ne comprends pas les règles. Une fille leur enfonce des dizaines de bonbons bleu fluo dans la bouche pendant qu’ils font des pompes, mastiquent et comptent en beuglant où ils en sont. Je devrais vraiment partir.

– June ! Eh oh ! Juuune ! June ? Eh oooh ?

J’ai l’impression qu’une mouette hystérique essaie de prononcer mon prénom. Je lève la tête et finis par trouver la provenance des cris. Zelda est perchée sur la terrasse du premier étage et m’invite à la rejoindre avec un sourire crispé qui essaie de me dire : « Si tu viens me donner une contenance, je t’en donnerai une aussi ! » Je me fraie à nouveau un chemin dans la fosse, attrape deux bouteilles de bière fraîche au passage dans une glacière ouverte et monte l’escalier à la recherche de ma mouette. Elle me serre dans ses bras comme si on ne s’était pas vues depuis des mois – la veille –, et sautille de joie en agitant le palmier noir au sommet de son crâne.

– C’est très frétillant, comme coiffure ! la complimenté-je.

– Merci ! Tu veux voir mon nouveau porte-clés Hello Kitty ? Il fait aussi lampe de poche pour que je puisse retrouver mon chemin. C’était la condition sine qua non pour que mes parents me donnent la permission de minuit.

– Ne jamais sortir sans sa lampe torche, je confirme ! acquiescé-je sans relever les originalités zeldaniennes.

Elle porte une salopette en jean clair, des baskets compensées aux lacets dépareillés et un T-shirt arc-en-ciel délavé. Pendant une seconde, je me demande si Betty-Sue et elle se fournissent au même endroit.

– Viens t’asseoir là, on a un super point de vue sur tous ces dégénérés ! me propose-t-elle en s’avançant sur la terrasse.

– Tu ne vas pas te jeter d’ici dans la piscine pour impressionner les jumeaux, hein ? m’assuré-je en la retenant par le bras.

– Seulement si le mec que j’aime bien vient m’offrir un verre et me le demande gentiment, me rassure-t-elle. Autant dire que la probabilité est faible.

Puis Zelda passe ses cuisses de grenouille à travers les barreaux de la rambarde pour laisser pendre ses jambes dans le vide. Je l’imite en souriant. « Le mec que j’aime bien », moi, et c’est un doux euphémisme, n’a même pas l’air présent. Au moins, il n’est pas en train de se faire tâter les biceps par une de ces sirènes en bikini prête à se faire lécher de la vodka à même le nombril.

– C’est quoi, ce nouveau jeu ? demandé-je à mon acolyte en sirotant ma bière.

– Aucune idée. Ils ont des verres à shot. Ils préfèrent se servir de minuscules nombrils sur ventres plats ne contenant presque rien. Il y a des logiques mathématiques qui m’échappent, m’explique-t-elle au premier degré.

C’est à cet instant qu’il entre dans mon champ de vision. Mon stupide cœur rate un battement. Pantalon noir, tennis claires, T-shirt gris chiné barré d’une large bande noire sur ses pectoraux. Et le tissu tendu qui moule ses épaules rondes et s’arrête juste à la lisière des muscles de ses bras. Même quand on s’empêche de regarder, c’est beau à voir. Il avance lentement, chacune de ses mains tatouées tirée par une brune différente qui l’attire vers la piscine. Pendant qu’un flot de voix excitées scandent : « Harry, Harry, Harry ! »

De mon poste de surveillance, je peux voir qu’il sourit. Mais impossible de distinguer la vérité au fond de ses yeux gris, la nuance, le sentiment qui l’habite vraiment. Il faut que je me sorte de la tête que je suis la seule à le comprendre, à le connaître. Il a beau faire semblant de résister, Harry n’a pas l’air malheureux entre ces deux affreuses qui se ventousent à lui. L’une d’elle l’embrasse même au coin des lèvres pour le supplier de se joindre à je ne sais quel nouveau jeu stupide. Les autres sifflent. Je bous. Ce pull était vraiment de trop. Je bois. J’ai de plus en plus chaud.

Nous étions des amis d’enfance. Des petits amoureux, peut-être. Rien d’autre. Alors pourquoi j’ai cette étrange impression qu’il est à moi ? Et cette étrange douleur sournoise qui me parcourt quand d’autres se l’accaparent ? Harrison Quinn est plutôt du genre à n’appartenir à personne.

Pourtant, deux paires de mains féminines entreprennent de soulever son T-shirt pour dévoiler ses abdominaux dorés. Je m’agace. Je vide ma bière et ouvre la suivante. Je ne réponds même pas à Zelda qui me demande si c’était la sienne. Harry finit par céder, retire son T-shirt sous les hourras victorieux féminins, se plaque à plat ventre sur le rebord de la piscine sous les cris d’approbation masculins, puis plonge la tête dans l’eau turquoise et reste ainsi de longues secondes, pendant que son public fasciné compte à voix haute. Je me surprends à m’inquiéter, à trouver le temps long, à me demander s’il a bu, si c’est potentiellement dangereux, si les nageurs sont forcément bons en apnée, s’il faut aller le chercher. Je ne respire plus non plus. Et Harry sort enfin la tête de la piscine dans un mouvement presque animal, puis secoue ses longs cheveux trempés de façon à arroser tout le monde à la ronde.

– Crétin ! bougonné-je pour moi-même.

Les deux brunes lui collent chacune à leur tour un smack sur la bouche, pendant que je vide ma deuxième bière d’un trait.

– Pourquoi il fait si chaud, putain ? demandé-je sans attendre de réponse.

– Key West + mois de septembre + foule compacte + alcool.

– Merci pour ton pragmatisme, Zelda.

– Pas de quoi. Il n’y a ni question bête ni réponse évidente, continue-t-elle à pérorer.

– Qu’est-ce que tu sais de lui ? demandé-je à celle qui sait tout.

– Harry ? Pas grand-chose. Il a plein de potes, mais aucun meilleur ami. Il reste discret sur son tableau de chasse, mais il peut se taper à peu près qui il veut, quand il veut. Ce qu’il fait sans doute. Mais aucune petite amie officielle à déclarer. Aucun drame à déplorer. C’est un collectionneur, mais pas un enfoiré.

– Super résumé, soupiré-je. On descend ?!

Au moment où j’essaie de me relever, prise d’un vertige, ma bouteille en verre m’échappe et va s’écraser au rez-de-chaussée. J’ai à peine le temps de prier pour que personne ne soit blessé. Le projectile fait un grand plouf en atterrissant au milieu de la piscine. Ma minute de gloire explose aussitôt et les regards illuminés se lèvent vers moi, accompagnés de sifflements, cris et autres applaudissements, comme si je l’avais volontairement jetée.

Le regard gris me dévisage, lui. Plissé, hésitant, réprobateur. Comme si j’avais encore fait preuve d’imprudence. Comme si j’étais une sauvage, une fille insortable, explosive, incapable de se tenir, d’arrêter de faire des conneries juste le temps d’une nuit.

Je m’extirpe de la terrasse sans même attendre Zelda. Je retire enfin mon pull, le fourre dans mon sac à dos et dévale les marches de l’escalier quatre à quatre, bien décidée à m’en aller. Je cours encore dans le couloir du rez-de-chaussée, quand une main saisit la mienne et m’attire vers une porte qui s’ouvre et se referme. En l’espace d’une seconde, je me retrouve enfermée dans une salle de bains, le souffle court, face à un Harry torse nu, T-shirt jeté sur l’épaule, cheveux mouillés et sourire impertinent aux lèvres.

– Salut, petite fleur ! souffle sa voix suave.

– Ne m’appelle pas comme ça, répliqué-je sèchement.

– Tu peux venir me dire bonjour au lieu de me jeter des bouteilles à la tête.

– Tu n’es pas le centre du monde, Harry.

– Tu aurais pu blesser quelqu’un.

– La bouteille est tombée toute seule, me justifié-je en commençant à bouillonner.

– Après les cheveux roses, tu mets de la dentelle, maintenant ?

– En quoi ça t’intéresse ?!

– Cette couleur te va bien.

– La ferme !

– Tu es belle, en colère, continue-t-il à me provoquer en souriant.

Son calme olympien m’agace autant que ses compliments. Et sa façon de me bouffer du regard me donne encore plus chaud, encore moins d’air, encore moins d’idée de ce que je fous ici, avec lui. Harry s’écarte de moi et va ouvrir la petite fenêtre au fond de la salle de bains. Il décide de remettre son T-shirt – grande idée – et reste un instant le visage tourné vers l’air frais. J’aimerais pouvoir en faire autant. Je ne parviens pas à calmer ma respiration. Les bruits de la fête me parviennent à nouveau. Le volume de la musique a encore augmenté. Et les cris bestiaux mêlés à l’alcool dans mon sang commencent à me faire tourner à la tête.

– Qu’est-ce que tu fais ici ? m’interroge Harry en revenant se planter face à moi, l’air sérieux.

– Julius m’a invitée.

– Tu me suis ? gronde-t-il.

– Tu as peut-être une foule de groupies prêtes à tout pour attirer ton attention, mais j’ai mieux à faire de mon temps, mens-je effrontément en soutenant son regard.

Un infime sourire en coin s’esquisse à nouveau sur ses lèvres ourlées, comme s’il appréciait cette petite pique et lisait clair dans mon jeu. Il le fait disparaître aussitôt. Il n’a pas l’air de savoir s’il est d’humeur joueuse ou grave. S’il peut baisser la garde et se laisser aller ou s’il doit se méfier de moi. De nous.

Je profite de cette seconde d’hésitation pour reprendre l’avantage.

– Oublie-moi un peu, Harry. Arrête de m’attraper dans les coins et de me coller au mur quand ça te chante. Arrête de me mater les jours pairs et de m’ignorer les jours impairs. Décide-toi ! Ou ne décide pas, après tout ! Fais ce que tu veux, moi, je vais danser.

Un haussement d’épaules et un regard déterminé plus tard, je quitte les lieux en l’entendant soupirer. J’ignore pourquoi je ne m’en vais pas. Pourquoi c’est si important pour moi de remporter ces petites joutes verbales et ces rendez-vous clandestins. Je devrais essayer de l’amadouer et je me retrouve à jouer les pestes. Je déteste qu’il me repousse et j’en fais tout autant. Je pourrais partir, rentrer dans ma chambre de motel, raconter à Abby que j’ai passé une bonne soirée.

À la place, je reste et je me mets à danser avec Julius au milieu de ce salon bondé. Il me tend régulièrement son verre, je bois quelques gorgées qui s’avèrent être de la vodka. On se rapproche un peu, innocemment, mais je sens le regard d’Harry braqué sur moi. Et je ne m’arrête toujours pas. Un peu enivrée, libérée, je me défoule avec le grand black aux jolies fossettes qui m’inspire confiance et reste à bonne distance. Dehors, le nageur nous fixe toujours. Baxter, lui – un B est inscrit au feutre autour de son téton gauche – se rapproche derrière moi et mime une série de fessées qui ne me touche même pas. J’aperçois Harry qui serre les mâchoires et se rapproche pour intervenir. Mais je suis plus rapide. Réflexe et fierté obligent, je fais une clé de bras au rouquin baraqué qui ne s’y attendait pas. Il décide rapidement de fuir, en riant comme une baleine. Cachalot, plutôt. Au moins, ce gros lourd a la défaite joyeuse. Son frère, au D inscrit sur le téton droit, se moque de lui pendant cinq bonnes minutes et je reçois quelques regards admiratifs ou étonnés de la part de mes congénères féminines. Harry, lui, a repris sa position d’observation contre la baie vitrée, à mi-chemin entre dedans et dehors.

C’est à ce moment que Julius me glisse à l’oreille, sans s’arrêter de danser, qu’il aimerait bien m’embrasser. Je ris en répondant que ce n’est pas une bonne idée, mais il ne m’entend pas. Et son visage juvénile se penche dangereusement vers moi. J’esquive sa tentative de baiser en tournant sur moi-même pour rester discrète et ne pas le heurter. Il m’adresse un petit sourire déçu, mais beau joueur. Harry, lui, passe ses deux mains sur ses yeux, dans ses cheveux puis autour de sa nuque, avec ce regard tourmenté qui ne me quitte pas.

Et je ne le trouve jamais plus beau que comme ça.

Je décide de quitter la piste de danse pour rejoindre la zone du bar et trouver une boisson fraîche. Je me décapsule une nouvelle bière quand Zelda m’implore de rester.

– Tu as déjà joué à « Je n’ai jamais » ?! me demande-t-elle, surexcitée.

– Non…

– Tu vas voir, c’est marrant. Surtout pour apprendre des trucs croustillants sur les autres ! me glisse la Coréenne à l’oreille.

– Qu’est-ce qu’on doit faire ?

– Chacun son tour, on annonce quelque chose qu’on n'a supposément jamais fait. Si toi, tu l’as déjà fait, tu bois. Sinon, tu t’abstiens.

– Ça n’a aucun intérêt… grommelé-je.

Mais je réalise rapidement que toutes les phrases énoncées concernent des expériences sexuelles. Et que je ne risque pas de gagner à ce jeu-là. Mal à l’aise, j’écoute les premiers étudiants et les regarde picoler à tous les coups, en y allant de leur petit commentaire.

– Je ne l’ai jamais fait dans une voiture.

– Facile !

– Je n’ai jamais été surpris par mes parents.

– La honte !

– Je n’ai jamais utilisé d’accessoires.

– Les légumes, ça compte ?!

– Je ne l’ai jamais fait dans les toilettes du lycée.

– Le gymnase, ça marche aussi ?

– Je ne me suis jamais retrouvée dans un plan à trois.

Zelda cesse enfin de porter ses lèvres au gobelet rouge et je réalise que ma copine au palmier et au porte-clés Hello Kitty est bien moins ingénue qu’elle le laisse à penser.

– Tu ne bois jamais, toi ! remarque-t-elle en me balançant un coup de coude moqueur. Tu étais enfermée où, toutes ces années ?

– En enfer, marmonné-je avant de vider ma bière.

Je vais me servir un gobelet de vodka, y ajoute un trait de jus d’orange et continue à jouer à ce jeu débile en découvrant les prouesses des uns et les exploits des autres. Je bois, quelle soit ma vraie réponse, pour donner le change et ne pas me faire remarquer. Mais surtout pour oublier. Mon adolescence bien entamée et déjà si gâchée. Le nombre d’années perdues à attendre, à supporter, à serrer les dents, à espérer, à encaisser à nouveau. À supplier mes dix-huit ans d’arriver pour me libérer. Finalement, je n’ai pas eu la patience. J’ai fui. J’ai retrouvé celui qui devait me sauver la vie. Et voilà où j’ai atterri.


9. Le rêve de gosse

– Viens, je vais te ramener… glisse une voix grave et douce derrière moi.

Je me retourne, il est là. Nos yeux se croisent, s’aimantent, se défient. Mais pour une fois, je ne le contredis pas.

– Ça va, Quinn ! le charrient les autres. Pas la peine de jouer les héros.

– Tu veux que je rentre à pied avec elle ? propose Zelda.

– C’est bon, je m’en occupe.

– Good Cop est de retour, se marrent-ils.

– Allez quoi, Harry, on veut apprendre à connaître la nouvelle, nous aussi !

– Une autre fois. Bonne soirée, les gars.

Son ton ferme mais sans agressivité, son air dur et déterminé, l’aplomb et la douceur de ses gestes autour de moi : tout chez lui force le respect. Les étudiants arrêtent d’insister, je le suis sans broncher. Ma tête tourne un peu, mais l’air frais me fait un bien fou. Sans un mot, Harry m’installe dans sa voiture de sport, une Camaro aux lignes musclées, d’un gris métallisé profond, avec une grille à l’avant comme la gueule d’un animal féroce. Je n’y connais pas grand-chose, mais je trouve que cette bagnole lui ressemble. Et je devine qu’il y tient. Une fois installé au volant, il descend au maximum les deux vitres avant et je ne sais pas auquel de nous deux c’est censé faire le plus de bien. Mais je me laisse faire et conduire, pas vraiment ivre, juste un peu bouleversée.

– Tu sais où tu vas ? bredouillé-je pour briser ce silence encombrant.

– Oui.

Contrairement à sa voix douce et parfaitement posée, le moteur rugit. Harry roule vite, avec maîtrise et concentration. Quelque chose me dit qu'il adore conduire. Qu'il pourrait même être fou de voitures, de vitesse. Normal, j'imagine, pour quelqu'un qui tient tant à sa liberté. Dans son bolide, l'ex-enfant kidnappé a des ailes. Il semble hors de portée. Hors d'atteinte.

– Tu ne me demandes pas où j’habite ? insisté-je en le voyant prendre la bonne direction.

– Non.

– Arrête un peu de jouer les mystérieux.

– Moi aussi, je peux me renseigner, June…

Je tombe de haut. Et ne peux m'empêcher de sourire : Harry n'est pas indifférent à mon sort. Pas totalement.

– Et puisqu’on en parle, le Mermaid Inn est le pire endroit que tu pouvais choisir, ajoute-t-il d’une voix sombre.

– Ça a du charme, quand on sait regarder.

Il hausse ses épaules carrées et crispe ses dix doigts autour du volant. Les lettres noires LIVE FREE s’étirent sur ses phalanges blanches.

– Good Cop… Tu veux vraiment devenir flic ? relancé-je pour l’obliger à me parler.

– Oui, souffle-t-il.

Il se frotte la nuque d’une main comme si je venais de lui arracher cet aveu. Flic, ce n’est vraiment pas le métier que je préfère. Et il ne le sait pas encore, mais plus je me tiens loin de la police, mieux je me porte.

– Ce surnom, c’est une coïncidence, m’explique Harry. Les autres ne savent pas. Et je préférerais que ça reste comme ça. Sauf Julius, il m’a surpris en train de faire des recherches sur un ordi.

– Pourquoi tu es aussi secret ? Même avec ceux qui sont censés être tes amis ? essayé-je de creuser.

– Je n’ai pas besoin de partager mes plans de carrière avec la terre entière, décrète-t-il en fronçant les sourcils.

– Alors pourquoi tu me le dis à moi ?

– Parce que tu le sais déjà, June, confesse sa voix belle et profonde. Je t’ai dit que j’essaierais de rendre le monde un peu meilleur. Ce n’était pas juste un rêve de gosse.

– Ça devient difficile de savoir ce qui a existé et ce que j’ai rêvé, quand on était gosses… soupiré-je en retour.

C’était sincère et spontané. Je ne voulais pas le blesser. Mais je vois la ligne acérée de ses mâchoires se crisper encore un peu plus. J'entends la Camaro rugir un peu plus fort sur le bitume. Je me cramponne. Je voudrais pouvoir détacher mes yeux de ce profil racé, viril, si particulier, à la fois grave et fragile. Je voudrais ne pas frissonner en détaillant le grain soyeux de sa peau, en suivant les courbes folles de ses muscles tendus, du haut de ses épaules jusqu’au bout de ses doigts. Je voudrais ne pas mourir d’envie de coller mon index au sien. Et tout le reste de mon corps meurtri contre son corps invincible.

Je me penche en avant, frotte mes bras couverts de chair de poule et enfouis mes mains entre mes cuisses croisées pour m’interdire tout geste déplacé. Au feu rouge suivant, Harry se penche vers moi, fouille dans mon vieux sac à dos près de mes pieds, en sort mon pull noir et me le noue autour des épaules. Puis il remonte ma vitre. Et les larmes me viennent. Parce qu’il y a bien longtemps que personne ne m’a fait autant de bien. Parce que la dernière fois, on avait 10 ans et c’était lui, déjà. Et parce que ce n’est pas du tout l’air frais de la nuit qui me colle des frissons partout.

Harry se gare finalement sous le néon sirène et me raccompagne en silence jusqu’à la porte de ma misérable chambre. J’entre sans allumer la lumière, pour qu’il ne voie ni les murs gris ni la vieille moquette bleu nuit. La lune brillante et les couleurs criardes du néon suffisent à éclairer quelque peu la pièce à travers la fenêtre. Mon amour d’enfance reste sur le seuil comme s’il ne pouvait pas faire un pas de plus dans mon monde. Je lui tourne le dos. Crevant de froid et de chaud, de peur et de solitude, le cœur battant à tout rompre, mon esprit et mon corps se déchirant à l’intérieur, j’explose. Je me retourne soudain et me jette à son cou. Je l’embrasse follement, comme si c’était la seule chose qui puisse m’aider à survivre, à cet instant. Harry me repousse tout en m’embrassant. Je le retiens, il me plaque un peu plus fort contre lui. Il lutte, lui aussi. Et ce baiser sublime, douloureux et passionné, nous tiraille dans tous les sens.

Et ce coup de folie m’apparaît comme la meilleure décision de toute ma vie.

Je recule, prends son beau visage grave entre mes mains, rive mon regard noir au sien, gris et infini. Et je lui dis tout ce que je sais lui dire en silence. Du bout du souffle. Tout ce qu’il sait comprendre. Que je le veux. Que sa place est ici. Que ce doit être lui, mon premier. Aucun autre. Que c’est ça, mon rêve de gosse à moi. Qu’il m’appartienne. Qu’il m’aime, même si ce n’est qu’une seule nuit. Et que cette nuit, ce sera celle-ci.

– Reste, murmuré-je entre ses lèvres ourlées.

Et d’une main décidée, je tire le rideau de la chambre. Et entrouvre la fenêtre. Juste pour lui.



Ce baiser volé m’a mis la tête à l’envers et je doute que l’alcool y soit pour quelque chose. Je sens encore la chaleur de ses lèvres sur les miennes, la douceur de sa langue, la marque de ses dents, de son désir pour moi. Harry me veut et pourtant, il s’éloigne. Il atteint le mur à l’opposé et s’y adosse. Je lis clair en lui malgré la pénombre, je le devine, comme avant. Il hésite. Il lutte pour faire un choix. Partir ou rester. Se protéger ou sombrer un peu plus profondément, un peu plus loin avec moi.



Celle qu’il aurait préféré oublier.



– Ne choisis pas la prudence, Harry, murmuré-je en défaisant le nœud du pull qui repose sur mes épaules. Choisis l’imprudence. Choisis-moi…



Le fin tissu noir tombe au sol. Ses yeux observent chacun de mes gestes. Le moindre de mes mouvements. Le moindre centimètre de peau que je dévoile, sans vraiment savoir ce que je fais. Je frissonne tandis qu’il se crispe, qu’il se rembrunit encore un peu plus, en se mordant la lèvre inférieure. Dans mes rêves les plus fous, j’imagine qu’il aime ce qu’il voit.



Harry voudrait s’en aller, il voudrait me planter là, mais il n’y arrive pas.



Aux jeux de l’amour et du désir, je suis une novice. Une débutante. Une retardataire. Ce que je ressens pour ce garçon est une grande nouveauté. Un petit miracle en soi. Mon corps n’a jamais frémi de cette manière. Jamais réclamé qu’on le touche au point de me faire perdre la raison. Je pensais que c’était bidon, qu’on ne lisait ces choses-là que dans les magazines ou dans les romans pour filles – ceux que je ne lis jamais. J’étais à mille lieues de penser que ça m’arriverait un jour. Pas comme ça, pas à ce point. Je le contemple, j’imagine ses mains partout sur moi, son souffle chaud dans mon cou et je me consume intérieurement, mes cuisses fourmillent, mon ventre s’éveille, mon cœur s'aventure sur des putains de montagnes russes.



Alors, pour ne pas rester bêtement statique, je fais la première chose qui me vient à l’esprit. Tout en l’admirant, en appui contre le mur d’en face, les bras croisés sur son torse d’athlète, je retire mes Converse l’une après l’autre, en m’aidant de mes talons. J’envoie valser mes baskets sur la moquette sombre, dans sa direction.



– Tu te souviens ? J’ai toujours aimé vivre pieds nus, lui rappelé-je. Sans entraves, sans rien qui vous enferme, vous ficelle et vous étouffe. Je devrais peut-être me faire tatouer LIVE FREE sur les orteils.



Cette idée me fait sourire, tandis qu’Harry me fixe toujours aussi intensément. Pendant une demi-seconde, je crois percevoir une lueur plus douce dans ses yeux, alors j’enfonce le clou :

– Tu es trop fier pour sourire, mais ton regard te trahit, trouillard.

– Je ne devrais pas être là… murmure-t-il en observant de plus près les murs grisâtres et vides de ma chambre miteuse.



Il presse ses paumes sur ses yeux, comme il le fait si souvent quand il a besoin de faire le point avec lui-même, puis il les laisse glisser sur sa nuque en soupirant. Ce geste ne se veut pas sexy, mais il l’est. Terriblement. Alors, pour être à la hauteur, encouragée par l’alcool qui danse encore dans mon sang, je fais lentement disparaître mon débardeur.



– Je ne renoncerai pas… chuchoté-je, têtue comme jamais.

Mon invité surprise est farouche. Il fixe mon soutien-gorge noir d’un sale œil et se redresse pour prendre de la hauteur. Harry se méfie de moi comme de la peste. Je me rapproche, son regard reste obstinément accroché au mien. Pas un sourire sur son visage. Pas une once de sérénité. De relâchement. En lui, ça gronde.

– J’avais tort… lâche sa voix rauque.

– Je sais, souris-je, moqueuse.

– Tu as changé, continue-t-il en ignorant mon sarcasme. Tu as vraiment changé, June…

– Je n’ai plus 10 ans.

– Tu n’aurais pas dû me retrouver… dit-il dans un soupir sans méchanceté.

J’avance un peu plus, jusqu’à me planter face à lui et poser délicatement ma main sur son avant-bras.

– Reste, répété-je encore une fois, en le sentant à deux doigts de me repousser. Ne me laisse pas. Je n’ai pas envie d’être seule. Pas cette nuit.

– Qu’est-ce que tu attends de moi ? grogne sa voix tandis qu’il fixe le sol.

– Que tu me regardes dans les yeux, déjà… soufflé-je.

– Arrête tes conneries, June ! riposte-t-il en me dévisageant durement. Je ne joue pas, là.

– Moi non plus.

Un pas de plus et mes lèvres goûtent enfin à sa peau. Je dépose une ligne de baisers dans son cou, il ne résiste pas. Sa peau est douce et veloutée, elle sent divinement bon et ce contact me grise un peu plus. Mon cœur ne sait même plus comment battre.

– Alors tu veux quoi ? reprend sa voix profonde.

Sa volonté de fer vient de céder. Ses mains me caressent doucement les reins, découvrent ma peau nue, l’apprivoisent. Je vibre comme jamais auparavant.



– Toi… avoué-je enfin pour répondre à sa dernière question.

– Je ne suis pas celui qu’il te faut.

– Pour cette nuit, tu es exactement celui qu’il me faut…

– Juste cette nuit ?

– Juste cette fois, acquiescé-je.

Comme si je venais de fissurer la dernière couche de sa carapace, d’abaisser les dernières barrières dressées par son corps, il se rue sur moi. Ses lèvres se soudent brusquement aux miennes et c’est la meilleure chose que j’ai goûtée de ma vie. Ses mains me soulèvent et me portent jusqu’au mur d’en face. Je me retrouve plaquée contre le crépi, frissonnante et gémissante. Sa langue s’insinue dans ma bouche, glisse sur ma peau, jusqu’à mes seins. Et cette sensation me semble tout simplement inouïe. Son corps se colle au mien et m’emprisonne. Harry retire son T-shirt gris chiné d’un geste souple, mes ongles se plantent dans ses pectoraux et lui arrachent un cri bestial.

Si j’ai changé, lui est méconnaissable.

Sauvage. Impatient. Dur.

– Je m’étais juré que je ne te toucherais pas… grogne-t-il en faufilant ses paumes sous mon soutien-gorge.

– Pourquoi ?

– Parce que tu es toi, souffle-t-il. Parce que tu n’es pas comme elles.

– Comme elles ?

– Toi, tu es comme moi…

Je ne sais comment interpréter ces mots, mais je me laisse emporter par la vague. Par l’ouragan Harry. La tempête Quinn. Je sais qu’il a beaucoup d’expérience en la matière, sa réputation de bon coup le précède, mais s’il devait le prouver, ce serait déjà chose faite. En une minute à peine.

Les parties de mon corps qu’il réveille sont innombrables… insoupçonnables. Harry sait où m’embrasser, où m’effleurer, me titiller, me mordre, me respirer. Il détache mon soutien-gorge, libère mes seins et les soupèse, taquine mes tétons du bout des doigts avant de les prendre en bouche. Je lâche un cri rauque lorsque lui vient l’idée de me croquer, j’agrippe une mèche de ses cheveux et lui arrache un grognement.

– J’ai été abandonnée par un gamin, murmuré-je en embrassant les muscles saillants de son épaule. Et je retrouve un homme…

– Laisse le passé là où il est, bordel ! enrage mon amour d’enfance.

Harry fait mine de reculer d’un pas, je l’intercepte par la nuque et l’embrasse à pleine bouche. Ma langue se fait provocante, mes dents jouent avec sa lèvre inférieure, il me plaque fermement contre lui et m’emporte en direction du lit.

Je me laisse tomber sur le matelas bosselé, fixant la montagne de muscles, de chair et d’insolence qui me surplombe.

– Je ne coucherai pas avec toi, June Flores.

– Quoi ?! m’étranglé-je à moitié.

– Je ne coucherai pas avec toi. Mais ça ne veut pas dire que je ne compte pas te faire prendre ton pied… m’annonce-t-il à voix basse en se laissant tomber sur moi.

Ses bras de nageur le retiennent de justesse et m’évitent de mourir étouffée. Sa bouche, elle, décide de ne pas m’épargner. Mes tétons sont à nouveau sucés, mes hanches mordillées, mon nombril aspiré. Je gémis tandis qu’Harry me fait perdre la tête. Une fois arrivé à la ceinture de mon jean, il m’interroge du regard.

– Tu me demandes la permission de me désaper ? lui demandé-je, à bout de souffle.

– Je veux juste vérifier que tu veux aller plus loin…

– Harry, on n’est plus des gamins, soufflé-je sans en penser un mot.

Lui aussi semble percevoir la cruauté involontaire de ma dernière phrase, puisqu’il m’adresse un sourire qui me fait fondre. Celui d’avant. Celui dont lui seul a le secret. Ce genre de sourire capable d’illuminer n’importe quelle soirée, n’importe quel endroit, n’importe quelle âme, même la plus noire, la plus désespérée. Un sourire sans ironie. Sans douleur. Sans ce besoin qu’il a, désormais, de punir la terre entière pour ce qu’on nous a fait endurer.

La parenthèse est vite refermée. La bête obstinée est de retour. Harry fait sauter le bouton de mon jean, baisse la fermeture éclair et fait glisser le pantalon le long de mes jambes.

Face à lui, à son corps tendu, à son regard perçant, je ne porte plus qu’une culotte. Noire. Minimaliste.

– Tu trembles… remarque Harry en me caressant doucement les jambes.

– J’ai froid.

– Menteuse.

– Trouillard.

Son sourire en coin s’élargit, puis mon premier amant m’embrasse doucement pour détourner mon attention de ce qui se trame plus bas. Sa main. Sa paume douce et chaude. Ses doigts longs et fins. Qui s’insinuent sous ma culotte. Sur moi. En moi.

En douceur, sans aucune précipitation, Harry me caresse, m’effleure, me touche, m’écarte, me découvre. Ce que je ressens me paraît irréel. Étourdissant. Comme un millier d’allumettes craquées sur ma peau. Comme un milliard de décharges électriques courant sous ma peau en même temps. J’essaie de le toucher, de glisser ma main vers la bosse qui déforme son pantalon, il la repousse doucement. Je n’insiste pas, écarte un peu plus les cuisses pour m’offrir davantage. Je me cambre, m’agite, mon amour perdu grogne, enfonce un deuxième doigt en moi et me glisse à l’oreille :

– Ce sera la seule fois. Alors, je veux être sûr que tu ne l’oublies pas…

Je n’ai jamais entendu de voix plus suave. Plus douce, plus chaude, plus caressante. Plus impertinente, aussi. Si sûre de son pouvoir. Et si pleine de promesses. En réponse, je crie d’envie, de frustration, de hargne, de colère. Harry cherche à me provoquer et il sait mieux que personne comment y parvenir.

Salopard.

Par chance, sa dextérité compense son manque de savoir-vivre. Tout mon esprit est focalisé sur les ondes de plaisir qui se répandent un peu partout dans mon corps. Je ressens des picotements aux extrémités, une intense chaleur entre mes reins, une faim indescriptible entre mes cuisses. J’ai envie de lui. De son sexe qui durcit et gonfle encore sous le tissu, emprisonné. Mais je n’ose pas le réclamer.

Alors j’agrippe le drap de toutes mes forces, j’embrasse sensuellement le garçon qui me malmène et j’ondule au rythme de ses caresses. La montée est vertigineuse. Rapide. Violente. L’orgasme m’emporte. Pour la première fois de ma vie. Offerte et impudique, je crie aussi pour la première fois mon plaisir sous les yeux plissés et brillants de mon amour d’enfance.

– Merci… soufflé-je bêtement en l’attirant en avant pour qu’il s’allonge à mes côtés.

Harry se laisse tomber et lâche un petit rire joyeux. Encore essoufflée, je l’interroge du regard. Il hausse les épaules et enchaîne :

– C’est rare, qu’on me dise « merci ».

– Laisse-moi deviner : elles te susurrent toutes « Je t’aime », fais-je en levant les yeux au ciel.

– Non, ça non plus.

– Quoi, alors ?

– « Encore ! », se marre-t-il.

Je lui frappe doucement l’épaule, il se penche en dehors du lit pour aller ramasser son T-shirt. Alors qu’il s’apprête à l’enfiler, je lui arrache des mains et le fais passer par-dessus ma tête.

– Eh, c’est à moi !

– Plus maintenant…

– Tu crois vraiment que je vais rentrer chez moi torse nu ?

– Non. Je crois que tu vas dormir ici. Dans ce lit pourri. Avec moi.

Ses beaux yeux gris en amande sondent les miens pour vérifier que je suis sérieuse, puis se détournent pour aller fixer le plafond.

– OK. Mais garde tes sales pattes pour toi, sourit-il en se retournant.

– Bonne nuit, tombeur.

– Bonne nuit, petite fleur.

Je ne proteste même pas. Je souris bêtement en scrutant son dos à la peau ambrée, sa nuque de nageur, son corps d’athlète. Une œuvre d’art. Une invitation au péché. Et je passe délicatement la main sur mon intimité en feu, qui vient de connaître la jouissance et continue de palpiter.

Ce corps sauvage, je l’apprivoiserai tôt ou tard… Et le mien aussi.




10. Des alligators et des loups

Il a fermé la fenêtre avant de partir. Peut-être au milieu de la nuit, ou bien à l’aube. Quelle que soit l’heure de sa fuite, je ne l’ai pas entendu quitter mon lit et se faire la belle.



Sans moi, encore une fois.



Mes yeux ont du mal à s’habituer au soleil perçant qui filtre à travers les vieux rideaux élimés. J’entends mes voisins s’engueuler, un objet s’écraser au sol ou contre un mur et je remercie le ciel de ne plus avoir à vivre ce genre de scènes. Ici, je suis en sécurité – ou presque. Je m’étire, soupire, sens l’odeur sucrée d’Harry sur moi. Normal : je porte encore son T-shirt de la veille.



Assoiffée, je tends machinalement la main vers la cannette de soda qui traîne sur ma table de nuit. Ma main rencontre un bout de papier et s’en empare. Son écriture est restée la même. Appliquée, fine, un brin enfantine.



Tu ne peux pas continuer à vivre dans ce trou. Je vais t’aider. H.



***



Face à mon casier numéro 945, je rumine, rumine un peu plus et rumine encore. Ça manque cruellement d’originalité : j’ai passé tout mon dimanche à ruminer. En ce lundi matin, Zelda a vite compris que je n’étais pas d’humeur à commenter sa tenue hallucinogène. Alors elle s’est contentée de refaire ses couettes en silence, avant de foncer jusqu’à l’ascenseur. J’ai pris le suivant, me mêlant aux autres étudiants aux visages fatigués par un week-end bien chargé.



J’ai tenu parole : j’ai fixé mon polycopié pendant tout le cours, en jetant tout de même quelques regards au professeur Ellis qui ne manquait pas d’énergie, contrairement à son assemblée éteinte. Je me suis retenue d’observer Harry, deux rangs plus loin, ses cheveux en bataille, sa chemise en jean, son sublime profil et ses épaules de nageur. Empêchée de lui balancer son petit mot à la face, aussi. Lui n’a pas cherché à attirer mon attention. Il n’y en avait que pour le prof, Julius et cette stupide nuque qu’il n’a cessé de masser.



– June, tu fais trembler tout le rang… me glisse Zelda en posant sa main sur mon genou droit.



Je change de jambe et me mets à remuer de la gauche. Ma seule amie me sourit, l’air de compatir, juste ce qu’il faut pour que je me mette à culpabiliser.



– Désolée d’avoir été une garce, ce matin, lui soufflé-je. J’ai passé une sale journée, hier.

– Pas autant que moi, soupire-t-elle. J’ai beaucoup trop bu samedi soir, je suis rentrée à trois heures du matin… et ma mère m’attendait derrière la porte depuis minuit. Je ne te raconte pas la conversation qui a suivi… Ni le niveau sonore.

– Merde, ris-je tout bas.

– Tes parents ne t’ont pas implanté une puce dans le cerveau, à toi ? Ils ne cherchent pas à contrôler tous tes faits et gestes, tes fréquentations, tes activités, ton présent et ton avenir ?

– Je n’ai pas de parents, résumé-je. Je vis seule.

– Putain… Tu n’imagines pas ta chance.



Pas vraiment, non. 



Une fois le cours de Droit terminé, ce n’est pas vers la cage de verre que je me dirige, mais vers les escaliers. J’ai des comptes à régler. Je suis la grande silhouette qui disparaît derrière la porte et me faufile juste à temps avant qu’elle se referme.



– Lâche ! interpellé-je Harry, déjà descendu d'un demi-étage.



Il se retourne, les sourcils froncés, les mains dans les poches, soupire et s’adosse au mur. Sa voix calme et maîtrisée tente de me faire parler.



– June, qu’est-ce que tu…

– Ta pitié, je n’en veux pas ! fulminé-je en lui balançant son petit mot. Ce n’est pas pour ça que je suis venue te retrouver !



Il intercepte le bout de papier d’un mouvement sec, le froisse et le laisse simplement tomber par terre. Hors de moi, à court de mots, je descends les marches à toute vitesse et le dépasse. Mais impossible de le semer : sa main me retient et m’oblige à lui faire face. Encore.



– C’est quoi, ton problème ? grogne-t-il.

– Je me suis offerte à toi et tu t’es barré ! sifflé-je. Comme un lâche ! Comme tous ceux qui…



En moi, la sirène d’alarme retentit. Je m’arrête avant d’en dire trop, récupère mon bras et reprends ma descente.



– « Tous ceux qui... » quoi ? murmure-t-il, soudain inquiet.

– Laisse tomber.

– June, parle-moi.

– Tout ce que j’ai à te dire, je l’écrirai dans un petit mot, ironisé-je. En deux phrases.

– Arrête avec ça, souffle-t-il doucement. Pourquoi est-ce que tu ne veux pas me laisser t’aider ?



Je me perds un instant dans ses yeux gris bleutés. Dans leur profondeur, leur immensité. Et puis la réalité me revient, m’arrachant à ma contemplation. Je me remémore son départ, il y a sept ans. Sa fuite, hier matin.



– Laisse-moi partir, lui demandé-je soudain.

– Tu es libre… murmure sa voix grave.

– Ne me suis pas, Harry.



Lentement, sans colère, je le vois s’asseoir sur une marche et me faire signe que la voie est libre. Comme moi. Comme ces stupides tatouages sur ses immenses doigts.

Live free, tu parles !

Je m’achète un soda glacé au distributeur, que je sirote dans mon coin, sur un petit bout de pelouse face à la mer. Mettre un pied dans la cafétéria, c’était trop me demander aujourd’hui. Assister au même spectacle, encore et encore, voir le tombeur entouré de ses affreuses, prêtes à se plier en quatre pour assouvir le moindre de ses désirs ? Sans façon, ça m’aurait coupé l’appétit.

Une fois mon semblant de déjeuner terminé, j’hésite à sécher l’heure de « Droit de la Justice et de la Procédure » pour quitter le campus et me rendre directement au travail. Sauf que le professeur de DJP est un vieux bougon qui ne tolère pas le moindre absentéisme. Et que bizarrement, je n’ai pas tant envie que ça de me défiler. Comme une bonne élève, je me rends jusqu’au onzième étage et pour une fois, m’installe au premier rang pour me couper de toute distraction. Zelda, qui vient de me rejoindre, n’en revient pas.

– En fait, tu fais ta rebelle mais tu adores ça, les cours chiants à mourir !

– J’étais justement en train de me dire la même chose que toi, murmuré-je en sortant mon livre de cours. Je suis peut-être un peu à ma place ici, finalement.

L’heure passe rapidement. Je ne me retourne qu’une fois, lorsque le prof interroge Harry au sujet de la « codification de la procédure ». À la surprise générale, le nageur connaît parfaitement la réponse. Même le vieux bougon paraît étonné et daigne lui adresser un signe de tête approbateur. Et mon amour d’enfance de se tourner vers moi et de me balancer un clin d’œil aussi ridicule qu’insolent.

– Putain de tombeur, grommelé-je.

– Quoi ? demande Zelda.

– Rien. Vivement que je me casse d’ici.

Douze minutes plus tard, sur le parking de la fac, mon vieux pick-up refuse de coopérer. Voilà dix fois que je tente de démarrer, que je tourne la clé dans le contact, que j’appuie comme une forcenée sur la pédale d’accélérateur, que j’insulte le vendeur qui m’a arnaquée… Mais rien n’y fait.

– Besoin d’un coup de main ? surgit Julius sur ma gauche.

– Ou d’une nouvelle bagnole ? se marre Dexter – ou est-ce Baxter ? – sur ma droite.

Je m’adosse à mon siège en fermant les yeux de désespoir, puis balance un grand coup dans mon volant en lâchant un grognement. J’ai besoin de fric, je ne peux pas me permettre d’être en retard au refuge. Ni de racheter une nouvelle voiture.

– Tu as vérifié ton niveau d’huile ? me parvient la voix saisissante d’Harry.

Ses potes se sont fait la malle, laissant le Good Cop gérer la situation.

– J’ai pas besoin de toi, mens-je en le fusillant du regard.

– Je vais regarder…

– Ne touche pas à ma bagnole, Harry !

Évidemment, qu’il y touche. Le mec-qui-n’en-faisait-qu’à-sa-tête se penche sur moi à travers la fenêtre baissée et actionne la poignée située sous le volant en effleurant ma cuisse. Je frémis à ce contact. Faisant comme s’il n’avait rien remarqué, il va constater les dégâts sous le capot. En cinq minutes à peine, le passionné de mécanique trouve la faille et fait en sorte, sans un outil, de régler le problème.

– Essaie de démarrer.

Je m’exécute, le moteur se lance.

– C’est pas beau à voir, là-dedans, mais pas catastrophique non plus, m’explique-t-il en se pointant à ma fenêtre. Juste un problème de joint de culasse. Tu devrais purger tout le circuit de refroidissement.

Sans lui adresser le moindre regard, je passe la première.

– Même pas un « merci », petite fleur ? me glisse l’enfoiré à la voix joueuse.

– Je ne t’ai rien demandé, souris-je faussement. Va te faire voir, Good Cop !

Lorsque mon pick-up quitte le parking, je peux encore le voir dans mon rétroviseur. Harry n’a pas bougé d’un centimètre, les bras croisés sur son torse musclé, le regard rivé sur mon tas de ferraille bicolore et abîmé.

Sur moi.

***

Je me gare devant le sanctuaire pour animaux à quatorze heures trente tapantes. Betty-Sue se fout pas mal de ma ponctualité mais, depuis un peu plus d’un mois que je bosse pour elle, la grand-mère bornée est capable de m’emmerder pour des détails insignifiants.

– Tu as mangé à midi ? Je ne veux pas que tu travailles pour moi le ventre vide.

– Ça va aller, j’ai des barres de céréales dans mon sac, dis-je en tentant de m’éloigner.

– Du pain, de la salade, des tomates… Voilà un vrai repas ! Va te faire un sandwich à la cuisine, petite ! m’ordonne la vieille végétarienne.

Je m’exécute en traînant les pieds. J’ai déjà essayé de résister, de me rebeller, mais je n’ai récolté que des ennuis. Soit la folle me suit tout l’après-midi en me fouettant avec une feuille de laitue. Soit elle me pousse jusqu’à chez elle en se servant de sa canne comme si elle était une bergère et moi, sa chèvre récalcitrante. Autant coopérer tout de suite.

– Tu m’as rapporté un peu de ta couleur comme je te l’avais demandé ? me demande la hippie une fois attablée avec moi.

– Pardon ?

– Ton blond fraise, je veux le même ! dit-elle en louchant sur ses ondulations grises.

– Ah, oui ! Non ! Il n’y en avait plus en rayon.

– Mensonge ! lance-t-elle avec un index rageur dans ma direction. Si c’est une question d’argent, je te rembourserai la teinture, petite !

– Non, c’est juste que mes bottes en caoutchouc, mes gants et mon tablier sont déjà fuchsia, vos robes couvrent à peu près toutes les teintes de l’arc-en-ciel… J’ai peur que ça fasse trop de couleurs à supporter pour les animaux. J’ai lu que leurs yeux…

– Tu ne me feras pas avaler de couleuvres, me coupe Betty-Sue en se marrant.

– Je suis sûre que vous en avez déjà mangé, pourtant, ironisé-je.

– Oui, en même temps qu’un petit mollet d’enfant embroché sur ma canne et rôti au feu de bois au fond du jardin.

Elle me regarde droit dans les yeux, prend sa voix et son air de sorcière, continue ses salades et réussit à me dérider. Je ris en finissant mon sandwich.

– Merci pour les cauchemars que je vais faire ce soir !

– Je sais que tes yeux en ont vu d’autres, ma jolie… souffle ma patronne en redevenant sérieuse.

– Vous savez tout…

– Je sais reconnaître la nuit noire au fond des yeux des enfants. Ceux de Tristan et Harry sont bleu océan… et ils peuvent prendre les nuances les plus sombres. Je suis sûre que les tiens aussi étaient plus clairs, dans le temps.

Cette drôle de bonne femme qui voit toujours juste ne sait pas ce qui me lie à ses presque petits-fils. Mais son instinct, son sixième sens, son regard extralucide sur le monde qui l’entoure lui fait toujours mettre son doigt crochu pile là où ça fait mal.

– Je peux aller travailler, maintenant ? l’imploré-je en ravalant les larmes qui montent.

– Tu peux. Tu peux aussi rester dormir ici si tes nuits sont trop blanches. Et tes idées, trop noires.

Si j’avais le choix, je voudrais que cette grand-mère soit la mienne. Si je m’y autorisais, elle serait sans doute une des femmes que j’aime le plus au monde. Mais je ne peux pas. Je ne dois pas m’attacher.

– J’ai les cheveux roses, Betty-Sue ! Moi aussi, je sais mettre de la couleur dans ma vie !

Je hausse les épaules et lui envoie mon sourire le plus faux avant de rejoindre les box des animaux. Eux, au moins, ils ne posent pas de questions. Eux, ils se satisfont de mes bons et loyaux services. Eux, ils me gratifient d’un simple battement de queue ou d’une lèche sur la main quand je nettoie leur couche et leur remets de l’eau fraîche. Ils ne cherchent pas à creuser. À me couver, me protéger. À me choyer, me cajoler. Personne n’a jamais fait ça pour moi : ni mes vrais parents, ni ceux de ma famille d’accueil. Ni même Abby qui sait comment me prendre. À distance, avec les pincettes les plus fines qui soient. Celles qui ne m’attachent ni ne m’enferment pas.

***

Je rentre au Mermaid Inn sur les coups de dix-neuf heures. J’étudie mes cours, allongée sur mon lit, en relisant dix fois le même chapitre et cent fois la même phrase sans qu’aucun mot ne s’imprime dans mon cerveau. J’hésite à appeler mon éducatrice, mais je ne suis pas d’humeur à faire semblant d’aller bien. J’hésite à consulter la messagerie de mon ancien téléphone, celui que j’ai détruit, mais j’ai bien trop peur des messages que je pourrais y trouver. Qui ont déjà dû saturer ma mémoire. Et qui ne m’apprendront de toute façon rien de bon. J’hésite, enfin, à aller réclamer la télévision au gérant du motel, mais l’idée de dépenser toute ma maigre paye du jour me fout encore plus le bourdon.

Alors mon carré rose, mon sac à dos noir, mon kit de survie et moi, on sort. On se jette dans le bain bouillonnant des soirées de Key West. Trottoirs illuminés, vitrines colorées, terrasses fourmillant de monde, artistes de rue géniaux, bandes d’amis hilares, couples d’amoureux déprimants. Il y a de tout, pour tous les goûts. Moi ? Je choisis de pousser la porte d’un bar bondé où je n’ai rien à faire, là où on n’aura pas l’idée de venir me chercher, peuplé de garçons excités face à un écran géant.

– Qu’est-ce qu’on regarde ? demandé-je au barman qui inspecte ma fausse carte d’identité.

– Les Wolves du Nevada contre les Gators de Floride. Qu’est-ce qu’on boit ?

Mon cœur me remonte dans la gorge et me coupe le souffle. Je pensais noyer ma solitude nocturne dans un match de football américain lambda, une équipe contre une autre, des cris de rage, des poings serrés et des couleurs de maillot. Mais pas ceux-là. Pas les loups face à aux alligators. Pas mon passé chahuté contre mon présent incertain. Pas mon désert aride contre mon océan de possibles.

– Qu’est-ce que tu bois ? me répète l’impatient derrière son bar.

– Une limonade, décidé-je.

Ce n’est pas le soir à me mettre la tête à l’envers. Mon cœur l’est suffisamment comme ça. Le barman me rend ma carte d’identité inutile et me sert un immense verre transparent et pétillant, surmonté d’une rondelle de citron vert. Puis il ajoute sur le comptoir une casquette d’un bleu doux, estampillé d’une tête d’alligator vert à la grande gueule ouverte et à la langue orange sortant comme une flamme de son sourire féroce.

– Tiens, c’est offert avec toutes les boissons sans alcool, ce soir. Pour encourager les jeunes à ne pas boire ! m’explique-t-il comme si c’était l’idée la plus stupide du siècle.

– Merci.

Je l’enfonce sur ma tête sans réfléchir, pour me fondre dans la foule présente. En songeant que Betty-Sue adorerait l’effet cacophonique de mon blond fraise sous cette casquette multicolore. Et qu’elle aimerait encore plus la façon dont la vie vient de me faire choisir un camp.

Son camp.

Juste avant le coup d’envoi du match, les supporters exaltés par la présentation des équipes doivent encore subir une coupure publicitaire puis un flash info spécial. Ils en profitent pour râler bruyamment, faire un tour aux toilettes, commander à nouveau à boire ou consulter leurs portables. Moi, je ne peux pas quitter l’écran des yeux. L’écran et ce visage affiché en immense sur un avis de recherche émanant de la police. Une mineure du Nevada est activement recherchée et potentiellement dangereuse. Elle aurait grièvement blessé un policier avant de quitter l’État et pourrait se trouver n’importe où aux États-Unis.

Ce visage poupin entouré de longs cheveux bruns, cette redoutable criminelle en cavale : c’est moi.

Je voudrais disparaître sur-le-champ sous le parquet collant du bar. Je cache mes yeux en enfonçant un peu plus la casquette sur mon front, je cache ma bouche derrière ma limonade géante, je cache mes tremblements en m’agrippant au verre, je cache ma terrible angoisse tout en cherchant une issue de secours, un moyen de déguerpir, sans avoir à traverser cette foule compacte jusqu’à la porte d’entrée, sans avoir à plonger à nouveau dans les rues bondées et noyées de lumière. Je panique. Je suffoque.

Et deux bras musclés me saisissent par la taille pour me soulever de mon tabouret. Deux épaules de nageur fendent la foule à ma place en me traînant dans son sillage. Un corps puissant et chaud me fait progresser dans le bar tout en me tenant fermement contre lui. Et m’éjecte par une porte dérobée, sur le côté, dans une ruelle déserte.

Harry. Qui soulève et remet plusieurs fois sa propre casquette en arrière sur sa tête. Qui croise les bras sur son torse, enfonce les paumes dans ses yeux, accroche ses mains à sa nuque. Et qui me fait face, peut-être encore plus nerveux et tourmenté que moi.

– Merci, bredouillé-je bêtement.

– Parle-moi, maintenant, m’ordonne-t-il d’une voix blanche.

– Je ne peux pas…

– June !

Et on ne dit pas non à ce regard gris, intelligent, rempli d’inquiétude, de douleur et d’empathie. On ne dit pas non à cette bouche ourlée qui prononce votre prénom comme un cri d’alarme, comme un ultimatum, comme un appel au secours et une déclaration d’amour. Harry est le seul à crier « June » comme s’il me disait « Je t’aime » et « Putain » d’une même voix.

– Je ne suis pas seulement venue te retrouver, confessé-je comme une petite fille. Je fuis quelqu’un d’autre.

– Qui ?! gronde-t-il en faisant un grand pas vers moi pour enjamber le monde qui nous sépare.

– Tu veux devenir flic ? Moi, j’ai failli en buter un. Harry, j’ai besoin de toi, craqué-je pour la première fois.

Je retire ma casquette pour cacher mon visage trempé, défait, terrorisé, mais mon amour d’enfance vient m’arracher mon masque et le balance par terre. Ses mains agrippent mes épaules, ses yeux attrapent les miens.

– Pourquoi ?! Pourquoi tu as besoin de moi ?

– Parce que si ce type me retrouve, sangloté-je, ce loup du Nevada qui me traque… S’il y arrive, cette fois, il me tuera.


À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.


   Également disponible :
 
  Jeux imprudents - Vol. 2

  
« Il avait juré de ne jamais m’abandonner. Pourquoi a-t-il brisé notre pacte d’enfants ? »

Petits, June et Harry ont partagé leur solitude et joué à ne pas avoir peur. Aujourd'hui, leur passé les rattrape et, pour sauver leur peau, ils vont devoir s'apprivoiser à nouveau, s'unir enfin, se tendre la main… et ne plus jamais se lâcher.
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1. Une drôle d’idée

Deux coups brefs, un coup long.

Julian.

Il est le seul à sonner ainsi à ma porte, un code établi entre nous depuis de nombreuses années. Un moyen pour lui de s’annoncer et d’être sûr que je réponde à l’interphone. Car lorsqu’on est comme moi directrice de casting pour l’une des plus grosses agences de Hollywood, on a parfois affaire à des comédiens tenaces ou désespérés, prêts à tout pour obtenir un rôle, et on devient méfiant. J’appuie sur la touche de l’interphone d’un geste guilleret.

– Julian, c’est toi ?

– Non, c’est Johnny Depp. J’ai oublié une chaussette dans ton lit.

– Très drôle. OK, je t’ouvre.

Quelques instants plus tard, Julian se tient devant ma porte, la mine réjouie, une bouteille à la main. On a beau se connaître depuis des années, je suis toujours bluffée par l’aura qu’il dégage. Grand, mince, un visage anguleux et ténébreux qui encadre un sourire irrésistible. À l’époque où nous nous sommes rencontrés, je l’aurais presque dragué, mais Dieu merci je ne l’ai pas fait. Car Julian est gay, et je me serais pris un formidable râteau. Nous sommes en revanche devenus les meilleurs amis du monde, et c’est une chose qui m’est précieuse. D’un air satisfait, il brandit la bouteille sous mes yeux.

– Regarde ce que j’ai apporté, Victoria.

– Tu sais que j’adore le chablis. On a donc un truc à fêter ?

– Oui, ma rupture avec Paul. Je ne le supportais plus.

– Paul ? Attends, laisse-moi réfléchir… C’était le gars après Ethan, c’est ça ? Et quel était son défaut, à celui-ci ?

– Il ronflait trop fort… et il déteste Marc Jacobs. Et c’est pas sympa de me dire ça.

– Je suis directrice de casting, pas comptable. Tu changes de mec tous les mois, Julian. Comment veux-tu que je m’en sorte ?

– Tu pourrais au moins faire semblant de t’intéresser à ma vie amoureuse, répond-il l’air faussement outragé.

– Mais je m’y intéresse. Autant que tu t’intéresses à la mienne, fais-je sur le même ton.

– Mais, Victoria, elle est inexistante ! Ça fait combien de temps que je ne t’ai pas vue avec un mec ? Je ne comprends pas comment une fille aussi belle et brillante que toi peut rester aussi longtemps seule…

Je lui prends la bouteille de chablis des mains et me dirige vers la cuisine pour chercher de quoi l’ouvrir, Julian derrière moi. J’encaisse mentalement ce qu’il vient de me dire : c’était sur le ton de l’humour, certes, mais il a visé juste. Ça fait une éternité que je n’ai pas serré un homme dans mes bras, et je dois avouer que ça me manque… un peu. Je mets la main sur l’ouvre-bouteille, et je nous sers deux verres, tout en réfléchissant à ma réponse.

– J’ai à peine le temps de m’occuper de moi, alors comment veux-tu que je m’occupe d’un mec ? On en a déjà discuté, je n’ai besoin de personne. J’ai assez de pression comme ça à l’agence, il est hors de question que je doive en plus gérer un type qui va envahir mon appartement avec ses affaires, m’obliger à partir en week-end chez ses parents ou me demander de repasser ses chemises.

– Heu, Victoria, tu ne te roulerais pas un peu dans les clichés, là ?

– Non, c’est du vécu. J’ai passé l’âge des concessions et des compromis permanents. J’ai un job génial, je suis indépendante et je veux le rester.

– OK, ton job est cool. Mais tu en fais un peu trop, Vic. Tu devrais prendre un peu plus de temps pour toi. Cornelia est trop exigeante avec toi.

– Elle est exigeante avec tout le monde, et c’est comme ça que j’ai appris le métier et que j’en suis arrivée là où je suis. Je sais que ma boss est réputée dans la profession pour son caractère volcanique, mais ça se passe très bien avec moi. Elle me fait confiance. En retour je me donne à fond. C’est juste du professionnalisme.

– Pour moi ça s’apparente à de l’esclavage, mais bon, je ne discute pas. Si je comprends bien, tu vas passer les prochaines années seule et célibataire, dans l’ombre de Cornelia Grant, en attendant de prendre sa place à la tête de ProCast ?

– Célibataire, oui. Juste une aventure de temps en temps pour le fun. Mais je n’ai pas dit que je voulais rester seule.

– Je ne comprends pas…

Je me sers un deuxième verre de chablis. Je m’apprête à confier à Julian ce que je n’ai jamais dit à personne. Un truc qui me taraude depuis un moment déjà, et qui commence à prendre de plus en plus de place dans ma tête, jusqu’à devenir une sorte d’obsession. Je bois une gorgée du liquide ambré avant de répondre.

– Je veux un bébé, Julian. Mais pas de mec.

– T’es sérieuse ?

– Très. J’ai envie d’être maman, d’élever un bébé, de donner mon énergie à autre chose qu’à ProCast.

– C’est une belle idée, Vic, mais tu n’as pas l’air au courant que pour faire un bébé, il faut précisément ce que tu sembles fuir comme la peste : un homme.

– Oui et non, dis-je avec un air mystérieux.

– Explique-toi, répond-il, intrigué.

– Tu es bien placé pour savoir qu’un homme n’est nécessaire qu’au départ, pour la fabrication. Tes deux copines lesbiennes s’en sont bien sorties, non ?

– Samantha et Eva ? Oui, elles ont fait appel à un donneur anonyme. Tu veux te faire inséminer toi aussi ?

Julian fait de grands yeux étonnés. Il est surpris de ce que je suis en train de lui dire, car c’est la première fois que je m’épanche de la sorte sur ce sujet qui me tient à cœur. Julian a beau être mon confident, je n’ai jamais eu le courage de lui confier le sombre épisode que j’ai vécu avec Justin, mon ex. Il ne sait donc pas à quel point ce moment de ma vie a ancré en moi le désir d’être mère, un jour, pleinement, sereinement cette fois. Je me sens bien dans ma vie aujourd’hui, j’ai un job de rêve bien payé, j’ai beaucoup d’amour à donner, et je sais que je serai une mère épatante, à l’instar de ma sœur, dont j’envie l’harmonie familiale. Je suis heureuse dans le rôle de tante de ses jumeaux, mais je serai encore plus heureuse lorsque moi aussi on m’appellera « maman ». Je réponds enfin à Julian, après un silence.

– Oui, je suis tentée par l’insémination. Mais pas par un donneur anonyme. Je veux savoir qui est le père. Je déteste l’idée de ne rien connaître des antécédents du donneur, de ne même pas savoir à quoi il ressemble… C’est trop important.

– Redescends sur terre, Victoria Coldwell, répond-il en soupirant. On ne choisit pas un donneur sur catalogue. Tu espères quoi ?

Je fixe mon verre, puis Julian, ne sachant pas vraiment quoi répondre. Je réfléchis à la question depuis un moment sans vraiment trouver de solution satisfaisante. Julian fait soudain des yeux effarés, interprétant mon silence à sa façon.

– Ne me dis pas que tu pensais à moi comme donneur ?

– Je t’avoue que j’y ai pensé, réponds-je en souriant, mais j’ai écarté l’idée assez vite. Je me souviens que lorsque Samantha et Eva t’ont proposé la même chose, tu es venu me voir dans un état de panique total.

– Je suis désolé, Vic, mais c’est un pas que je ne peux pas franchir. Je n’ai aucune intention de laisser un héritier sur cette terre.

– J’ai bien compris, dis-je dans un soupir. Si seulement je pouvais me rendre à l’hôpital et faire passer un casting aux donneurs anonymes, je le ferais…

– Mais la voilà, l’idée de génie, s’écrie Julian, le visage éclairé. Organiser un casting, mais pas à l’hôpital. Un vrai casting, comme ceux que tu pratiques chez ProCast. Ce serait marrant, non ?

Je ne réponds pas tout de suite, à la fois surprise et séduite par la proposition. Quand une directrice de casting cherche la perle rare, elle fait ce qu’elle sait faire de mieux, non ? J’exprime mes pensées à Julian à voix haute.

– Pas idiot. C’est mon job, et c’est ce que je sais faire de mieux. Chercher, comparer, sélectionner. J’ai du flair pour ça, je le sais ; je ne suis pas devenue le bras droit de Cornelia pour rien. Il me suffirait d’appliquer mes méthodes professionnelles à cette quête personnelle, et le tour est joué.

– Écoute, Victoria, je disais ça comme ça, l’idée est amusante, mais concrètement, je ne vois pas comment tu peux mettre ça en place. Je sais que tu es capable de faire des trucs vraiment cinglés, mais là ça me paraît difficile…

– Pas forcément. Il me suffirait de passer une annonce pour un casting classique, faire venir les mecs, les cuisiner et les interroger, puis, lorsque j’ai trouvé le sujet idéal, je lui fais une proposition.

– Comme quoi ?

– Ça, je ne sais pas encore. Je dois trouver une monnaie d’échange. Son sperme contre autre chose. De l’argent sans doute.

– C’est un peu glauque, non ?

– Non, c’est rationnel.

Julian fait à présent les cent pas dans le living-room attenant à ma cuisine, l’air concentré. Je sens que l’idée du casting lui semble trop farfelue.

– Et pourquoi tu ne le ferais pas naturellement, cet enfant ? continue-t-il, pensif. Tu vis à West Hollywood et tu connais plein de célébrités. Tu n’as qu’à coincer Jude Law ou Matt Damon ici, tu les fais boire et tu glisses un préservatif percé sur la table de nuit. Un bébé de star, c’est classe, non ?

– Alors ça, par contre, c’est glauque, réponds-je dans un éclat de rire. Et malhonnête. Et puis je lui dis quoi au petit, quand il sera grand ? « Ton papa c’est Jude Law et tu es le fruit d’une nuit de beuverie et d’un bout de caoutchouc percé »… Super !

– Bon, OK, il y a mieux pour démarrer dans la vie, là ton enfant est parti pour dix ans de psychanalyse, je le reconnais. Ceci dit, comment tu vas lui expliquer que son papa a été choisi d’après un book photo et un essai face caméra. Ça risque de le perturber aussi, non ?

Julian n’a pas complètement tort. De mon point de vue, l’idée paraît pratique et amusante, mais la question du papa viendra un jour sur la table et j’aurai intérêt à avoir préparé ma réponse. Je décide de botter en touche.

– Une chose à la fois, Julian. D’abord trouver le père ; j’aurai bien le temps de réfléchir à tout ça après. Et puis, l’essentiel, c’est que cet enfant soit désiré et aimé, non ?

– OK, je n’insiste pas. Mais dis-moi, Vic, es-tu sûre d’avoir réellement envie d’être mère ? Tu réalises tout ce que ça implique ?

– J’y ai beaucoup réfléchi et je sais ce que je veux aujourd’hui : rendre mon enfant heureux.

– C’est un projet magnifique, approuve-t-il. Et si on sortait sur la terrasse prolonger l’apéro, Vic ? J’ai besoin de prendre l’air, là. C’est trop de choses d’un coup.

Julian attrape la bouteille et m’invite à le suivre, serpentant entre mes meubles pour arriver jusqu’à la terrasse qui encercle mon appartement. Je vis au dernier étage d’un petit immeuble de Norwich Drive, une rue calme à deux pas de Melrose Avenue, ses boutiques chics et son agitation. Mon appartement est en fait un confortable penthouse situé sur le toit de l’immeuble, et bordé par une terrasse, ce qui donne à chaque pièce une lumière incomparable. Comme le quartier est composé essentiellement de maisons basses, je jouis depuis mon quatrième étage d’une vue imprenable sur le quartier et les collines qui entourent West Hollywood, au loin. J’adore cet appartement ! C’est mon refuge, l’endroit où je me ressource après une longue journée de travail. Et c’est aussi un cadre fantastique pour les soirées que j’organise de temps en temps avec mes collègues et certains comédiens. À Hollywood, la frontière entre vie privée et vie professionnelle est souvent ténue et même un dîner entre amis peut revêtir des allures de réunion de travail au sommet. Julian s’installe sur l’une de mes chaises longues, son verre de chablis à la main, l’air alangui et détendu. Je suis heureuse qu’il soit rentré dans ma vie, car nous nous entendons extrêmement bien, en plus de travailler dans le même milieu. Bien qu’il soit scénariste, il me donne souvent des conseils avisés et professionnels pour mes castings, tout comme je peux parfois l’aider en lui soufflant des idées d’histoires à développer. Et puis avoir Julian pour meilleur ami a de sérieux avantages : il adore faire du shopping avec moi et ne lève jamais les yeux au ciel lorsque je fais l’acquisition d’une énième paire d’escarpins de la nouvelle collection Jimmy Choo. Nous restons un petit moment silencieux, contemplant Los Angeles à nos pieds, dans la douceur de ce samedi soir d’avril. C’est Julian qui rompt le silence.

– Victoria, ton histoire de bébé, ça me plaît. Je t’avoue que je ne t’imaginais pas avoir ce genre d’envie en toi. Tu es tellement accro au travail, tes journées sont tellement remplies, que je ne pensais pas que tu voulais fonder une famille.

– Ça fait un moment que j’y pense. C’était juste un désir et c’est devenu une obsession, je sens que j’ai besoin d’être mère pour me sentir totalement bien dans ma peau.

– Mais pourquoi tu ne m’en as jamais parlé avant ?

– C’est un projet qui va bouleverser ma vie, Julian, j’avais d’abord besoin d’être sûre de moi. Et tu es le premier à qui j’en touche un mot.

– Même ta sœur ne sait rien ?

– Johanna ? Non. Toi seulement. Tu es le seul à qui j’ai envie d’en parler à ce stade. J’ai confiance en toi et en ton jugement.

– Je suis très touché, répond-il avec douceur, et je te suis à cent pour cent. Mais je veux quand même te dire quelque chose.

– Quoi donc ?

– Je suis d’accord pour aller avec ton enfant à la fête foraine, ou l’emmener manger une glace, mais il est hors de question que je change une seule de ses couches !

J’éclate de rire en voyant la mine dégoûtée de mon ami. Je le rassure aussitôt.

– Je suis ravie que l’idée de jouer à tonton Julian te plaise autant. Et en ce qui concerne les couches, tu n’as pas à t’inquiéter, je m’en charge. Et j’ai de toute façon l’intention d’engager une nounou. Celle qui a élevé les enfants de ma sœur est formidable, et les jumeaux sont grands, maintenant, ils n’auront bientôt plus besoin d’elle.

– Je vois que tu as pensé à tout.

Je ne suis pas sûre que Julian sache à quel point ce projet est pensé et mûri, à quel point tout cela tourne en boucle dans mon esprit et même dans mon corps. Je veux ce bébé, je le désire et je suis prête pour ça, je le sens. Je n’imagine pas mon avenir sans cet enfant, de toute façon.

– Il n’y a plus qu’à trouver le père, en somme, reprend Julian, interrompant mes pensées.

– Oui, réponds-je dans un soupir. Et ça va être la partie la plus compliquée. J’ai des critères extrêmement précis, je dois vraiment trouver la perle rare.

– Tu as intérêt à trouver une belle récompense, un truc motivant. Parce que quand tu vas leur annoncer qu’ils ne sont pas là pour un film mais pour te donner leur sperme, tu risques d’avoir des déçus. Voire des réactions un peu violentes.

– Tu as raison, on doit réfléchir à la chose. Une somme d’argent, c’est le plus simple, non ?

Julian se redresse sur sa chaise et pianote sur l’accoudoir, réfléchissant à ma proposition, l’expression dubitative.

– C’est délicat. D’abord, comment chiffrer un service pareil ? Ça revient un peu à donner un prix au bébé, ce n’est pas très classe.

– Pas faux.

Je réfléchis quelques instants à ce que vient de me dire Julian. Effectivement, une transaction monétaire a quelque chose de glauque dans une situation comme celle-ci. Je regarde autour de moi, cherchant l’inspiration auprès de mes chères collines de Hollywood, quand soudain j’ai une illumination.

– J’ai une idée. Les comédiens qui vont se présenter au casting vont venir parce qu’ils veulent un rôle, non ? Parce qu’ils ont besoin de travailler.

– Jusque-là je te suis.

– Eh bien moi je suis une professionnelle de ce milieu, comme toi, tu es reconnu comme un excellent scénariste. On connaît tout le monde, on maîtrise toutes les ficelles du métier. Beaucoup d’acteurs seraient prêts à payer pour avoir notre carnet d’adresses et nos conseils pour percer.

– Je crois que je comprends où tu veux en venir. Tu veux leur proposer une sorte de coaching ? Un accompagnement professionnel ?

– Exactement ! Proposer à ces comédiens débutants d’être suivis de près par Julian Parline et Victoria Coldwell, ça le fait, non ?

Julian vide son verre d’un trait et me le tend, un grand sourire sur les lèvres.

– C’est une idée géniale. Et si on ouvrait une deuxième bouteille pour fêter ce brainstorming concluant du duo Parline-Coldwell ?

J’éclate de rire et me dirige vers la cuisine pour prendre une bouteille de vin. Je me sens soulagée et heureuse. Soulagée d’avoir parlé de mon projet à Julian, et heureuse qu’on ait trouvé une idée qui pourrait m’aider à le concrétiser…


2. Tatie Vic

Il règne une agitation frénétique ce matin sur la promenade de Venice Beach. Beaucoup plus de monde que d’habitude. J’ai presque du mal à conserver la régularité de mon rythme tant je dois louvoyer entre les passants. J’aime venir courir ici tous les dimanches car Venice Beach est un spectacle permanent : looks invraisemblables, corps bodybuildés ou tatoués à l’extrême, danseurs de rue, vendeurs de tout et de rien, cet endroit est une sorte de concentré d’humanité et de folie douce qui me vide la tête et me régénère. Je suis une citadine, une vraie, et l’idée de courir seule dans les bois ne me viendrait pas à l’esprit : j’aime l’agitation, le bruit, la vie. Je comprends soudain pourquoi il y a autant de monde aujourd’hui : les touristes européens, qui déferlent par vagues entières au moment des vacances de Pâques. J’entends parler italien, français ou allemand autour de moi, et je dois me concentrer pour éviter tous ces piétons qui flânent le nez en l’air sans même remarquer la joggeuse que je suis, anonyme dans la foule des coureurs du dimanche matin.

Je sens que la course commence à produire ses effets bénéfiques sur mon cerveau. Mes synapses oxygénées fonctionnent à plein régime et je me projette mentalement dans la soirée que j’ai passée hier avec Julian. Nous avons finalement commandé des menus thaï et prolongé notre apéro impromptu, afin de discuter toute la soirée de ce qu’il appelle mon « B-Project ». Et ce qui m’apparaissait hier comme évident et facile me semble aujourd’hui très périlleux et en fait plutôt hasardeux. Je veux ce bébé, oui, mais est-ce que je mesure bien les conséquences que ça aura sur ma vie personnelle et surtout professionnelle ? Serai-je une mère aussi bonne que je le pense ? Serai-je aussi performante au travail avec un enfant sur les bras et toutes les responsabilités qui vont avec ? Comment Cornelia va-t-elle réagir, elle qui m’a tout appris et qui a toujours fait passer sa carrière avant tout ? Et puis cette histoire de casting, est-ce bien raisonnable ? Julian m’a affirmé qu’il me soutiendrait dans cette aventure folle, mais on est tellement amis qu’il me suivrait quoi que je fasse, par loyauté.

Je suis un peu perdue, en fait. Il y a en moi ce désir, ce besoin impérieux d’être maman d’un côté et la réalisation concrète de ce projet d’un autre côté, aux conditions qui sont les miennes : car quoi qu’il arrive, je ne veux pas d’un mec dans cette histoire, je ne veux pas d’un homme qui viendrait mettre son grain de sel dans ma vie de famille. Je veux élever cet enfant à ma façon, selon mes règles, et lui donner mon amour.

Une petite vibration de la montre connectée que je porte au poignet m’informe de l’arrivée d’un nouveau message, coupant court à mes réflexions.

[Tu n’oublies pas le lunch à la maison tout à l’heure ?

On t’attend vers 13h. J]

« J », c’est Johanna, ma sœur, qui a peur que, trop absorbée par mon travail, j’oublie de venir chez elle. Elle sait pourtant que pour rien au monde je ne manquerais un déjeuner chez elle. Je vérifie l’heure, avant de lui répondre. Je peux encore courir quinze minutes, après quoi je dois rentrer me doucher et reprendre ma voiture pour rejoindre Sherman Oaks où elle vit avec sa famille. Je pianote une réponse minimale.

[OK. À+]

***

– Tu veux une deuxième part de tarte aux pommes, Vic ?

– Oui, avec plaisir !

Johanna arbore un grand sourire en découpant une nouvelle part généreuse dans la tarte qu’elle a confectionnée ce matin, avec les pommes de son voisin. Elle détaille ma silhouette avant de me servir.

– Je ne comprends pas comment tu peux garder une ligne pareille avec tout ce que tu manges ! Moi, rien que de fabriquer cette tarte, j’ai déjà pris trois kilos…

– Le sport, Jo, le sport…

Une voix masculine s’élève de la cuisine, c’est Eric, le mari de ma sœur, occupé à préparer du café.

– Ma chérie, tu es belle comme au premier jour et tu ne dois rien changer !

– Eric, répond-elle en soupirant, au premier jour je faisais une taille 36. Mais merci quand même mon amour.

– Vous êtes adorables, tous les deux. Tu as vraiment trouvé la perle rare, tu le sais.

– J’en suis absolument consciente, Vic. J’aimerais juste avoir un peu plus de temps pour m’occuper de moi. Tu as la chance de pouvoir faire ce que tu veux, quand tu veux.

– Et toi tu as la chance d’avoir une famille heureuse et de recevoir de l’amour à longueur de journée…

– C’est vrai que je n’ai pas à me plaindre, ajoute-t-elle en souriant, j’ai un mari formidable et deux beaux jumeaux adorables. Turbulents mais adorables.

– Avec moi ils sont toujours très doux et très calmes.

– C’est normal, tu as le bon rôle, ma chérie, celui de la tatie-gâteau qui les emmène à la plage et leur paie des glaces. Ils t’adorent.

Carl et Billie font à ce moment précis une apparition bruyante dans le séjour, se disputant la propriété d’un vieux ballon dégonflé. Johanna fait cesser leurs chamailleries en une phrase magique, qui me fait chaud au cœur.

– Billie ! Carl ! Soit vous arrêtez de vous disputer, soit c’est moi qui vous mets au lit pour la sieste, au lieu de tatie Vic !

Les deux garçons se figent et me regardent avec un regard implorant. Ils savent que j’aime prendre le temps de leur raconter une histoire avant de les coucher. À force de lire des scénarios pour mon travail, j’ai développé une certaine facilité à inventer des histoires, des contes abracadabrants peuplés de lutins en costumes Dior et de fées en Louboutin. D’une visite à l’autre, en fait, je poursuis pour eux une histoire que j’ai commencée il y a plus de trois mois, où il est question d’un dragon redoutable nommé Versace pourchassant un preux chevalier du nom de Marc Jacobs. Ils en raffolent et moi je ris sous cape en m’écoutant. Je vole au secours de ma sœur.

– Montez vous préparer pour la sieste, tatie Vic arrive dans deux minutes pour vous raconter votre histoire.

– Celle avec le dragon ? demande timidement Carl, le regard plein d’espoir.

– Oui, celle avec le dragon, réponds-je d’un air pénétré.

Guillerets, les jumeaux nous tournent le dos et se précipitent vers l’escalier menant à leur chambre à l’étage. Ma sœur m’adresse un clin d’œil, tandis qu’Eric se joint à nous avec un plateau sur lequel sont posées trois tasses de café fumantes. Il me tend la mienne avec un sourire :

– Je ne sais pas ce que tu leur fais, mais ils sont dingues de tes histoires. Tu ferais une maman formidable, Victoria.

– Tu penses ? réponds-je en rougissant.

– Eric, elle n’est même pas fichue de trouver un mari, comment veux-tu qu’elle fasse un bébé ?

Je sens que la conversation prend une pente dangereuse, ce n’est pas le moment pour moi d’évoquer mon B-Project devant eux. C’est un peu trop tôt et de toute façon je ne suis pas sûre que ma sœur comprendrait ce que je veux faire. Nous nous adorons mais nous sommes très différentes l’une de l’autre. Elle est très attachée à une vision traditionnelle de la famille. Mon désir d’être mère célibataire pourrait la déstabiliser. Je les oriente vers un autre sujet :

– Comment ça va, à la fac, vous deux ?

– Plutôt bien, répond Johanna. Je vais enfin être titularisée à la rentrée prochaine et ils vont même augmenter mes horaires de cours.

– Ce qu’elle ne te dit pas, complète Eric en posant sa tasse devant lui, c’est que les élèves se bousculent pour s’inscrire à son cours de littérature comparée. J’en serais presque jaloux, de mon côté je dois aller à la pêche aux étudiants. La philosophie n’a pas la cote…

– C’est super, Jo ! On va fêter ta titularisation, alors !

– Oui, merci, mais c’est surtout notre banquier qui va fêter ça, il n’aura plus de sueurs froides au sujet du remboursement du crédit de la maison…

– Ne regrettez jamais votre choix, cette maison est magnifique et on s’y sent bien, fais-je avec gravité. Vous avez bien fait de quitter Downtown Hollywood et de venir vous installer à Sherman Oaks. Cet endroit est parfait pour voir grandir les jumeaux. Vous savez comment Julian appelle votre maison ?

– Comment ? fait ma sœur, intriguée.

– « La Maison du Bonheur » ! Chaque fois qu’il vient ici il en sort avec l’envie de se marier dans la semaine, me dit-il !

Eric et Johanna éclatent de rire en m’entendant et nous terminons joyeusement notre café. Une fois la dernière goutte avalée, je me lève et me dirige à mon tour vers l’escalier, prête à endosser le costume de tatie Vic et de dérouler la suite des aventures de Versace, le vilain dragon. J’ai un petit pincement au cœur en pensant que je pourrais raconter ces histoires à mon propre enfant.

Un jour, peut-être. 

 ***

Voilà une demi-heure que je cherche les bons mots, que j’essaye de trouver la bonne approche, le bon angle d’attaque pour écrire ce mail à Cornelia. Je me lève de mon bureau pour prendre l’air quelques instants sur ma terrasse, afin de stimuler mes neurones. J’entends d’ici Julian dans ma salle de bains, venu profiter de ma baignoire-jacuzzi massante, une merveille technologique dont il raffole. Après cette après-midi moelleuse et agréable chez Johanna, je n’avais pas envie de rester seule chez moi et j’avais besoin de discuter encore avec Julian des modalités du B-Project, dont l’idée fait du chemin dans mon esprit. Nous nous sommes donc livrés ensemble à un nouveau brainstorming, qui a donné des résultats pour le moins constructifs.

L’idée serait d’utiliser l’agence et sa notoriété, afin d’organiser mon casting de papa. ProCast est renommée dans le métier, donc si je veux attirer les meilleurs candidats, je dois le faire en tant que Victoria Coldwell et pas en passant une annonce anonyme. Je ferai ensuite passer une batterie de tests à ces candidats, ainsi que des essais face caméra, avant de faire ma sélection. Je retiendrai deux ou trois hommes maximum, à qui je pourrai parler du projet. J’avais une forte appréhension à l’idée d’utiliser l’agence à des fins privées et de devoir mentir à ma boss, que je respecte énormément. Mais Julian m’a rappelé, à juste titre, que Cornelia ne se privait jamais d’utiliser ProCast à des fins personnelles : shopping en utilisant les showrooms des tournages, réservation de vacances par son assistante, obtention de places VIP à des concerts, ma boss ne sépare jamais vraiment le privé du professionnel. Julian a raison, je peux moi aussi pour une fois profiter des avantages que procure mon job de rêve.

Mais il y a un hic. Je ne peux pas dire la vérité à Cornelia, elle n’accepterait jamais. Et puis il est hors de question que je lui parle de mon désir d’enfant, de son point de vue à elle un bébé est juste un machin encombrant et bavant qui freine une carrière. Alors je cherche comment camoufler mon B-Project, comment faire passer la pilule et pouvoir mener mes castings sous son nez sans qu’elle me pose de questions. J’ai soudain une idée, alors que je contemple les quartiers de West Hollywood qui s’étendent à mes pieds. Car, après tout, mon intention est de faire passer de vrais castings, je suis donc tout à fait susceptible de dénicher de vrais talents que je pourrais ensuite intégrer au book de l’agence. Je retourne à mon ordinateur, sûre de moi, et je me lance sur les touches du clavier.



De : Victoria Coldwell

À : Cornelia Grant

Objet : Expérience-demande d’avis.
 

Bonsoir Cornelia,

Je souhaite vous soumettre une idée qui m’est venue en tête ce week-end. Je sais que vous appréciez les initiatives et les projets neufs, donc je pense que ceci devrait vous séduire.

Je suis en train de mettre au point une nouvelle méthode de sélection en vue d’optimiser au maximum le temps que je passe à superviser des castings. Le but est d’établir une sorte de grille permettant de repérer des talents potentiels dès le départ, à l’aide de questionnaires précis et d’outils d’analyse psychologique. Une sorte de fast checking qui permettrait de faire sortir du lot les plus doués et les plus originaux.

Pour cela j’aurais sans doute besoin de faire passer des casting-tests dans l’enceinte de ProCast, de façon régulière. Mais sans empiéter sur mon travail habituel : je pourrais faire ça sur mon temps privé ou pendant le week-end.

Que pensez-vous de cette idée ? On peut en discuter demain au bureau…

Cordialement,

Victoria.




Je relis mon mail quatre fois avant de l’envoyer. J’ai soigneusement choisi mes mots pour flatter sa curiosité et j’espère qu’elle me donnera son feu vert. Même si on est dimanche soir, je suis persuadée que…

Bingo ! Sa réponse ne tarde pas, trois minutes à peine après mon envoi. Cette femme est une machine. J’ouvre fébrilement le message reçu :



De : Cornelia Grant

À : Victoria Coldwell

Objet : Re : Expérience-demande d’avis.
 

Bonsoir Victoria,

J’ai une entière confiance en votre jugement et vos idées ont jusqu’ici toujours été concluantes. Faites ce que bon vous semble si vous pensez que cela peut permettre à ProCast de rester l’agence numéro un de Hollywood. Effectivement, au vu de la charge de travail que je vous impose, je ne vois pas quand vous pourriez vous livrer à ces tests, donc je valide pleinement l’idée d’utiliser votre temps libre.

Je suis en déplacement demain matin, passez dans mon bureau après déjeuner pour le débrief des castings en cours.

Cdt,

Cornelia




Réponse professionnelle, comme d’habitude, mais positive ! Je lève les bras au ciel en signe de victoire, lorsque Julian apparaît à la porte de mon bureau, uniquement vêtu d’une serviette éponge autour de la taille. Il est formidablement sexy comme ça, il le sait et il en abuse. Je lui réponds d’un air satisfait :

– Cornelia a accepté.

– Quoi, le casting de papas ?

– Non, que j’utilise la notoriété et le matériel de ProCast pour mener mon projet. Je ne lui ai pas parlé des détails, mais sur le principe elle est d’accord pour que je mène des castings officieux.

– Waouh, super ! On avance, ma belle. Phase un opérationnelle. Tu sais ce que ça veut dire ?

– Quoi ?

– Qu’on ouvre une bouteille de chablis !


3. Working girl


4. Premier choix

La soirée s’annonce longue mais amusante. Quatre jours après avoir posté l’annonce pour mon B-Project, j’ai déjà reçu vingt-huit candidatures. Je considère que ceux qui ont répondu vite à l’annonce ont fait preuve d’efficacité et de réactivité, ce qui est déjà un bon point pour eux. J’ai donc proposé à Julian de passer ce jeudi soir avec moi pour éplucher les dossiers et faire un premier écrémage. Mon ami a accueilli l’idée avec enthousiasme et a eu la bonne idée d’apporter deux pizzas et une bouteille de valpolicella. Il sait comment me parler. J’ai imprimé les dossiers et books de chacun, ainsi qu’un portrait de chaque candidat en format A4 pour servir de couverture aux dossiers. Nous avons ainsi disposé sur le parquet de mon appartement, en carré, les vingt-huit portraits d’hommes qui forment une sorte de pêle-mêle géant, vingt-huit regards fixés sur nous, attendant notre jugement. J’ai l’habitude de procéder de la sorte, mais cette fois je suis prise d’une émotion particulière ; car je ne cherche pas la star du prochain film de Paul Verhoeven, ou le jeune premier de la prochaine comédie romantique à la mode, non, je cherche un homme qui pourrait me céder ses gènes et me permettre enfin de devenir maman. Je prends les choses en main et donne mes directives à mon assistant du jour.

– Julian, nous ne cherchons pas un comédien doué, mais un patrimoine génétique, c’est clair ? Je me fiche de savoir si le type est sorti major de promo à l’Actors Studio ou s’il débarque tout droit du Michigan avec encore de la boue à ses chaussures, OK ?

– OK, chef, me répond-il, entrant avec plaisir dans mon jeu.

– En résumé, je veux un homme grand, robuste, sportif, sain, avec de belles dents et des cheveux brillants.

– Bien reçu, chef, ajoute-t-il en gloussant.

– Si possible avec un parcours universitaire, autant mettre toutes les chances de mon côté pour que mon enfant soit brillant.

– Tout ça me semble logique, chef. On y va ?

– C’est parti !

Nous frappons nos paumes l’une contre l’autre, à la façon de deux sportifs prêts à en découdre. Julian et moi prenons ensuite chaque dossier l’un après l’autre, au feeling, en fonction de ce que dégage la photo de portrait, et nous épluchons les informations, chacun à notre façon. De mon côté je prends des notes dans un carnet, tandis que lui prend des photos avec son smartphone et archive les notes dans son appareil. Je suis en train de parcourir mon cinquième dossier quand Julian rompt le silence studieux qui règne dans la pièce.

– Mais je le connais, celui-ci ! s’exclame-t-il, me faisant sursauter.

– Ah bon ? Un de tes clients ?

– Non, un de mes amants. Je ne l’avais pas reconnu avec cette barbe. Je mets directement son dossier à la poubelle.

– Ah bon ? À ce point-là ?

– Oui. D’abord, c’est un abruti. Ensuite, il collectionne les maladies. Il m’a refilé un truc dont j’ai eu du mal à me débarrasser…

– Je ne veux pas de détails. OK, on jette ! J’en ai un qui est pas mal, ici… Écoute ça : Alexander Faulks, 29 ans comme moi, un beau brun un peu typé, plutôt belle gueule. CV impeccable, il a été capitaine de l’équipe de foot de son université et a obtenu son diplôme en comptabilité.

– Bon OK, ennuyeux, mais brillant. Continue.

– Le dossier médical a l’air OK, le dernier check-up remonte à quelques mois et rien à signaler. Même son taux de cholestérol est bas.

– Il ne mange que des aliments sains et il ne boit pas. Il a l’air vraiment très ennuyeux !

– Écoute, jusqu’ici c’est un sans-faute, et…

Je suspends ma phrase en découvrant une photo d’Alexander torse nu. Et c’est le choc. L’homme a de la prestance habillé, mais une fois sans chemise, il dévoile une pilosité abondante et touffue, couvrant l’intégralité du torse… et du dos ! Je montre la photo à Julian, qui ouvre des yeux terrorisés en découvrant le cliché.

– Mon Dieu, Victoria, balance-moi ça tout de suite, ou refile-le au casting de La Planète des singes ! Il est hors de question que ton enfant ait des poils dans le dos !

Nous éclatons de rire de concert en envoyant à la corbeille les books que nous tenons en main. Puis nous reprenons notre épluchage. Il ne faut pas cinq minutes avant que Julian ne dégote un nouveau cas perdu.

– Tu ne me croiras jamais ! J’en ai un ici qui est couvert de piercings et de tatouages. Dont un « Maman je t’aimerai toujours », sur un soleil couchant.

– Mon dieu ! Vire-moi ça tout de suite… Et moi j’en ai un que je connais aussi, en fait. Je n’avais pas percuté tout de suite, mais je l’ai engagé il y a quelques années pour une publicité. J’étais encore casteuse junior chez ProCast.

– C’est plutôt bon signe, non ? Si tu l’as repéré une première fois, c’est qu’il a des qualités ?

– Oui. Mais je l’avais pris pour son défaut de prononciation. Il avait une façon particulière de prononcer le nom du produit qui faisait s’écrouler de rire tout le plateau. Comme le truc en question n’était pas facile à vendre, c’était parfait, il apportait un peu d’humour. Mais c’était très involontaire.

– C’était quoi, le produit ?

– Des couches pour fuites urinaires.

Lorsque je prononce ces derniers mots, Julian est secoué par une crise de rire monumentale au point de tomber de sa chaise. J’ai bien fait de le faire venir : ce qui aurait pu être fastidieux est une vraie partie de plaisir avec lui. Et je fais confiance à son jugement pour écarter les cas à problèmes. Même s’il est évidemment difficile de jauger une personnalité à partir de données comme celles-ci. Mais j’ai suffisamment d’expérience dans le domaine pour faire confiance à mon flair et mes intuitions. Il est presque minuit lorsque nous venons à bout des vingt-huit dossiers, épuisés d’avoir absorbé autant d’informations. Nous avons rassemblé au milieu de la grande table de mon séjour les dossiers qui méritent d’être sélectionnés et qui demanderont un approfondissement, voire une rencontre avec le sujet. Je les compte rapidement : huit dossiers exactement, huit hommes, dont l’un est peut-être le père de mon futur enfant. Si seulement…

Je me lisse les cheveux en réfléchissant à toutes les photos que je viens de voir, tous les dossiers médicaux que je viens d’analyser. De toutes ces vies miniatures, une m’a particulièrement tapée dans l’œil, sortant du lot. Et je me demande si Julian a eu le même sentiment avec l’un des candidats. Je décide de lui poser la question.

– Julian, est-ce que parmi tous ces hommes il y en a un qui te semble plus intéressant que les autres ? Un qui sort du lot et qui t’aurait marqué ?

– Eh bien, oui, en fait. Toi aussi ?

– Oui. Cool, ça va nous aider d’avoir deux têtes d’affiche, même si tous ces dossiers sont potentiellement intéressants. C’est qui, ton chouchou ?

Julian se lève pour fouiller dans le tas des heureux élus et brandit son coup de cœur : la photo de couverture est attractive : un visage masculin qui a gardé quelque chose d’enfantin, des joues rondes et un regard pétillant. Des cheveux brun clair en bataille, un je-ne-sais-quoi qui inspire confiance et vous donne envie d’engager la conversation. Son nom s’affiche sous la photo : David Rosenfeld. Inconnu au bataillon. J’adopte avec humour le ton d’un responsable marketing en pleine réunion.

– OK, Julian, l’emballage me plaît. Vends-moi le produit,

Mon ami se concentre, feuillette rapidement le dossier du comédien, se racle la gorge puis se lance :

– David Rosenfeld, 28 ans, né à Toronto. Il a une belle carrière derrière lui, mais essentiellement sur les planches. Il a joué dans un nombre impressionnant de pièces de théâtre entre le Canada et les États-Unis. Il vit ici depuis un an seulement, donc tout porte à croire qu’il est venu tenter sa chance dans la cité des anges.

– Ça, c’est bon pour nous, parce qu’un gars comme ça serait ravi de bénéficier de notre coaching.

– Vu sa belle gueule, je le coache où tu veux, quand tu veux. Bon, je continue. J’ai inspecté les photos du book sous tous les angles : pas de défaut apparent. Pilosité harmonieuse, belle masse capillaire. Et il est bien bâti, ce qui ne gâche rien. Le dossier médical est nickel.

– Un candidat idéal, en somme, conclus-je dans un murmure.

– Oui, pour moi c’est un profil parfait. À toi.

– À moi ?

– Oui, ton coup de cœur, c’est qui ?

Je me sens rougir comme une adolescente, de façon irrationnelle. À mon tour j’extrais du tas de feuilles le dossier qui m’a le plus séduite. Il s’appelle Anders Noren et c’est un redoutable concurrent pour David Rosenfeld. Je commence mon portrait devant un Julian attentif.

– Anders Noren, Suédois, 32 ans. Comédien reconnu en Suède, il a surtout joué dans des séries télévisées, d’après les fiches. Corps sculptural et entretenu, 1m90 pour 80 kg. Peu poilu, de beaux yeux bleus.

– Ah, le fameux gène des yeux bleus… voilà qui est toujours tentant, n’est-ce pas ? J’aime bien sa tête… les traits sont anguleux mais agréables. Il doit être très séducteur… le dossier médical est OK, j’imagine ?

– Oui, rien à redire. Un corps sain et un esprit sain a priori.

– Très bien. Passons-les à la moulinette Google, à présent.

– Bonne idée, si on dégote un compte Facebook ou Instagram, on en saura davantage sur eux.

Julian s’empare de mon PC et pianote quelques minutes tandis que je fais un peu de rangement dans mon séjour encombré de papiers et de restes de pizza. Je l’entends soudain s’exclamer.

– Ça alors, c’est super bizarre…

– Qu’y a-t-il ?

– Viens voir, il y a un truc étrange.

Il me montre deux pages Web qu’il est en train de consulter. Le premier onglet est consacré à ses recherches sur David, et l’homme est assez identifié : une page Facebook pro, un compte Instagram alimenté par des photos de voyages essentiellement, des citations dans différents articles de presse, surtout canadiens, et une batterie de photographies. Je ne vois pas ce qu’il y a d’étrange et j’en fais part à Julian. Il me regarde avec un demi-sourire.

– Non, chez David tout est normal. Mais regarde ce qui se passe lorsque je rentre « Anders Noren » dans Google : Rien.

– Comment ça, rien ?

– Aucune existence Web. Des homonymes à la pelle, en Suède surtout, mais rien sur notre comédien soi-disant connu là-bas. Étrange, non ? De nos jours, c’est inhabituel. Surtout pour un acteur.

– Pas nécessairement. Certains se font volontairement discrets pour préserver leur vie privée. J’en connais qui paient des sociétés pour effacer les articles qui paraissent sur eux. Ça s’appelle se faire déréférencer. De toute façon je lui poserai la question.

– Mouais. Être discret est une chose ; ne pas exister, je trouve ça plutôt flippant. Mais bon à part ça, il est plutôt pas mal, ton coup de foudre.

– Mon quoi ?

– Tu as vu ta tête quand tu parles de lui ? On dirait une adolescente devant son chanteur préféré.

– Julian, il est temps que tu rentres te coucher, et moi aussi. J’ai beaucoup apprécié ton aide…

– C’est bien ce que je pensais. Tu craques pour lui ! Je file, bonne nuit, ma belle !

Et il se lève d’un bond, emportant sa veste et m’adressant un dernier clin d’œil avant de refermer la porte. Et moi, je reste là, seule, pensive, les yeux bleu acier d’Anders me scrutant depuis la table du séjour.


5. Speed casting

Je vérifie une dernière fois que tout est prêt. Mon carnet de notes ouvert devant moi, posé devant mon PC portable, écran levé, qui fera office de paravent. Personne ne doit voir ce que j’écris. Mon smartphone sur le côté droit, ouvert sur la fonction enregistrement vocal. Et à ma gauche la pile de dossiers de candidatures retenus hier, sept au total, car sur les huit contactés aujourd’hui, seuls sept pouvaient se libérer ce soir. C’est mon coup de cœur, Anders Noren, qui s’est désisté. Je l’ai exclu d’office : pas disponible, tant pis pour lui. J’ai commandé un capuccino caramel, posé à ma droite près de mon téléphone. Autour de moi, personne. J’ai privatisé un petit espace au fond du Sunrise Café, près de Melrose Avenue, afin de mener au calme mes entretiens préliminaires. J’ai mes habitudes ici, le personnel me connaît bien et sait que j’apprécie de ne pas être interrompue lorsque je reçois des comédiens. C’est une étape de pré-sélection avant de les recevoir chez ProCast : je mène toujours des entretiens d’approche dans un lieu neutre, pour écarter d’emblée ceux qui ne conviendraient pas. Quelques minutes me suffisent en général pour faire ce premier tri.

J’ai convoqué les sept hommes avec un intervalle de vingt minutes chacun. C’est suffisant pour une première entrevue, pour évaluer leurs aptitudes, mais surtout leurs attitudes. Lorsque je cherche un comédien pour un rôle précis, je dois tenir compte des exigences et des critères de la production qui me missionne, et être au plus près possible de leurs attentes. Mais je dois repérer plus qu’une gueule ou un physique : je dois trouver une personnalité qui soit en adéquation avec le rôle, et aussi avec le réalisateur et avec l’équipe de tournage. Ce qu’on me demande, en fait, c’est de trouver une osmose, de réussir à réunir deux parties pour former un ensemble cohérent. Si le résultat final ne fonctionne pas à l’écran, ce sera en partie de ma faute.

Mais ici, le producteur et réalisateur, la seule aux commandes, c’est moi, Victoria Coldwell. Je suis un peu tendue, car je sais que ce que je m’apprête à faire n’est pas vraiment conventionnel et je vais utiliser mon réseau et mes compétences professionnelles pour un projet très personnel et très… particulier, à la limite de la moralité. Je suis par moments totalement sûre de moi et de mon idée, et à d’autres moments persuadée que je fais une énorme bêtise. Mais je suis prête à outrepasser les règles et franchir la ligne, enfin juste un peu. J’ai beaucoup d’amour à donner, mais cet amour je ne veux pas le partager avec un mec. Je veux ce bébé toute seule. Et j’y parviendrai.

Je fais appel à ma technique de respiration fétiche, celle que m’a enseignée Sofia, une amie prof de yoga vivant à San Francisco et férue de spiritualité new age. Grâce à cela, je suis capable de calmer en quelques secondes un état de stress ou un début de panique, ce qui m’a rendu déjà beaucoup de services dans un job où les mots impossible et rush font partie du quotidien. Allen, le serveur qui m’a apporté mon capuccino me fait signe que le premier candidat est arrivé. Je réajuste mes cheveux et je vérifie mon allure dans le reflet de l’écran de l’ordinateur. J’ai choisi une tenue sexy mais pas trop, juste assez pour vérifier si les mecs que je reçois sont des gros dragueurs, grâce à un chemisier en crêpe savamment entrouvert. C’est gentiment affolant et imparable : si le mec baisse les yeux dessus plus de cinq fois les deux premières minutes, je sais à quoi m’en tenir… Je lance l’application enregistrement de mon téléphone et je saisis entre mes doigts mon stylo préféré. Les heures qui vont suivre vont être déterminantes pour la suite de ma vie.

Enfin, j’espère…

***

Notes de Victoria Coldwell, pour relecture par Julian Parline :

Candidat numéro 1 : 

Carlos Jimenez, 32 ans, 1m82, 76 kg. Brun, yeux noisette. Nationalité américaine d’origine cubaine. Allure générale décontractée, physique entretenu, pratique musculation et tennis d’après son dossier. Belle dentition, peau saine, haleine mentholée agréable.

Est entré tout sourire dans le café, décontracté et sûr de lui. Coiffure légèrement ringarde, un peu trop brillante. Cheveux très frisés. Mouais. 


Extrait de la conversation, notes d’après enregistrement vocal :


– Moi : Vous viviez à Miami jusqu’à l’année dernière, c’est ça ?

– Lui : Oui. J’étais jardinier pour des riches particuliers et je prenais des cours d’art dramatique à côté. Je suis venu à Los Angeles car j’ai décroché un rôle dans Amour et Célébrité. Vous connaissez ?

– Moi : Oui, vaguement. Un soap opera qui existe depuis longtemps, non ?

– Lui (vexé) : Dix-huit ans. C’est très regardé.

– Moi (faisant semblant de m’y intéresser) : Et vous jouez quel rôle ?

– Lui : Je jouais le rôle du… jardinier de la famille Priceton. Mais mon personnage a été tué il y a trois semaines, assassiné par le mari jaloux de sa maîtresse.

– Moi (au bord du fou rire) : Très bien, Carlos. Je recherche un comédien pour incarner un futur papa qui découvre les joies de la paternité. Pourquoi pensez-vous convenir au rôle ?

– Lui (regardant pour la cinquième fois mon décolleté, puis mes yeux) : Vous êtes une voleuse.

– Moi (surprise) : Pardon ?

– Lui : Je sais que je sors du cadre du casting, mais je vous trouve tellement belle que je dois vous le dire. Vous avez volé mon cœur, mademoiselle, et vous devez me le rendre, sinon j’irai voir votre père pour le réclamer…

– Moi (sèchement) : Mon père est mort, monsieur Jimenez. Et ce casting prend fin immédiatement pour vous.

Note physique : 7/10

Note comportement : 1/10

Note ressenti global : 3/10

Évaluation : Non retenu.

Candidat numéro 2 : 

Graham Evans, 29 ans, 1m75, 90 kg. Blond barbu, beaux yeux verts. Américain originaire de Boston. Pratique la musculation, beaucoup au vu de ses pectoraux bombés et de ses bras surdimensionnés. Look propret, un rien clinquant. Décontracté, sourire surnaturel, ses dents sont quasi phosphorescentes. Le meilleur dossier médical de tous les candidats : ce mec entretient son corps comme une voiture de course. Bonne tête. 


Extrait de la conversation, notes d’après enregistrement vocal :


– Moi : D’après votre dossier, vous avez surtout fait des rôles de figuration…

– Lui : Oui, malheureusement je n’ai pas encore tenu de vrai rôle parlant… À part une phrase par-ci par-là, je n’ai pas encore eu l’occasion de faire mes preuves. J’en ai un peu assez de faire partie du décor, pour tout vous dire.

– Moi : Et vous pensez que ce rôle de jeune père est taillé pour vous ?

– Lui (souriant de toutes ses dents) : Je peux incarner le jeune papa le plus sexy que vous ayez jamais vu !

– Moi (amusée) : Je serais curieuse de voir ça…

– Lui (me prenant au mot) : Pas de problème !

– Moi (stupéfaite) : Mais que faites-vous ?

– Lui (enlevant son tee-shirt pour dévoiler son torse parfait) : Je vous montre que je suis votre papa sexy !

– Moi (exaspérée) : Rhabillez-vous, Graham. On vous rappellera.

Note physique : 8/10

Note comportement : 3/10

Note ressenti global : 4/10

Évaluation : Non retenu.

Candidat numéro 3 : 

Marcus Cooper, 25 ans, 1m77, 75 kg. Cheveux châtains mi longs, glabre. Look BCBG côte Est. Élégant, un certain charme. Pas sportif mais belle silhouette. Peau soignée, le type doit être amateur de cosmétiques…


Extrait de la conversation, notes d’après enregistrement vocal :


– Moi : Dites-moi, Marcus, pourquoi pensez-vous que je doive vous donner le rôle ?

– Lui (sûr de lui) : Parce que je suis un excellent comédien. Mon dossier en témoigne, non ?

– Moi (un peu agacée) : Je vois que vous avez un parcours intéressant, oui.

– Lui (arrogant) : Et puis je suis le neveu de Brad Pitt. J’ai de qui tenir, voyez-vous.

– Moi (cinglante) : Ah, vraiment ? Brad Pitt est un ami, voyez-vous. Et aucun de ses neveux ne s’appelle Marcus. Je ne vous raccompagne pas, vous connaissez le chemin de la sortie…

Note physique : 7/10

Note comportement : 1/10

Note ressenti global : 2/10

Évaluation : Non retenu.

Candidat numéro 4 : 

Brian Devereaux, 33 ans, 1m78, 80 kg. Californien pur jus, né à Los Angeles. Brun typé trapu, bonne tête mais quelque chose de fuyant dans le regard, un truc pas net. Bon CV, a joué essentiellement dans des pubs et quelques seconds rôles dans des longs-métrages assez connus. Mais il a l’air terriblement nerveux, agité de tics, il ne tient pas en place. Ses yeux regardent constamment derrière lui, comme si on le suivait. Étrange.



Extrait de la conversation, notes d’après enregistrement vocal :


– Moi : vous commencez à vous faire un petit nom, j’ai l’impression. Vous êtes souvent casté par mes collègues. Vous savez que vous auditionnez pour le rôle d’un futur papa ? Qu’est-ce que ça vous inspire ?

– Lui (nerveux) : Ce que vous voulez. On en a pour combien de temps ?

– Moi (agacée) : vous venez d’arriver, Brian. Que voulez-vous dire ? Vous voulez déjà partir ?

– Lui (stressé) : Oui. Non. Pardon. C’est-à-dire que… je ne peux pas rester longtemps, et…

– Moi (un peu inquiète) : Vous allez bien, Brian ?

– Lui (se levant et quittant la pièce, l’air apeuré) : Écoutez, je n’aurais pas dû postuler, encore moins venir, je suis… je suis désolé.

– Moi :???

Note physique : 5/10

Note comportement : 1/10

Note ressenti global : 2/10

Évaluation : Non retenu.

Candidat numéro 5 : 

Flavio di Palco, 34 ans, 1m75, 82 kg. Brun. Américain d’origine italienne. Tête de jeune premier qui a pris un coup de vieux. Mieux sur les photos. De près, la peau d’une couleur bizarre. Orange ? Mon Dieu, il a mis de l’autobronzant. Beaucoup.



Extrait de la conversation, notes d’après enregistrement vocal :


– Moi (intriguée) : Flavio, vous avez mis quoi sur votre visage ?

– Lui (innocent) : Rien du tout ! C’est ma teinte naturelle…

– Moi (soupirant) : Personne n’est orange vif naturellement, Flavio. Et votre col de chemise est plein de traces de la même couleur. Vous vous êtes tartiné d’autobronzant. Pourquoi donc ?

– Lui (vexé) : Je voulais avoir l’air en forme. J’ai eu une gastro-entérite cette semaine, j’ai une tête de zombie. Je veux ce rôle.

– Moi (indulgente mais énervée quand même) : C’était une mauvaise idée. Je crois qu’on va en rester là…

– Lui (surpris) : Mais je n’ai même pas auditionné.

– Moi : Ce ne sera pas nécessaire. Au revoir.

Note physique : 5/10

Note comportement : 4/10

Note ressenti global : 4/10

Évaluation : Non retenu. Il était orange, bon Dieu. ORANGE !

Candidat numéro 6 : 

Marc Foster, 28 ans, 1m66, 70 kg. Cheveux châtains, super look, à la fois branché et élégant. Bonne tête, belles dents, dossier médical nickel. Mais 1m66.



Extrait de la conversation, notes d’après enregistrement vocal :


– Moi (séduite) : Jusqu’ici vous faites un sans faute, Marc. Diplômé en art dramatique, un nombre impressionnant de seconds rôles… et vous m’êtes sympathique.

– Lui (souriant) : Ah oui ? Super… Il y a beaucoup de candidats en lice ?

– Moi : Pas mal. Et votre candidature est l’une des meilleures. Je vais prendre quelques photos pour moi. Levez-vous s’il vous plaît.

– Lui (vexé) : Je suis debout.

– Moi (confuse) : Ah oui, suis-je bête !

Note physique : 3/10 (1m66, quoi… je ne veux pas que mon enfant écope de cette taille !)

Note comportement : 8/10

Note ressenti global : 6/10

Évaluation : Non retenu à cause de la taille. Dommage.

Candidat numéro 7 : 

David Rosenfeld, 28 ans, 1m78, 77 kg. Le coup de cœur de Julian, je me le gardais pour la fin. J’espère qu’il a vu juste, en tout cas sur le papier c’est parfait. Reste à voir le feeling.



Extrait de la conversation, notes d’après enregistrement vocal :


– Moi (hilare) : C’est très drôle ce que vous me racontez, David. J’ignorais que ça se passait comme ça à Montréal.

– Lui : Je n’invente rien. Ceci dit j’aurai aussi bientôt de quoi écrire un livre sur les coulisses du cinéma à Hollywood.

– Moi (complice) : À nous deux, on aura de quoi rédiger un best-seller, alors ! Si vous saviez tout ce que j’ai vu ou entendu…

– Lui (souriant) : Je ne veux même pas l’imaginer. Avec un poste comme le vôtre… Au fait, on la commence quand, cette audition ?

– Moi (mystérieuse) : C’est commencé depuis votre arrivée, David. On est en plein dedans.

– Lui (surpris) : Ah ? Je pensais que j’allais devoir lire un texte, jouer une scène…

– Moi : Pas cette fois-ci.

– Lui (intrigué) : Pas cette fois-ci ? Ça veut dire qu’il y aura une deuxième fois, alors ?

– Moi (bottant en touche) : Vous êtes pour le moment dans mon top 3. Je vous rappelle demain pour vous dire ce qu’il en est, c’est promis. OK ?

– Lui : Super, merci Victoria. Je compte sur vous.

Note physique : 8/10, ce mec est sexy et son physique colle assez avec le mien. Cool.

Note comportement : 8/10, charmant et éduqué.

Note ressenti global : 8/10

Évaluation : Retenu. Julian, ton flair est redoutable !




6. Un imprévu de taille

Avant de quitter les lieux, je relis mes notes et termine de retranscrire dans mon carnet les conversations que j’ai eues avec les candidats. Je fais ça aussi bien pour mes archives (je peux être amenée à recroiser ces comédiens pour d’autres castings, autant garder une trace de ma première impression), que pour tout faire lire à Julian, qui ne manquera pas de rire aux éclats à certaines de mes remarques. Sur les sept hommes que j’ai rencontrés ce soir, seul David retient véritablement mon attention, pour des raisons aussi bien concrètes que subjectives. Non seulement son dossier est bon, mais en plus j’ai senti une vraie complicité entre nous, un courant qui passait. Et puis même si je le trouve mignon, il n’est absolument pas mon type d’homme et je n’éprouve aucun désir pour lui, ce qui est une bonne chose dans le cadre de mon idée : je ne veux pas que des rapports de séduction viennent enrayer la belle machine que je suis en train de mettre au point. Une charge émotionnelle pourrait mettre le projet en péril ou tout compliquer. Ce type a l’air de vouloir se battre pour sa carrière, c’est parfait. On se ressemble.

Je suis en train de ranger mon pc dans sa mallette, lorsque soudain Allen me fait un signe pour me signifier qu’il y a encore quelqu’un pour moi au bar. Étonnée, je regarde ma montre : je suis en dehors des délais que j’avais fixés et je n’attends plus personne. Néanmoins, prise de curiosité, je dis au serveur de le faire venir.

Quelques instants plus tard débarque dans mon champ de vision l’homme qui m’a rembarrée ce matin, Anders Noren en personne, le huitième candidat, celui que ne je n’attendais plus. Je l’ai appelé dans la matinée, il avait une voix agréable et parlait un anglais parfait mâtiné d’un léger accent, suédois de toute évidence. Lorsque je me suis présentée, pour lui dire qui j’étais et lui proposer de venir ce soir, il m’a répondu d’un air ennuyé que ce n’était pas possible pour lui. J’ai trouvé cela gonflé, car j’ai l’habitude que les comédiens que je contacte rappliquent ventre à terre lorsque je leur dis qu’ils sont convoqués pour une première entrevue : la plupart savent qu’un rendez-vous avec un chasseur de chez ProCast peur leur assurer un ticket d’entrée première classe pour Hollywood. J’ai donc presque été vexée lorsque Anders m’a remballée en quelques mots laconiques. Mais voilà finalement qu’il se présente devant moi, à mon grand étonnement.

Anders est grand, très grand. La taille mince, les épaules larges, un physique de nageur tiré au cordeau, à la fois anguleux et rassurant. Il est magnétique et dégage une impression de force, tant par sa taille que par son impressionnant cou musclé. Je suis soufflée et je ne parviens pas à articuler un mot au moment de son arrivée, étonnée par sa présence ici mais aussi fascinée par ce physique hors norme. Anders est beau, mais pas une de ces beautés de magazine de mode, lisse et sans aspérité. Il dégage quelque chose d’intense. Un truc que seuls certains comédiens possèdent. Et en plus, il s’habille avec goût. Lui aussi reste muet, attendant sans doute une invitation de ma part. Je fais appel à ma technique de respiration – interpellant ma prof de yoga en pensée : « Sofia, aide-moi » – et je retrouve en quelques secondes ma contenance de directrice de casting intransigeante et professionnelle.

– Vous n’étiez pas censé venir…

– De fait, j’ai changé d’avis, répond-il avec aplomb.

– Dans ce cas-là, on prévient…

– Ça fait deux mauvais points pour moi alors, je suppose, fait-il avec un sourire désarmant. Vous comptez me recevoir ou pas ?

– Très bien, répliqué-je dans un soupir. J’allais partir, mais je ne suis pas à dix minutes près.

– Dix minutes ? C’est tout ce que vous m’accordez ?

– C’est bien assez pour quelqu’un qui ne pouvait pas venir.

– En Suède, on aime laisser une part à l’imprévu… On a un mot pour ça, le « Hyggeström ».

– C’est vrai ?

– Non. Je viens de l’inventer.

Et zut. Je craque complètement pour son sourire, son humour et cet accent, à peine perceptible, mais qui donne à chacune de ses phrases une intonation particulière, chantante. C’est terriblement… séduisant. Je suis, au fond, ravie qu’il soit venu quand même, parce que son profil m’avait tapé dans l’œil et que je voulais en savoir davantage sur lui. Je tente de réorganiser devant moi l’espace de travail que j’avais déjà à moitié remballé. Le pc, le carnet, le smartphone… Il me regarde installer mon petit attirail d’un air amusé, et tout à coup je me sens idiote, avec tous ces machins parfaitement ordonnés. Je dois ressembler à une fille psychorigide qui rassemble ses gris-gris. Mais pourquoi ce mec me déstabilise-t-il autant ? Je lève les yeux au ciel et je me lance, sans filets.

– Parlez-moi de vous. Vous êtes originaire de Suède, n’est-ce pas ? Votre anglais est impeccable…

– J’ai eu une nounou anglaise. Et une éducation bilingue.

– Très bien, réponds-je en prenant des notes. Vous avez donc grandi en Europe ?

– Vous êtes bien curieuse, répond-il en plissant les yeux. En quoi cela concerne-t-il le casting ?

– Eh bien, je… Je cherche quelqu’un pour incarner un futur père de famille, donc ça ne me semble pas complètement hors sujet.

Ce mec me trouble et me déstabilise. Je dois vraiment me concentrer pour rester dans mon rôle et ne pas montrer que je rame pour rester calme et professionnelle. J’ai la bouche sèche, j’ai besoin d’un verre d’eau. J’appelle Allen d’un signe discret et demande à mon interlocuteur s’il veut boire quelque chose. Il fait mine de réfléchir.

– Personnellement, un verre de chablis me ferait plaisir, à cette heure-ci.

Évidemment, il tombe pile-poil sur mon vin préféré. Ce qui ajoute encore à mon trouble. Je suis censée diriger un entretien en vue d’un casting et je me retrouve à boire un chablis avec un Suédois séduisant. Il ne manque plus qu’une musique romantique, tiens.

– Deux verres de chablis, Allen, s’il vous plaît !

Le serveur repart vers le bar, un demi-sourire aux lèvres. Depuis deux ans que je viens ici, il ne m’a jamais vue commander un verre de vin avec un candidat. Jamais. Il sait que quelque chose d’inhabituel se passe. Je plonge dans mon carnet de notes, posant une nouvelle question.

– Vous vivez à Los Angeles ?

– Oui, dans un hôtel proche d’ici. Je me suis installé il y a quelques mois.

– Parfait. Vous êtes donc facilement accessible.

– Qu’entendez-vous par « accessible » ?

Je m’empourpre de nouveau. Je fais vraiment une piètre prestation aujourd’hui, et je dois faire attention aux mots que j’emploie. Je lève la tête vers lui en souriant.

– Je veux dire par là que vous êtes facilement disponible si j’ai besoin de vous.

– Et vous aurez besoin de moi ?

Il a prononcé des derniers mots en me regardant droit dans les yeux, avec ce phrasé chantant et presque érotique qui me trouble.

– Je ne sais pas encore. Pour tout vous dire, c’est plus qu’un comédien que je cherche. J’ai besoin de quelqu’un qui pourrait s’inscrire dans un projet ambitieux et assez inédit. Vous devrez être très convaincant, car j’ai déjà plusieurs bons candidats.

Il résiste à mes questions, ce dont je n’ai pas l’habitude donc je bluffe. Et je dévoile juste ce qu’il faut de mon projet pour l’appâter et tenter d’en savoir davantage sur lui. Il me répond, intrigué :

– C’est la raison pour laquelle j’ai répondu à votre annonce. C’est quoi, ce projet novateur ? Un truc conceptuel ? Et pourquoi demandez-vous aux candidats d’être ouverts d’esprit ? Il faut jouer nu, c’est cela ?

– Je ne peux pas vous en dire beaucoup plus, monsieur Noren. Le projet est encore confidentiel, cette étape de présélection est préliminaire.

– Mais si vous voulez que je sois candidat à votre projet, il faudrait peut-être que je sache pour quoi je postule, non ?

– N’essayez pas d’inverser les rôles, monsieur Noren, je suis là pour décider si vous convenez au projet. Si vous accédez à l’étape suivante, alors je vous en dirai davantage. C’est pourquoi j’ai besoin d’avoir quelques éléments vous concernant. Votre dossier est bon, mais assez… succinct. Je ne sais pas grand-chose de vous et mes recherches sur Internet n’ont pas donné grand-chose…

– Très bien, répond-il en soupirant. Appelez-moi Anders pour commencer. Je suis donc à Los Angeles depuis peu de temps. Ma carrière de comédien végétait à Stockholm, alors j’ai décidé de m’installer ici pour vivre mon rêve, et surtout apprendre. Ma sœur vit à Pasadena depuis une vingtaine d’années, c’était assez facile pour moi de venir.

– Pardonnez-moi, mais je n’ai retrouvé aucune trace de vos prestations en Suède sur le Web, réponds-je d’un air de défi.

– Je suis un peu parano, j’essaye de contrôler ma vie virtuelle et mon image. Et puis je suis ici pour construire une nouvelle carrière et tout recommencer à zéro, n’est-ce pas ?

– Je comprends, mais ça ne me facilite pas la tâche.

Allen apporte nos deux verres de chablis. Nous trinquons cordialement. Le liquide frais me revigore et me donne l’impulsion nécessaire à la poursuite de mon investigation. Ce type ne me dit que ce qu’il a envie de me dire, et ça attise ma curiosité. Et la curiosité, ça fait partie de mon ADN… et de mon job.

– Donc vous voulez faire carrière ici ? Et vous avez un agent ?

– Non. Je n’aime pas être représenté. Je suis mon meilleur agent, et je veux choisir mes projets seul. Je tiens à ma liberté comme à la prunelle de mes yeux, et qui dit agent dit contrat et dit obligations.

– Vous sortez tellement du cadre… que vous m’intriguez, Anders. Vous vivez seul, ici ?

Il me regarde avec un sourire amusé. Il boit une gorgée de chablis, puis me transperce de son regard bleu acier.

– Et vous, Victoria… ?

Je rougis, décontenancée par sa repartie. Je ne me démonte pas pour autant.

– Je vous rappelle que vous passez un entretien ; c’est donc moi qui pose les questions.

– Vous me reprochez ma discrétion, mais vous n’êtes pas d’un naturel bavard vous non plus.

– Très bien, dis-je en réfléchissant. J’ai un deal à vous proposer : information contre information. Je vous livre quelque chose de personnel et vous faites de même.

– J’adore déjà ce jeu, répond-il, amusé.

– Alors… Je suis une catastrophe avec tout ce qui a trait au végétal. Donnez-moi une plante verte en pleine forme, et je la laisse mourir en deux temps trois mouvements. Plus aucun de mes amis n’ose m’offrir de fleurs.

Il s’esclaffe en m’entendant me confier ainsi. Puis semble réfléchir, avant de se lancer.

– J’adore écrire. J’écris depuis tout petit et je rêve d’être publié un jour… La littérature est une de mes passions.

– Intéressant, mais un peu maigre, dis-je en prenant un air déçu. Je continue : je suis une fan absolue de nourriture asiatique et je voue un vrai culte aux chefs japonais. J’ai même entrepris un voyage culinaire à Tokyo et Kyoto l’année dernière pour faire le tour des meilleures tables du pays.

– Pas mal, répond-il, réfléchissant à sa réponse. Eh bien, figurez-vous que j’ai un super-pouvoir.

– Dites-moi…

– Je regarde les gens autour de moi et je devine tout de leur vie, en quelques secondes.

– Un peu comme Sherlock Holmes, vous voulez dire ?

– Oui, dans ce genre-là. Je vous montre ?

– OK, allez-y.

Il se retourne et regarde les clients attablés tout au fond, dans la pièce principale du café, à une dizaine de mètres de nous. Il s’arrête sur un couple d’un certain âge occupé à déguster un dessert, une énorme glace qu’ils mangent à deux, gloussant d’un air complice à chaque cuillérée. Anders réfléchit quelques secondes puis se lance :

– Ce couple par exemple. Ils ne sont pas d’ici, vu leur teint pâle, ce sont des touristes qui doivent venir d’un état du Nord, je dirais la Pennsylvanie.

– Pourquoi ça ?

– En entrant j’ai vu le porte-clés de l’homme, il comporte un petit blason métallique avec l’inscription « I love Erie » gravé dessus. Erie est un port industriel, on n’y va pas pour le tourisme ; il faut être de là-bas pour posséder un truc pareil.

Je glousse en entendant sa remarque. Ce type est amusant. Plein d’humour. D’un sourire, je l’encourage à continuer.

– Ils viennent d’arriver à Hollywood, car la voiture qu’ils ont louée, une Toyota Camry, est reluisante de propreté encore, elle sort de chez le loueur. La clé est sur leur table. J’ai remarqué la voiture avant d’entrer ici. Ils ont fait du shopping dans le coin et font une pause gourmande avant d’aller à l’hôtel.

– Le coup du shopping, j’aurais pu le deviner, dis-je un peu déçue. Je le vois aux sacs à leurs pieds.

– Oui. Mais la plupart des sacs viennent de magasins de lingerie et de confection pour dames. C’est un couple illégitime. Il porte une alliance, pas elle. Il lui a payé des jolis sous-vêtements, et maintenant ils vont aller passer un bon moment ensemble à l’hôtel. Il la regarde avec gourmandise, il a très envie d’elle. Et elle, elle est ravie d’avoir pu voler son amant tout un week-end à son épouse légitime. Si vous me laissez encore quelques minutes je peux même vous trouver l’hôtel où ils descendent…

Je suis impressionnée. Tant par ses facultés d’observation que par sa capacité à extrapoler et raconter une histoire crédible. Ce type ferait un excellent romancier : on a envie de croire à son histoire, on a envie d’en savoir davantage. Je me rends compte qu’en fait, tout le temps qu’Anders était retourné vers la table à argumenter, moi je l’observais : sa peau claire, attirant la lumière, les muscles de son cou et de ses épaules, bougeant en rythme avec ses mots, et cette minuscule cicatrice à la commissure de la lèvre que je n’avais pas remarquée jusqu’ici. Ce mec me plaît. Il a piqué ma curiosité au vif. Je veux en savoir davantage.


7. Une promenade

Le voyant de la batterie de mon PC portable vire d’un coup au rouge clignotant et je prends soudain conscience du temps qui s’écoule. Cela fait bientôt une heure qu’Anders et moi discutons, sur des sujets qui ont depuis longtemps dérivé sur autre chose que le casting qui nous a réunis ce soir.

– Je vous offre un troisième verre de chablis, Victoria ?

– J’ai un peu chaud et j’ai besoin de prendre l’air pour tout vous dire…

– Alors sortons, si vous le voulez bien, cela me plairait de faire quelques pas avec vous.

J’aime cette façon un peu surannée qu’il a de me faire gentiment la cour. Je me sens Ingrid Bergman en tête à tête avec un charmant gentleman, un Humphrey Bogart version Viking nordique. Je m’apprête à acquiescer lorsque je réalise soudain que je porte aux pieds des escarpins Manolo Blahnik, ravissants mais vertigineux. Impossible d’envisager une longue promenade sur les trottoirs de West Hollywood dans ces conditions. Anders suit mon regard et comprend immédiatement mon problème. Il me lance, amusé :

– Vous deviez vous rendre ensuite à une soirée de cocktail ? Ces chaussures sont faites pour être vues, pas pour marcher…

– Épargnez-moi vos moqueries, réponds-je d’un air faussement vexé. Je suis venue en taxi et je pensais repartir de la même façon.

– Vous vous habillez toujours de cette façon pour passer des entretiens ?

– Disons que cette fois-ci c’était un peu… particulier.

– Je vois, répond-il en prenant un air comploteur, toujours votre fameux projet mystère.

– Exactement, rétorqué-je sur le même ton. Votre super-pouvoir est redoutable, Anders. Je ne peux rien vous cacher.

Il éclate de rire et plisse les yeux en fixant toujours mes pieds, semblant réfléchir. Puis il se lance :

– J’ai une idée. Il y a une boutique d’articles de plage à deux rues d’ici.

– Vous comptez m’emmener où, exactement ? À Venice Beach ?

– Ha ha, soyez sans crainte, je pensais juste vous offrir une paire de tongs, histoire que vous soyez plus à l’aise… Vous me faites peur, perchée sur ces échasses.

– Ces échasses sont signées par un grand styliste espagnol. J’apprécie votre sollicitude, mais je devrais m’en sortir si on ne fait pas une randonnée de plusieurs kilomètres. J’ai une certaine habitude des talons, vous savez, conclus-je avec malice.

– J’imagine. Mais votre styliste a-t-il déjà pensé que des êtres humains porteraient ses créations ?

Je hausse les épaules puis je balaye sa remarque d’un sourire, prête à sortir du café où je me tiens depuis plus de deux heures. En homme distingué, il prend ma mallette et la porte en bandoulière, m’allégeant ainsi d’un poids non négligeable qui m’aurait déséquilibrée. Lorsque nous émergeons dans la rue, je suis saisie par le bruit et l’animation qui règnent ce soir. J’ai vécu ces dernières heures comme dans une bulle, dédiée à mon projet, accaparée et concentrée, et j’ai comme l’impression de revenir à la vie après un moment de sommeil.

Je marche avec précaution, tout en tentant de faire croire à mon accompagnateur qu’il est tout à fait naturel pour une femme de marcher avec des talons de dix centimètres. Les lumières de néon de Melrose Avenue sont allumées, les restaurants se remplissent, et je me sens bien, à déambuler ainsi avec l’imposant Anders Noren à mes côtés. Je sens entre nous une sorte de complicité naturelle, très différente de celle que j’ai éprouvée avec David un peu plus tôt. Avec David, je sentais un univers qui entrait en résonance avec le mien et une franche cordialité. Ici, c’est plus diffus, plus compliqué à définir. Me tenir à côté d’Anders me procure une étrange sensation d’apaisement et converser avec lui est extrêmement agréable. Sauf lorsque je lui pose des questions personnelles. Tant qu’il sera aussi peu disert sur sa personne, je garderai le choix de David pour la proposition de paternité, car je ne peux pas avoir confiance en quelqu’un qui semble me cacher autant de choses. Je tente de revenir à l’attaque.

– Vous m’aviez dit que vous séjourniez à l’hôtel…

– Oui. Je ne sais pas combien de temps je vais rester ici, donc j’hésite à prendre une location longue durée. Et puis, je déteste préparer moi-même mon petit déjeuner, ajoute-t-il en dévoilant une rangée de dents blanches et impeccables.

– Mais ça doit vous coûter une fortune, non ?

– C’est raisonnable, si on prend en compte le fait que je n’ai pas dû investir dans du mobilier. J’avais un peu d’économies et j’ai trouvé un bon arrangement avec l’hôtel.

– Que faisiez-vous exactement à Stockholm ?

Il a l’air un peu embarrassé par ma question, mais cette fois il ne cherche pas à se dérober et dessine les contours d’un parcours, certes un peu flou, mais c’est mieux que rien.

– Des petits rôles dans des séries policières aux noms imprononçables pour vous, de la figuration et même un peu de théâtre. Mais la scène suédoise est limitée, on en a vite fait le tour et on est rapidement catalogué. Et quand on a une image, c’est difficile de s’en défaire, vous savez ça…

– Et c’était quoi, votre image ?

– Ça, je vous le dirai peut-être un jour, me répond-il, mystérieux.

Sans me laisser démonter, je tente une autre approche.

– Votre sœur vit ici, vous m’avez dit ?

– Oui, son mari, Rob, est californien, ils ont eu trois enfants ensemble, ils vivent à Pasadena.

– Et vos parents sont restés en Suède, eux ?

Le visage d’Anders s’assombrit d’un coup lorsque j’évoque ainsi ses parents. Il reste un moment silencieux, hésitant visiblement sur sa réponse. Il finit par trancher, l’air contrarié.

– C’est une histoire compliquée. Mais la réponse est oui.

Je comprends que j’ai abordé un sujet que j’aurais mieux fait d’éviter. La famille a l’air d’être un point sensible chez lui, ce qui ne cadre pas tout à fait avec le but de mon casting, qui est justement de fonder une sorte de famille. Mais, encouragée par son début de confession sur la vie de sa sœur, je pensais qu’aborder cette thématique me permettrait de fendre un peu l’armure de mon Viking. Au lieu de ça, il s’est refermé comme une huître et son beau sourire a disparu de son visage avenant. Je réoriente alors la conversation, désireuse de prolonger le beau moment que nous étions en train de passer.

– Ça vous dirait, un plateau de sushis ? Ce chablis sur un ventre vide, ça me monte un peu à la tête…

– Volontiers, très chère.

Paf ! Humphrey est de retour et son sourire aussi. Nous nous engouffrons dans un petit restaurant japonais du quartier, dans lequel je viens parfois avec Julian. Le personnel est chaleureux et les sushis, très goûteux. Anders apprécie les lieux et la carte, et nous dégustons avec plaisir un plateau mixte de sushis et de makis aux couleurs et aux goûts surprenants. J’aime voir l’expression de surprise qu’il affiche en découvrant les spécialités originales de la maison. La combinaison moutarde/curcuma notamment déclenche chez lui une avalanche de compliments envers le chef, conquis, comme tout le personnel d’ailleurs, par ce grand type charismatique et solaire. C’est comme s’il attirait à lui la lumière et l’attention. Y compris mon attention.

Une fois notre dîner de poisson cru expédié, nous décidons de nous livrer à une dernière petite promenade. Il est tard à présent et, bien que je ne travaille pas officiellement demain, j’ai une foule de choses à faire pour l’agence, ainsi qu’un cours de yoga matinal. Mais je me sens bien avec lui, il se passe quelque chose, ce soir, et je suis tiraillée entre l’envie de prolonger ce moment et celle de m’éclipser avant qu’il ne soit trop tard. Car je n’ignore pas que je joue un jeu dangereux : j’ai « recruté » Anders par annonce, dans le cadre de mon B-Project, et je suis en train de m’éloigner de ce cadre strict. Je n’envisage plus vraiment Anders comme donneur potentiel, après cette soirée étrange et imprévue, mais en même temps, je pense qu’il ferait un candidat idéal : j’apprécie l’homme autant que j’aime son physique. Et je me rends bien compte que lui-même n’est pas insensible à mes charmes. Après quelques minutes de marche, il se tourne vers moi avec sollicitude.

– Je vois bien que vous avez mal aux pieds mais que vous n’osez rien dire. Que diriez-vous d’un dernier verre au bar de mon hôtel ? Nous sommes à deux pas.

J’hésite avant de répondre. Quand un homme vous propose un « dernier verre » au bar d’un hôtel, il y a peu de suspense quant à l’issue de la rencontre. L’opération homme + femme + bar + chambre au-dessus est plutôt facile à résoudre. Je suis au bord de refuser, au nom du casting qui m’a amenée à rencontrer Anders, puis, d’un coup de tête, je décide de jeter mes réserves par-dessus bord et de me laisser aller à la magie de l’instant.

Carpe diem et on verra bien.

– Très bien, je vous suis, Anders.

Il me fait une élégante révérence puis m’invite à le suivre dans une rue adjacente à l’avenue. Je suis assez surprise en arrivant devant l’hôtel. Le bâtiment a de l’allure, mais j’ignorais qu’il y avait un « Hôtel Amour » dans les parages. C’est soit ridicule, soit romantique. Je décide de choisir la deuxième option. La réception est décorée de façon épurée, dans ce design sobre et neutre qu’affectionnent les Scandinaves. Je comprends pourquoi Anders a choisi cet hôtel, c’est une ambiance précise qu’il semble être venu chercher, loin du clinquant californien malheureusement très en vogue dans les hôtels du coin. Le réceptionniste salue Anders d’un sourire discret et courbe légèrement la tête à mon passage. Je rougis, me demandant si je suis la première femme que le géant blond amène ici. Nous nous installons au bar, à la décoration tout aussi minimaliste, et commandons deux Hugo. Ce cocktail à base de prosecco et de fleur de sureau est un de mes préférés, et Anders valide mon choix d’un sourire entendu.

– Est-ce que cette charmante soirée fait partie de votre méthode de recrutement, Victoria ? me demande-t-il en trinquant.

– Ça fait longtemps que nous sommes sortis du cadre du casting, Anders. De toute façon vous n’êtes pas retenu.

– Ah bon ? J’ai été si mauvais ?

– J’ai passé une jolie soirée avec vous, mais je me vois mal désormais vous proposer un contrat d’ordre professionnel. Ce serait… faussé.

– Ah, je vois. Nous sommes allés trop loin, en somme ?

– C’est ça, dis-je en portant le verre ballon à mes lèvres. Trop loin.

– Ou pas assez, rétorque-t-il, taquin.

– Vous êtes en train de flirter, là, non ?

– Que pensez-vous que nous faisons depuis plusieurs heures ?

– Nous faisons connaissance, dis-je d’un ton mutin.

– Exact. Et c’est plutôt agréable, en ce qui me concerne.

– Plutôt ?

– OK. Très agréable.

Je sens la tension monter entre nous, d’un cran supplémentaire. La charge érotique de sa voix devient insoutenable et il me regarde droit dans les yeux, avec une franchise désarmante et ce sourire qui me fait flancher. Je bois une gorgée de cocktail pour me donner une contenance, mais je n’en mène pas large. J’ai terriblement envie de lui, et si d’aventure il se penchait là, maintenant, pour m’embrasser, je ne répondrais plus de…

– J’ai envie de vous embrasser, Victoria.

Il se penche vers moi, sa main soulevant délicatement mon menton vers le sien, et m’embrasse avec passion, dans un baiser gourmand et intense qui fait chavirer mes sens.

Je ne réponds plus de rien…

Je ne réponds plus de …

Je ne…



Nous quittons le bar précipitamment, enfiévrés par ce désir latent qui s’est embrasé d’un coup, nous poussant dans les bras l’un de l’autre après une soirée passée à flirter, discuter et rire sans oser nous toucher. Il n’est question à présent que de cela : se toucher, se blottir l’un contre l’autre, s’embrasser. Nous nous engouffrons dans l’ascenseur sous l’œil impassible du réceptionniste et débutons dans la cabine ascendante les prémices de la scène à venir : des baisers langoureux, corps contre corps, mains contre mains, peinant à refréner l’envie de nous déshabiller l’un l’autre. Nous nous séparons brièvement lorsque la double porte s’ouvre sur le quatrième étage, tentant d’avoir l’air parfaitement calme, alors que nous bouillons de désir. Les quelques mètres qui nous séparent de l’entrée de sa chambre me semblent interminables, et nous gloussons comme des enfants sur le point de faire une bêtise.

Anders occupe la chambre 412, dont la décoration est à l’image du reste de l’hôtel : épurée et sobrement élégante. À l’intérieur tout est rangé et je constate d’un coup d’œil que ce n’est pas uniquement dû au passage d’une femme de chambre : les chaussures sont alignées au pied de la penderie, et sur le bureau chaque objet est à sa place : un ordinateur portable blanc immaculé, une pile de livres, des stylos alignés les uns à côté des autres. On sent que l’endroit est habité par un homme soigné et rigoureux. Ce mec me plaît de plus en plus. Il me regarde jauger la pièce d’un air amusé.

– Tu veux refaire la déco, ou… ?

– Non, je te veux, toi.

Il s’approche de moi et me plaque contre la porte à présent refermée, son nez touchant le mien, ses mains cherchant les miennes. C’est un moment de tendresse, de désir encore contenu, prêt à exploser. J’ai envie de l’embrasser avec passion, envie de sentir son cou musculeux sous mes doigts, envie de me sentir nue contre lui. Je ne connais Anders Noren que depuis quelques heures, mais depuis le moment où il est entré dans le café, je suis tombée sous son charme magnétique et j’ai eu envie de lui. Je n’ai pas l’habitude de me laisser séduire aussi vite par un inconnu, mais je me suis sentie poussée dans ses bras de manière irrationnelle. Une impulsion qui m’a fait oublier le véritable but de notre rencontre.

Car là, tout de suite, je ne suis que désir, enflammée par le contact de cette peau blanche et douce qui touche la mienne. Ses mains sont chaudes et je sens son souffle sur mon visage, alors que nous prolongeons encore un peu ce moment suspendu les yeux dans les yeux, cet instant d’apesanteur qui précède l’embrasement des sens. C’est lui qui ouvre le bal, d’un baiser d’abord tendre, puis langoureux, qui me fige littéralement sur place. Je sens mon cœur battre plus fort, en rythme avec le sien, à mesure que nos langues s’enroulent l’une dans l’autre, maladroitement d’abord, puis synchronisées bientôt dans un même mouvement plein de fougue. Les mains d’Anders caressent doucement mes cheveux puis descendent sur mon cou avant de parcourir avec délicatesse l’arrondi de mes épaules. Nos corps sont à présent collés l’un contre l’autre et je caresse ses fesses rondes puis ses cuisses solides, à travers la toile de son pantalon. J’aime sentir ce corps contre le mien, cette chaleur qui irradie de lui, ses mains qui explorent ma peau sous mon chemisier. Je déboutonne sa chemise, alors qu’il continue de m’embrasser, et je la laisse tomber au sol, dévoilant un torse large et musclé, parfaitement proportionné. Je dépose un baiser sur son cou, puis je descends sur ses épaules, ses bras, ses pectoraux, signant chaque morceau de peau de mes lèvres. Il aime ce que je fais, cette façon douce et sensuelle de rendre hommage à son corps. À son tour, il ôte délicatement mon chemisier, puis d’une main experte dégrafe mon soutien-gorge. Nous sommes à présent à demi-nus l’un face à l’autre, ce qui me plaît. Je sens son désir pour moi, ses yeux me détaillent, se remplissent de moi, et j’en suis flattée. Il s’adresse à moi dans un murmure, l’air malicieux.

– Tu es sûre que le casting est fini, là… ?

– Oui. Je pense qu’on est passés sur une autre catégorie de films, non ?

– Je pense aussi, ajoute-t-il en souriant. J’ai envie de te voir nue, Victoria.

Moi aussi, j’en ai envie. Je m’exécute avec plaisir et j’entame un petit strip-tease sensuel, faisant glisser ma jupe le long de mes jambes jusqu’au sol, puis ma culotte. Il ne me reste plus que mes escarpins. Je remercie le ciel d’avoir choisi cette paire rouge et torride signée du créateur espagnol. Il apprécie mon petit numéro et je vois son visage rougir davantage, lorsque je m’assieds sur le bord de son lit pour ôter mes chaussures d’un geste gracieux. J’ai l’impression d’être Dita von Teese se produisant devant un parterre d’hommes subjugués. Anders est fou de désir, son pantalon tendu à l’entrejambe en atteste sans l’ombre d’un doute.

Enfin, Il s’approche de moi, alors que je suis toujours assise sur le lit, nue, offerte à son regard. Il dégrafe sa ceinture, puis déboutonne son pantalon qui s’effondre à son tour, ne laissant entre lui et moi qu’un boxer blanc sexy, peinant à contenir son sexe. Il se débarrasse de ses chaussures et de son pantalon et je fais glisser le boxer au sol, désireuse de contempler enfin mon amant entièrement nu, beau, fier, dressé, impatient. Il se penche de nouveau vers moi pour m’embrasser et me fait glisser vers le fond du lit. Nous sommes maintenant allongés l’un contre l’autre, son corps sur le mien, je sens son poids sur moi, cette virilité me recouvrir, sans pour autant que je me sente dominée, je voudrais même qu’il se colle davantage à moi, tant j’aime ce contact, ce corps-à-corps. Il décide à son tour de parcourir mon corps de ses mains, me prodiguant des caresses douces et érotiques, électrisantes. Chacun de ses doigts creuse un sillon de plaisir d’un endroit à l’autre et je sens ainsi chaque centimètre de ma peau exploré, faisant monter mon désir dans un crescendo qui me semble ne jamais finir.

Son sexe tendu imprime un mouvement de va-et-vient à la charge puissamment érotique. Il va me rendre folle. J’ai terriblement envie de lui en moi et il le sait. J’approche ma bouche de son oreille.

– J’ai envie de toi…

– Moi aussi, j’ai envie de toi.

Alors que je croyais qu’il allait enfin entrer en moi, je sens sa main sur mes cuisses remonter lentement jusqu’à mon intimité. Tout mon corps se tend. Les yeux d’Anders ne quittent pas mon visage comme s’il voulait voir ce que chacun de ses gestes provoque chez moi. Quand sa main atteint enfin mon sexe et qu’il stoppe là sa progression, je ne peux m’empêcher de gémir de frustration, retenant mon souffle, mon bassin se soulevant malgré moi. Un demi-sourire se dessine sur le visage de mon amant. Je me retiens à grand-peine de le supplier.

– Anders… arrête de me torturer !

Il sourit mais au moins j’obtiens ce que je veux. Son doigt entre en moi lentement… Il semble me connaître depuis toujours tant chacun de ses gestes paraît étudié pour provoquer de puissantes décharges de plaisir. Je me mords les lèvres, c’est trop intense, trop rapide… je sens déjà l’orgasme monter. Comme s’il le savait, Anders choisit ce moment pour m’embrasser tout en accélérant les mouvements de ses doigts, je ne peux plus me contrôler et gémis sans retenue, ma bouche contre la sienne. Quand enfin le plaisir est à son paroxysme, des taches blanches dansent derrière mes paupières fermées, tout mon corps tremble avant de se détendre brusquement. J’ai l’impression de n’avoir jamais eu un orgasme aussi fort. J’ouvre de grands yeux étonnés alors qu’Anders me fixe toujours du regard. Son sourire de satisfaction ne m’échappe pas mais je suis incapable de lui en faire la remarque.

Anders glisse sur le côté de façon à ce que je reste dans ses bras, j’enfouis ma tête dans ses épaules, heureuse mais encore secouée par le plaisir. Je suis définitivement bien. Combien de temps restons-nous ainsi ? Une seconde, des heures ? Je ne sais pas mais quand mon amant du soir me caresse doucement le bras puis le cou, redescendant sur ma poitrine, le désir renaît instantanément dans mon ventre, encore plus puissant si c’est possible. Je dois me rendre à l’évidence : j’ai envie de lui et si j’en crois son sexe dressé, lui aussi a envie de moi.

Je ne sais pas qui de nous deux décide d’embrasser l’autre mais nous nous retrouvons dans un baiser passionné qui traduit toute notre impatience. Je le veux en moi, maintenant.

Comme en réponse à ma supplication muette, il tend la main vers la table basse près de lui et extirpe du tiroir une boîte dont il extrait un préservatif, qu’il enfile avec habileté. Je suis fébrile, presque tremblante tant je suis remplie de désir, mon corps est bouillant. Il s’allonge alors de nouveau sur moi, ses yeux dans les miens, et ce contact visuel amplifie la sensation de vertige qui m’envahit lorsqu’il entre enfin en moi. Ce moment de communion de nos corps est merveilleux, comme si nous étions faits pour partager cette étreinte, comme si notre union était naturelle, évidente. Je me sens bien dans ses bras. Je n’avais pas ressenti cette sensation de plénitude depuis longtemps. Il continue à caresser mes cheveux, son regard dans le mien. Ses mouvements, d’abord timides, se font de plus en plus hardis, et cette intensité croissante me fait tourner la tête. Je m’enivre de lui, de l’odeur de sa peau, de la virilité de son corps, de la sensualité de son toucher, et, palier après palier je sens monter en moi une onde de plaisir. J’aimerais que ce moment dure des heures, cet entre-deux avant la jouissance finale, ce moment où mon corps n’est que plaisir, ce moment où chacun de mes sens est embrasé d’une ardente chaleur, ce moment où nous ne formons plus qu’un.

Anders se fait de plus en plus pressant, ses mouvements plus serrés, il éprouve autant de plaisir que moi à cette étreinte passionnée, je le sais, je le sens. Lorsque enfin il jouit, dans un ultime assaut, l’orgasme m’envahit à mon tour, une vague finale qui me submerge, me procurant une sensation de bien-être inouïe. Je me retiens pour ne pas crier, exprimer cette joie à la fois brutale et diffuse, qui sature mes sens de bonheur. À cet instant précis, je suis Anders et il est moi, dans une harmonie incroyable et inattendue qui nous laisse tous les deux pantelants, essoufflés, peinant à redescendre des sommets que nous avons atteints ensemble.

Je suis troublée, à la fois vidée de toute énergie et heureuse et étonnée d’avoir passé un moment d’une telle intensité avec un homme dont j’ai vu pour la première fois le visage hier soir. Nous nous enroulons l’un contre l’autre, avec naturel encore une fois, et la tendresse dont il fait part à mon égard me fait du bien. Beaucoup de bien. Nous ne disons plus un mot, profitant de ce moment de calme et d’apaisement, de cette douce anesthésie qui nous envahit et nous pousse à nous endormir dans les bras l’un de l’autre.




8. Lendemain de fête

Le soleil entre à pleins rayons dans la chambre, dont nous n’avons pas pensé à fermer les rideaux hier soir avant de nous endormir. Après nos ébats passionnés, nous nous sommes assoupis, vidés de notre énergie, et avons passé la nuit collés l’un à l’autre, comme deux adolescents. C’était agréable de sentir ses mains chercher les miennes et les serrer durant mon sommeil. Je n’ai pas très bien dormi, à dire vrai, tant j’étais à la fois ravie et perturbée par l’expérience. Car c’est une chose que de céder à ses pulsions et coucher avec un homme rencontré quelques heures plus tôt seulement, et c’en est une autre de faire des câlins toute la nuit comme un couple amoureux. Perturbant, donc.

Ce matin, avec ce soleil annonçant une nouvelle journée et le début du week-end, j’ai une autre perspective sur les événements, la fièvre est retombée et je regrette d’avoir cédé aussi facilement à ce Viking nordique sorti de nulle part, et surtout d’avoir imprudemment franchi la frontière, d’habitude étanche pour moi, entre travail et plaisir. Je ne me permets jamais d’avoir une aventure avec un de mes comédiens, aussi sexy soit-il. Et quand on fait un métier comme le mien, on en voit passer beaucoup, des garçons sexy. Je ne comprends donc pas ce qui m’a pris et pourquoi j’ai craqué à ce point sur ce type, moi qui n’avais jamais spécialement été attirée par les géants blonds jusqu’ici. Anders a raison, il a un super-pouvoir, mais pas celui qu’il pense. Son super-pouvoir, c’est avoir réussi à attirer Victoria Coldwell dans son lit en moins de cinq heures. Beaucoup ont tenté avant lui et presque tous se sont cassés les dents.

Qu’est-ce qui m’est arrivé ? Je ne peux quand même pas tout mettre sur le compte du chablis. Et surtout, comment ai-je pu passer la nuit avec un type que je pressentais éventuellement comme donneur potentiel ? Ça fausse tout d’emblée. Je voulais une approche médicale et administrative, une relation froide basée sur un échange : ton sperme contre mon coaching. Et, idiote que je suis, me voilà au lit avec l’un des deux candidats les plus intéressants. Mais quelle quiche je fais ! Je veux un bébé, pas un mec ! Je fais tout à l’envers !

Dieu merci il me reste David, qui l’air sérieux, fiable, et surtout, qui ne me plaît absolument pas ! Je suis certaine qu’il ne se passera rien avec lui. Un feeling est bien passé, mais d’un tout autre genre. Rien à voir avec le magnétisme sexuel d’Anders Noren. Le Suédois, à mes côtés dans le grand lit, ouvre soudain les yeux, prenant conscience lui aussi que toute une nuit a passé et qu’il y a une femme sous sa couette. Il me sourit, les yeux plissés, les cheveux en bataille. Ce mec est sexy même au réveil. Je suis fichue.

– Quelle heure est-il ? me demande-t-il d’une voix ensommeillée.

– Il est six heures et demie.

– Waouh, c’est tôt. Tout va bien ?

– Heu, oui. Ça va, merci. Je vais partir. Je dois partir.

– Déjà ?

– Oui, réponds-je, embarrassée.

– Bon… OK, alors. Bon dimanche, Victoria. Tu peux fermer les rideaux en partant ?

Et il se retourne de l’autre côté du lit, rabattant la couette sur son visage pour se protéger de la lumière. Je suis soufflée, un peu déçue par sa réaction. Je ne m’attendais pas à ce qu’il se mette à mes genoux une rose entre les dents, mais je pensais quand même qu’il insisterait un peu plus pour me garder ici. OK. En tout cas, ça me conforte dans mon idée : j’ai fait une grosse bêtise hier soir et je dois partir d’ici au plus vite. Je rassemble mes affaires et je fais un brin de toilette express dans la salle de bains pour me donner forme humaine, car je redoute ce moment un peu humiliant où je vais devoir passer devant le réceptionniste, qui, avec de la chance, aura changé depuis hier soir. Une fois rhabillée, je ferme les rideaux d’un coup sec, ce qui ne produit aucun effet sur le Viking endormi dans son lit. Je pousse un soupir et je quitte la chambre, plutôt énervée.

Contre moi, évidemment.

 ***

Deux coups longs, un coup bref. C’est ma façon personnelle de m’annoncer chez Julian. Je suis rentrée chez moi après avoir quitté l’hôtel, j’ai pris une douche puis ai enfilé baskets et tenue de sport pour aller faire mon footing sur Venice Beach. Ce n’est pas parce que j’ai passé une folle nuit d’amour que je dois changer mes habitudes… Pendant que je courais, Julian m’a envoyé un SMS pour savoir comment s’étaient passées mes auditions. Je lui ai répondu qu’il fallait qu’on se voie, car j’avais des choses à lui raconter. Et me voilà devant la porte de son immeuble. L’interphone grésille.

– Victoria, c’est bien toi ?

– Non, c’est Russell Crowe, je viens te demander en mariage.

– Cool. Allez, monte ma belle !

Julian m’accueille à l’entrée de son loft, dans un combiné débardeur/short/tongs, la tenue qu’il adopte invariablement lorsqu’il rentre chez lui. C’est l’un des avantages de vivre à Los Angeles : pas besoin d’investir dans des pyjamas laids et chauds, un short fait l’affaire à peu près toute l’année. Une douce odeur de café me chatouille les narines. Je brandis le paquet de bagels encore chauds que j’ai achetés chez Marlene’s Bakery.

– J’ai amené des bagels !

– Toi, tu as quelque chose à te faire pardonner…

– Heu non, réponds-je en rougissant. J’ai juste vraiment besoin de café.

– J’en ai fait des litres, Vic, pour toi. Et merci pour les bagels.

Je le suis dans l’espace cuisine de l’immense pièce qui lui sert d’appartement. Il y a peu de cloisons chez Julian, juste un mur bas qui délimite sa chambre au fond, et un espace en béton ciré qui contient sa salle de bains. Le tout pourrait être froid et minimaliste, mais mon ami a du goût et a réussi à insuffler de la chaleur et de la personnalité dans cet endroit gigantesque et très masculin. Ce n’est pas mon style, mais je m’y sens bien. Julian déballe les bagels et prépare un délicieux plateau petit déjeuner pendant que je nous sers deux gros mugs de café fumant. Confitures de fruits rouges, sirop d’érable, miel d’acacia, beurre de cacahuète, tout est prêt pour un breakfast tardif entre amis : je suis aux anges. Nous nous installons sur le balcon bordant la cuisine, un espace recouvert de végétation où se trouvent une petite table ronde et deux chaises. Je suis nulle en jardinage, mais Julian adore ça et il a fait de ce balcon un havre de verdure aux couleurs éclatantes, un vrai plaisir pour les yeux. Il n’a rien dit depuis quelques minutes, car il attend ma confession. Chaque fois que je suis venu le voir avec des douceurs un samedi matin, c’est parce qu’il m’était arrivé un truc incroyable, ou parce que j’avais eu un chagrin d’amour. Ou les deux. Comme je regarde fixement ma tasse sans parler, il finit par craquer.

– Bon, il s’est passé quoi ?

– J’ai passé la nuit avec un homme, réponds-je dans un soupir.

– Jusqu’ici rien d’anormal. C’est juste inhabituel.

– C’est l’un des candidats du B-Project.

– Ah, là ça se complique… Mon Dieu, qu’est-ce que tu as fait, Vic ? Il me semblait que tu cherchais tout sauf un mec ! Et avec lequel as-tu couché ? David ?

– Non ! Pas David, ce n’est pas mon genre.

Je sens comme un soulagement chez Julian lorsque je lui dis qu’il ne s’agit pas de son poulain. Il devine la suite…

– Non ? Le Suédois ? Mais tu m’as dit qu’il ne viendrait pas…

– Il est venu, finalement.

– Et comment a-t-il pu finir dans ton lit… ?

– C’est moi qui ai fini dans le sien, en fait.

– Là je veux des détails. Passe-moi la confiture et lance-toi. Je t’écoute.

Je saisis le pot près de moi, le donne à Julian et je commence ma confession, rougissante.

– C’était génial.

– Oui, OK. Mais là, tu commences par la fin, je veux les étapes avant le moment où tu grimpes aux rideaux. Les candidats, d’abord.

– Tous des mecs bizarres, excepté David et Anders. Notre première intuition était la bonne…

– Comme souvent.

– Tiens, je t’ai amené mon carnet de notes. J’ai retranscrit des morceaux de nos conversations. Les morceaux les plus… significatifs.

Julian me prend le carnet des mains d’un air gourmand et commence à parcourir mes notes. Il a l’air de s’amuser, au vu des éclats de rire qui ponctuent sa lecture

– Non ? Il a enlevé son tee-shirt… ?

– Oui. C’était très gênant.

– Et Marc Foster, il a l’air bien, ce mec…

– Oui, il est très bien. Mais il mesure 1m66, Julian. Pas envie de prendre le risque qu’il transmette ce gène à mon enfant.

– Hmm-hmm, répond-il, absorbé par la lecture de mes notes. David a fait un sans-faute, on dirait.

– Oui, le courant est bien passé entre nous. Il m’a l’air d’un excellent candidat.

– OK, j’en suis ravi. Mais… pourquoi n’as-tu pris quasi aucune note concernant Anders Noren ?

Je baisse les yeux comme un enfant pris en faute, la main dans le pot de confiture. Je porte le mug à mes lèvres avant de répondre.

– Parce que c’est là que tout a dérapé. À partir du moment où il est venu vers moi, j’ai cessé de me comporter comme une directrice de casting professionnelle, pour devenir une midinette subjuguée par un grand blond sexy.

– Ah mince, il doit vraiment être séduisant pour t’avoir fait un effet pareil. Tu es la reine du self-control d’habitude.

– Eh bien, j’ai perdu mon titre hier, je me suis jetée dans ses bras comme si je n’avais pas vu un mec depuis six mois.

– Mais c’est le cas, non ?

– Heu, oui, d’accord. J’avoue que j’avais besoin de…

– Mais ne te justifie pas, Vic, me dit-il avec un sourire complice. On a tous besoin d’amour en dosette expresso de temps en temps. C’est juste que tu aurais pu t’abstenir de coucher avec le seul mec avec qui tu n’étais pas censée coucher. Tu mets en péril tout le B-Project avec ça. À moins que tu aies changé d’avis et que tu veuilles faire cet enfant naturellement avec Anders. Vous avez mis un préservatif ?

– Bien sûr ! Il était hors de question de faire un bébé hier soir, juste prendre du bon temps. C’était… extraordinaire. J’ai vu les étoiles. Je les ai vues, littéralement. Il était tellement attentionné, tellement câlin après.

Julian soupire en levant les yeux au ciel. Il réfléchit un instant avant de me répondre.

– Bon, maintenant que le mal est fait et que tu as rencontré Luke Ikea Skywalker et qu’il t’a fait voir les étoiles, tu comptes faire quoi en ce qui concerne le projet ?

– Je suis perdue, Julian. J’ai besoin de tes conseils. Hier soir il m’apparaissait évident que je retiendrais la candidature de David et pas celle d’Anders. Surtout après cette nuit.

– Mais… ?

– Mais en faisant mon jogging ce matin, je me suis dit que ce serait en fait dommage de me passer d’Anders et de tout miser sur David. Ce n’est jamais bon de mettre tous ses œufs dans le même panier.

– Pas faux. Je suis plutôt d’accord avec toi, Vic. Mais tu as oublié un détail.

– Lequel ?

– Tu ne leur as pas encore annoncé la véritable raison d’être de ce casting. Lorsque tu vas leur dire que c’est leur sperme que tu veux, et pas leur talent, il y a de fortes chances qu’ils partent en courant.

– Je sais, Julian. C’est aussi pour ça que je ne peux pas tout miser sur David. S’il réagit mal, je dois avoir une roue de secours. Je dois contacter les deux et leur parler du B-Project, c’est ce que j’ai de mieux à faire.

– Bonne idée, il me semble aussi que c’est le moment de passer à l’étape suivante.

Au moment où il prononce ces mots, je sens mon téléphone vibrer dans la poche de ma veste, annonçant un message. Je découvre, le cœur battant, un SMS d’Anders.

[Merci pour cette jolie nuit. Cela faisait-il partie

de ton mystérieux projet secret ? Était-ce un test ?

Ou juste une belle rencontre entre deux adultes

attirés l’un par l’autre… ? Mon lit est encore rempli

de ta présence. Anders]

Je souris comme une idiote en lisant ces quelques mots, et Julian a immédiatement compris qui m’avait adressé ce message matinal.

– Ikea Skywalker ? demande-t-il, narquois.

– Oui. Et c’est plutôt gentil, comme message.

– Dis-lui que tu dois le voir pour lui parler de quelque chose. C’est le moment où jamais…

Je réfléchis quelques instants à ma réponse avant de pianoter sur le clavier.

[Une jolie rencontre. Mais je dois te voir,

au sujet de ce projet. Demain matin,

chez Marlene’s Bakery, à dix heures ?]

Sa réponse arrive quelques secondes plus tard.

[Tu aimes te lever tôt, décidément,

 même le dimanche.

OK, j’adore leurs bagels.

À demain. Anders]

Mon cœur bat la chamade en lisant ces mots. Je me giflerais, tellement je me trouve idiote, à guetter ainsi ses messages. Depuis hier, j’ai 16 ans. Dans la foulée, j’envoie un SMS à David, pour lui proposer un rendez-vous également.

[Bonjour David, pouvons-nous nous rencontrer

demain à neuf heures chez Marlene’s Bakery ?

Je dois parler avec vous du projet. Victoria]

J’ai à peine le temps d’avaler un morceau de bagel aux graines de sésame recouvert de miel, que la réponse du jeune homme arrive.

[Bonjour Victoria ! Bien sûr avec plaisir.

J’y serai. Et j’adore leurs bagels. David]

Lorsque je lève les yeux de mon écran, je constate que Julian m’observe d’un air goguenard, tout en mastiquant.

– Madame va avoir une journée chargée, demain, n’est-ce pas ?

– Oui, réponds-je les yeux brillants. Demain est le premier jour du reste de ma vie…


9. Deux princes pour une princesse

Marlene évolue entre les tables, souriante, proposant à ses clients une nouvelle rasade de café. J’ai découvert cet endroit avec Justin, mon ex-petit ami, à l’époque où l’on était tous les deux étudiants stagiaires à Los Angeles. Nous étions jeunes, ambitieux, amoureux et avions fait de ce salon de thé notre quartier général. Nous nous sommes séparés depuis longtemps, mais je continue à y venir : beaucoup de grandes décisions de ma vie ont été prises ici, ce qui fait que je suis attachée à l’endroit. Je m’y sens bien, et au fil du temps, Marlene, dont les bagels et les gâteaux sont divins, est devenue une amie. Avec le sourire elle me sert une deuxième rasade d’arabica fumant.

– Tu attends quelqu’un, ce matin ?

– Oui, deux hommes, en fait.

– Oh, répond-elle en plissant les yeux. C’est pour le boulot ?

– Plus ou moins, fais-je, embarrassée.

– Je ne pose plus de question, ma belle. Appelle-moi quand tu as besoin de moi, achève-t-elle dans un mouvement de tête gracieux avant de se diriger vers son comptoir.

J’ai à peine le temps de sucrer mon café que j’aperçois la silhouette de David derrière la vitre de l’établissement. Il ne m’a pas encore vue, j’en profite pour détailler son look : jean slim brut impeccable, retroussé sur des bottines en daim bleu sombre, et un polo noir Hilfiger. Ray-Ban aviator sur le nez. Impeccable. Il m’adresse un signe de la main en entrant chez Marlene, et vient s’asseoir à ma table tout sourire. Ce mec dégage un truc, un charisme plein de simplicité qui me séduit.

– Bonjour Victoria ! Content de vous revoir. J’adore cet endroit, je viens parfois. Le cheesecake est à tomber.

– Vous prêchez une convaincue, David. Comment allez-vous ?

– Bien, un peu stressé je l’avoue. J’ai apprécié notre entretien d’hier, j’aimerais beaucoup avoir le rôle. Je suis donc impatient de connaître votre décision.

– Moi aussi j’ai apprécié la rencontre, David. Je vais aller droit au but. Vous n’êtes plus que deux candidats en lice.

– Waouh, fait-il, surpris. J’ai donc une chance sur deux d’avoir le job, alors. Cool. Mais… vous ne m’avez pas vraiment expliqué de quoi il s’agissait, en fait. Il faut jouer un futur papa, OK, mais c’est un film ? Une série ?

Je reste muette quelques instants, pesant mes mots. Je dois bien amener la chose, sinon il pourrait penser que je l’ai manipulé. Mais je dois lui dire la vérité, je n’ai pas le choix.

– David, ce n’est ni une série ni un film, pour tout vous dire. Je ne vous ai pas tout raconté hier de la teneur du projet, car c’est un peu… particulier.

Il fronce les sourcils en m’entendant. C’est le moment où tout peut partir en vrille, s’il se braque et pense que je l’ai piégé. Je me concentre et fais appel à la technique de Sofia.

– Je cherche bien quelqu’un comme vous, mais pour un projet d’ordre personnel. Ce que je vais vous confier maintenant, je l’ai confié à peu de gens. Cela signifie que j’ai confiance en vous. J’espère ne pas me tromper, David.

– Allez-y, Victoria, me répond-il, un peu sur la défensive.

– Voilà. Vous le savez, je suis une directrice de casting reconnue dans cette ville. Mon travail me prend énormément de temps et d’énergie. Trop pour envisager une vie de couple. Je suis littéralement mariée à mon travail.

– Comme beaucoup de gens ici, fait-il d’un ton compréhensif.

– Oui, c’est vrai. Mais il y a un désir en moi qui vire à l’obsession depuis un moment, un désir que je porte dans mon cœur et dans ma tête : être maman. Je veux élever mon propre enfant avant qu’il soit trop tard et ne pas devoir attendre un hypothétique prince charmant pour cela.

– Je ne vous suis pas.

– Ce que je cherche, David, c’est un homme plein de qualités qui accepterait de me donner de quoi faire cet enfant. Un géniteur, qui n’aurait rien d’autre à assumer que ce rôle de donneur. Je vous demande votre sperme, concrètement. Si vous le voulez bien.

David ouvre des grands yeux, sidéré par ce que je viens de lui avouer. Lui qui venait ici avec l’espoir de décrocher le rôle de sa vie, celui qui lancerait sa carrière, se voit proposer de jouer un rôle, certes, mais dans ma vie, et de façon très brève et très étrange. Je comprends sa stupéfaction. Je profite de son hébétude pour lancer dans la foulée ma proposition :

– Et bien entendu je saurai vous dédommager pour un tel geste, qui sort de l’ordinaire. Je peux vous donner une somme d’argent, si vous le voulez, mais j’ai pensé à mieux que cela. Je vous propose un laissez-passer pour Hollywood, David, un ticket d’entrée pour le royaume du cinéma, direction la célébrité. En gros, avec mon aide, mon réseau et un peu de coaching, je vous promets de décrocher un gros contrat dans les six mois.

Un silence s’installe entre nous. David digère les informations que je viens de lui assener. Je vois à son visage que tout ça mouline à toute vitesse dans son cerveau. Il reprend la parole, hésitant.

– C’est très étrange et très perturbant, Victoria, ce que vous me proposez. Je ne suis pas sûr d’apprécier le procédé, cette histoire de petite annonce. Parce que c’est tout sauf anodin…

– Je ne vous mets pas la pression, David, je sais que ce que je vous propose est surprenant et demande de la réflexion.

– Concrètement, vous voulez mettre au monde un enfant dont je serais le père mais qui ne me connaîtrait pas, c’est cela ? Un gamin qui va grandir à Hollywood et que je pourrais croiser un jour sans qu’il sache que je suis son papa… ? C’est une idée perturbante.

– J’en ai conscience. Tout reste encore à définir sur votre rôle, mais vous n’aurez pas à le reconnaître effectivement. Je prends en charge intégralement son éducation, vous n’aurez jamais à vous soucier de rien.

– Mais, ajoute-t-il d’un air pensif, il finira par poser des questions un jour, non ? Vous lui direz quoi ? Que vous m’avez recruté dans un bar de West Hollywood ?

– Nous aurons le temps de discuter des réponses à lui donner. Je peux parfaitement lui dire qu’il est de père inconnu. Et garder pour moi votre identité. L’important c’est que moi je sache d’où vient cet enfant, que je sache ce que le père va lui transmettre. Et vous m’avez paru convaincant hier.

– Mais on a à peine discuté vingt minutes !

– Je sais, c’est peu, et c’est pourquoi j’ai encore des tests à vous faire passer si vous acceptez. Mais je crois beaucoup en mon intuition, et en ce qui vous concerne, j’ai un excellent a priori.

Je lui commande un café et une part de cheesecake pour lui laisser le temps de réfléchir et d’intégrer tout ça. Je vois son visage passer par toute une gamme d’émotions, il a l’air d’hésiter entre plusieurs réactions, choqué ou du moins étonné par ma proposition. Une ombre crispe d’abord ses traits, puis il se détend d’un coup, comme s’il avait eu une idée. Il finit par me donner son verdict.

– Victoria, vous venez de me faire la proposition la plus bizarre et la plus dingue de ma carrière, et je suis un peu déboussolé. Je vais vous parler franchement aussi. J’adore les enfants et si cela se cela se faisait nous devrions en discuter, mais je pense que j’aimerais avoir un contact, même minimal avec ce bébé. Et puis…

Il s’arrête, laissant sa phrase en suspens, l’air songeur, comme plongé dans des souvenirs. Mon cœur bat la chamade depuis ses derniers mots, car je comprends que l’affaire est quasi-gagnée. David envisage l’idée et ne s’est pas enfui en courant, ce qui me procure soulagement et excitation. Il boit une gorgée de café avant de poursuivre :

– J’ai donc plutôt envie d’accepter votre offre, Victoria mais j’ai besoin d’un petit délai de réflexion.

– Prenez votre temps, David.

– Mais il y a un deuxième candidat, non ?

– Exact. Je dois le voir après vous. Mais vous êtes mon préféré, pour tout vous dire. Les cartes sont entre vos mains.

***

Anders est ponctuel et entre chez Marlene un quart d’heure après le départ de David. Nous avons un peu discuté des conditions de l’insémination éventuelle, mais sans entrer dans les détails. Nous avons convenu de nous rappeler très vite. Lorsque Anders entre à son tour dans le salon de thé, je sens mon cœur s’emballer de nouveau. Je nous revois batifolant dans sa chambre d’hôtel, pleins de désir, se donnant du plaisir l’un à l’autre avec enthousiasme. Repenser à ce moment provoque une onde de chaleur en moi et je sens mes joues s’empourprer.

Pourtant nos retrouvailles sont plutôt froides, j’ai juste droit à une simple accolade, de celles qu’on se donne entre amis. C’est courtois et sec. En même temps, j’aurais été embarrassée qu’il m’embrasse à pleine bouche chez Marlene ; je suis connue, ici et j’aurais dû cette fois répondre aux questions de la tenancière des lieux. Lors de cette brève étreinte, je ressens de nouveau la chaleur de son souffle, l’odeur de sa peau, tout ce qui m’a fait chavirer avant-hier. J’ai toujours envie de lui, mais cette fois je me contrôle. J’ai préparé dans ma tête une dizaine de fois le discours que je vais lui tenir, grosso modo le même que celui que j’ai tenu à David, avec des variantes. Car j’ai connu avec Anders une intimité qui me permet un peu plus de familiarité. Je recommence donc mon argumentation et j’expose à Anders la véritable raison de ce casting, et pourquoi je l’ai convoqué ce matin. Je vois son visage passer du blanc au rouge cramoisi, et son regard, d’abord charmeur, devenir ombrageux. Il m’écoute, abasourdi, sans toucher au café que je lui ai commandé. Je me sens de moins en moins à l’aise et je termine mon exposition en bafouillant un peu, sentant qu’Anders n’adhère pas du tout au projet.

– Victoria, je suis profondément déçu. Je te croyais fantasque et différente. Et j’avais raison, en quelque sorte. Mais tu es plus que différente : tu es complètement cinglée !

Je prends ces mots comme une gifle. Après l’accueil plutôt chaleureux de David, je ne m’attendais pas à un rejet aussi net du Suédois. Le côté étrange du projet me revient en pleine face, comme un effroyable boomerang dont je me serais bien passée. Anders est furieux et il se lève déjà, prêt à repartir. Je tente de le retenir.

– Anders, laisse-moi t’expliquer.

– Il n’y a rien à expliquer. Tu es une psychopathe manipulatrice et je m’en vais.

Et il quitte le salon de thé, les yeux noirs, sans plus m’accorder un mot. Marlene me regarde depuis le comptoir, tentant de comprendre ce qui se passe. Je lui fais un petit sourire entendu, comme si ce n’était pas important. Mais je sais au fond de moi que ça l’est.

***

Ça devrait être un dimanche après-midi comme les autres chez ma sœur, mais le cœur n’y est pas aujourd’hui. Les deux rencontres de ce matin m’ont bouleversée et mis le cœur en vrac. Après l’espoir suscité par la réaction de David, la colère d’Anders a agi sur moi comme une douche froide, me précipitant dans un état de grande nervosité et de doute. Johanna a senti tout de suite, à mon arrivée, que je n’étais pas dans mon assiette. Et j’ai beau jouer la tatie souriante auprès des jumeaux, je sens que je dois me forcer, alors que d’habitude j’adore ça. Johanna a tenté de me tirer les vers du nez, mais j’ai esquivé ses inquiétudes en mettant ma nervosité sur le compte du boulot. C’est l’avantage d’avoir un job comme le mien : il suffit de dire que j’attends une réponse de Leonardo di Caprio pour valider un gros budget de tournage et tout le monde comprend aisément à quel niveau de stress je suis exposée.

Mais cette fois-ci ce n’est pas une star internationale qui me pose un souci, mais un acteur suédois de seconde zone, avec qui j’ai passé une nuit et qui m’a prise ce matin pour une folle. Je commence à me poser des questions sur mon projet de bébé et la façon dont je m’y suis prise. Pourtant j’avais fini par être assez sûre de moi et de cette idée de petite annonce, mais maintenant mes convictions vacillent. J’aimerais tellement en parler à Johanna, mais j’ai peur de sa réaction à elle aussi, et je me sens incapable d’encaisser une nouvelle gifle.

Et puis, malgré la réaction positive de David, un pincement au cœur, une sensation de malaise perdure dans mon esprit : Au fond de moi je sais que j’aurais aimé qu’Anders accepte d’être le père de cet enfant. C’est irraisonnable et à présent impensable, mais ce type produit sur moi un effet terrible et j’ai envie d’avoir ce quelque chose de lui, de capter en quelque sorte son essence, de garder pour moi un morceau de lui.

– Vic, Billie t’a posé une question.

La voix de ma sœur me fait sortir de ma torpeur et je réalise que le petit Billie est posté devant moi, ses grands yeux me scrutant d’un air interrogateur. Je lui souris avec douceur.

– Pardon mon lapin, que m’as-tu demandé ?

– Tatie Vic, tu nous raconteras encore l’histoire du dragon tout à l’heure ?

Je fonds littéralement. J’en veux un pareil, un pour qui j’inventerais des centaines d’histoires pleines de dragons, de princesses et de stilettos. Je prends Billie dans mes bras, humant sa douce odeur de bonbon, avant de lui répondre avec tendresse :

– Bien sûr, mon chéri. Je ne raterai ça pour rien au monde !

Je sens mon téléphone vibrer dans ma poche. Sûrement Julian qui vient aux nouvelles. Je consulte mon écran et je manque de défaillir en voyant l’arrivée d’un SMS signé… Anders Noren.

[Victoria,

pardon pour mon emportement de ce matin.

J’ai réagi impulsivement.

J’ai repensé à ton histoire de bébé,

on doit absolument en reparler,

tu me dois des explications à ce sujet,

j’ai peur que tu fasses n’importe quoi.

Pouvons-nous nous voir ? Anders]

Je ne m’attendais pas à ce message. Certes, il me présente ses excuses pour son attitude de ce matin, mais il a l’air de coincer encore sur mon histoire de bébé. Je suis heureuse qu’il revienne vers moi, mais j’espère qu’il ne va pas me faire un procès d’intentions au sujet de mon projet. Je n’ai pas besoin d’un donneur de leçons. Et je suis un peu inquiète parce qu’il sait beaucoup de choses à présent, suffisamment pour m’attirer des ennuis avec Cornelia…

Victoria, dans quel pétrin t’es-tu fourrée ?


À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.


   Également disponible :
 
  Sexy Deal - 2

  
Victoria a tout : un job de rêve, un salaire exceptionnel, un bel appartement à Los Angeles, des amis géniaux. Il ne lui manque qu’une seule chose…
Un mec ? Certainement pas, elle refuse de se compliquer la vie ! Non, Victoria rêve d’être mère, mais surtout pas de tomber amoureuse.
Et elle a la solution parfaite : sous couvert d’organiser des castings pour sa boîte de prod, elle va chercher le géniteur idéal.
Aucun risque que ça déraille ! Sauf quand l’un des candidats, aux yeux de braise et au corps sensuel, met à mal toutes les résolutions de Victoria.
Il la veut, dans son lit et dans sa vie, et n’est pas près de renoncer. Ça promet !



      Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :

  Dangerous Games

  
Un tournage de série en Écosse, et la vie d’Amy bascule !

Gérer les acteurs, la météo et les imprévus, c’est son boulot. Mais elle n’avait pas envisagé Alistair !

Irrésistible, moqueur et charmeur, le cascadeur la trouble… Sauf qu’il est aussi absolument insupportable !

Alors, quand en plus le passé s’en mêle, rien ne va plus.

Entre secrets et passion, Amy n’est pas au bout de ses surprises !



     Tapotez pour télécharger.
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  Également disponible :

  L’inconnu du premier étage

  Quand Gwenn découvre que son fiancé la trompe, elle plaque tout : le garçon, le verger familial breton et la vie étriquée qui l’attendait.

Direction Paris, chez sa meilleure amie ! Gwenn intègre alors une famille dépareillée de sept locataires loufoques mais attachants, prêts à l’aider à se reconstruire.

Enfin, tous, sauf un : le mystérieux Colin, aussi beau qu’insaisissable.

Mais il y a aussi le séduisant milliardaire qui délaisse sa fiancée pour faire la cour à Gwenn, l’ex qui revient à la charge…

Gwenn voulait du changement, elle est servie !






   Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :

  Noël, toi et moi

  
Noël… La famille, le réveillon, les cadeaux… Personne ne hait Noël. Personne ?

Personne sauf peut-être Héloïse, perdue dans les grands magasins à la recherche de l’introuvable cadeau parfait pour sa sœur parfaite.

Personne sauf peut-être Alexandre, invité de force au réveillon de son patron…

Dans la cohue des préparatifs, Héloïse et Alexandre vont se croiser, se séduire et se lancer un improbable défi.

L’occasion de s’offrir une parenthèse enchantée, sensuelle et sans conséquences.

 

Sans conséquences… vraiment ?



      Tapotez pour télécharger.
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  Également disponible :

  Retiens-moi

  Cecilia est parfaite et irréprochable. Elle est dans le contrôle permanent de sa vie… jusqu’à cette nuit passée avec un mystérieux inconnu.


Il est beau, sensuel et lui offre des plaisirs inédits. Hors de question pourtant d’aller plus loin. Cecilia a des règles strictes et s’y tient, craignant de voir ressurgir le passé qui la hante si elle venait à baisser la garde.


Mais, quand elle doit mettre sa vie entre les mains de son amant, tout bascule. Un seul faux pas et ils pourraient le payer très cher tous les deux.


Le pari est risqué, l'enjeu énorme et la récompense inestimable.




   Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :

  Sexy Deal

  
Victoria a tout : un job de rêve, un salaire exceptionnel, un bel appartement à Los Angeles, des amis géniaux. Il ne lui manque qu’une seule chose…
Un mec ? Certainement pas, elle refuse de se compliquer la vie ! Non, Victoria rêve d’être mère, mais surtout pas de tomber amoureuse.
Et elle a la solution parfaite : sous couvert d’organiser des castings pour sa boîte de prod, elle va chercher le géniteur idéal.
Aucun risque que ça déraille ! Sauf quand l’un des candidats, aux yeux de braise et au corps sensuel, met à mal toutes les résolutions de Victoria.
Il la veut, dans son lit et dans sa vie, et n’est pas près de renoncer. Ça promet !



      Tapotez pour télécharger.
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  Également disponible :

  Wild Girl - A corps perdus, vol. 1

  A 28 ans, Margot ne connait que les coups, les humiliations et l’enfermement. A cause d’un mari violent qui la séquestre depuis des années.
 
Le jour de son anniversaire, la jeune femme parvient enfin à s’enfuir à l’autre bout du pays, pour essayer de se reconstruire et d’échapper à ses démons. Elle croise alors le chemin de Dylan Lorenz, célèbre avocat partageant sa vie entre Paris et le sud de la France. A ses côtés, elle va reprendre goût à la vie… et à l’amour. Mais jusqu’à quand ? Qui se cache derrière cet homme torturé et secret ?

Prise entre les mensonges de Dylan et son ancien compagnon qui refait surface, Margot saura-t-elle prendre la bonne décision… ou tombera-t-elle dans le piège ?





   Tapotez pour télécharger.
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1. Tant que tu seras là

 « Une mineure du Nevada est activement recherchée et potentiellement dangereuse. Elle aurait grièvement blessé un policier avant de quitter l’État et pourrait se trouver n’importe où aux États-Unis. »

Cette mineure, c’est moi. Et ce flash info a bien failli avoir ma peau. Sans lui, sans mon seul allié, sans Harry, je ne sais pas comment j’aurais atteint la sortie sans être reconnue.

Arrêtée.

Enfermée.

Ou pire…

***

Live Free.

Je peux lire chacune des lettres gravées sur la peau de celui qui m’éloigne du danger. Mes yeux remontent jusqu’à son beau profil concentré. Sérieux. Ombrageux. Harry conduit en silence, les doigts crispés fermement sur le volant en cuir. La Camaro gris métallisé se faufile dans les rues animées de Key West et l’évidence me frappe à nouveau. Je viens d’ailleurs. D’une autre dimension.

Dans le Nevada, les nuits étaient noires et angoissantes, les journées ternes et moroses. Paradise Valley n’aurait pas pu porter plus mal son nom. Au fin fond du désert, le soi-disant paradis portait les couleurs de l’enfer. Kill Me Now Valley – « Tuez-moi immédiatement » – aurait mieux décrit l’endroit. Mais ici, l’océan turquoise a remplacé le sable, la roche et la poussière. Les lumières colorées éclairent l’obscurité. La fête dure toute la nuit pour ne s’éteindre qu’au petit matin. Parfois, j’arrive presque à oublier un instant ce qui m’est arrivé. Et je ne retournerais d’où je viens pour rien au monde.

– June… me surprend la voix profonde de mon amour d’enfance.

– Pas encore, Harry, soufflé-je en me tournant vers ma vitre entrouverte. Mais merci.

– Merci de quoi ?

– D’être là.

– Il faut croire que je ne peux pas faire autrement… grommelle-t-il en lançant son bolide sur la voie rapide.

Ma casquette des Gators vissée sur la tête, je m’enfonce dans le siège de la voiture de sport et me laisse bercer par les bruits du moteur et les méandres de la route. Harry accélère. Beaucoup. Ce fou d’adrénaline profite de l’heure tardive et du peu de circulation pour s’improviser pilote de course. Comme son père qu’il n’a jamais connu.

J’ai lu beaucoup de choses sur Harry dans la presse, lorsqu’il a quitté le Nevada et retrouvé sa vraie famille, sept ans en arrière. Les journaux, la télévision, la radio : je n’avais que ça pour récupérer des petits bouts de celui que j’avais perdu. Pour m’assurer qu’il allait bien. Et chercher vainement des signes, des messages codés, qu’il aurait essayé de m’adresser.

Juste qu’il prononce le mot « June » dans une interview. Ou bien, qu’il porte un t-shirt sur lequel j’aurais pu lire un mot qui ne s’adresse qu’à moi. Ou sur l’une des nombreuses photos prises de lui entouré des siens, qu’il tienne son index levé, pour me rappeler que notre pacte n’était pas brisé.

Rien. Je n’ai jamais rien trouvé.

– Tu vas trop vite… lui soufflé-je, soudain frissonnante.

– Tu m’as dit d’être imprudent, non ? Tiens.

Sans ralentir, Harry attrape un vêtement sur la plage arrière et me le tend. Un pull rose pâle, taille S, qui sent le bonbon et la vanille à m’en donner la nausée.

– Tu as quelque chose à m’avouer ? ironisé-je en le renvoyant d’où il vient. Où sont tes talons aiguilles ? Tu aimerais secrètement que je t’appelle Harriet ?

Harry soupire, attrape à nouveau le pull derrière lui et me le balance un peu plus sèchement.

– Arrête tes conneries June, tu meurs de froid.

– Je préfère crever gelée que porter les fringues de l’une de tes pétasses.

– Mes quoi ? rigole l’insolent.

– Tu es sourd, en plus de demeuré ? grogné-je. Je ne veux pas de ce truc qui pue.

Comme une gamine jalouse et immature, je jette le pull à mes pieds et l’écrase sous mes Converse sales. Harry ne rigole plus du tout. Tout en ralentissant à l’approche d’une sortie, il me souffle d’une voix qui me fait frissonner – mais pas de froid, cette fois :

– Je ne te dois rien, June. On n’est pas ensemble.

La cruelle vérité sort de sa bouche et me percute en plein cœur. Il a raison, mais la douleur n’en est pas moins réelle. Asphyxiante.

– Je suis là pour toi… continue-t-il en fixant la route. Mais ça s’arrête là.

– J’ai compris, murmuré-je. Tu peux me ramener à mon hôtel ?

– Parle-moi, s’il te plaît.

– Non.

Après un regard éclair dans le rétroviseur, le pilote se range brusquement sur le bas-côté. Les freins crissent et le bolide s’immobilise, me projetant légèrement en avant. Harry lâche enfin le volant, soulève sa casquette, la balance à l’arrière et passe nerveusement la main dans ses cheveux en bataille. Puis le nageur se tourne vers moi, l’air immense… et courroucé. Ses yeux gris en amande se plissent lorsqu’ils rencontrent les miens.

Il n’est pas beau. Il est bien plus que ça…

– Je ne joue plus, June, lâche-t-il d’une voix aussi grave qu’impatiente.

– Moi non plus, rétorqué-je. Et tu ne m’impressionnes pas avec ta voix d’homme des cavernes, tes épaules carrées et ton regard qui tue.

Il inspire profondément, ferme les yeux puis les rouvre pour me fusiller, à nouveau.

– Tu réalises que je ne pourrai pas t’aider tant que…

– Je n’en veux pas de ton aide, inventé-je soudain, piquée au vif. Ni de ta protection. Encore moins de ta pitié.

Sa main est aussi rapide qu’une balle qui m’aurait transpercé la peau. Elle me couvre la bouche pour me faire taire, s’enroule autour de mon visage et me tient prisonnière, tandis qu’il s’approche à quelques centimètres de mes lèvres.

– Écoute-moi bien, résonne sa voix profonde dans tout mon corps. Ce qu’on a vécu ensemble, personne ne pourra jamais nous l’enlever. Ni le comprendre. Mais une chose est sûre : je n’aurai jamais pitié de toi, June. Parce que toi et moi, on est pareils. Et c’est justement pour ça que tu réveilles mes démons. Que tu es mauvaise pour moi. Que je ne dois pas te vouloir. Pas t’aimer. Si je te protège, c’est parce que notre passé m’y oblige. Mais tes jeux à la con, je n’y participerai pas. Je me suis reconstruit. Je vis pour moi. Et tu auras beau me rendre dingue, je ne changerai pas.

Ses yeux intenses sondent tout mon visage, puis se posent sur ma bouche entrouverte que sa main vient à peine de découvrir. Il me fixe. Un peu trop longtemps pour que ce soit innocent. Puis il me libère complètement. Harry soupire, laisse tomber son front sur le volant, comme s’il regrettait certains de ses mots. De ses actes. Je ne lui laisse pas le temps de m’enfoncer un peu plus, ni de s’excuser ou revenir en arrière.

– Ramène-moi chez moi, murmuré-je en me tournant vers ma vitre.

– Le Mermaid Inn ? Tu appelles ça « chez toi » ?

– Tu préfères me ramener dans le Nevada ? riposté-je d’une voix sombre.

– Je ne veux rien qu’il t’arrive, June. J’en crèverais…

Un sanglot explose dans ma poitrine. Je le retiens, m’apprête à ouvrir ma portière pour m’enfuir et sauver le peu de dignité qu’il me reste, mais Harry redémarre son bolide et reprend déjà de la vitesse.

– Arrête-toi ! Laisse-moi sortir, lui ordonné-je.

– Non.

– Tu comptes rouler jusqu’où, Harry ? m’écrié-je. Tu ne comprends pas ? Je n’ai nulle part où aller !

– C’est faux.

– Quoi ?

– Là où on va, tu seras en sécurité, conclut sa voix grave.

***

Par fierté, j’ai passé les dix minutes suivantes à me retenir de lui poser un milliard et demi de questions. Silencieuse, retranchée dans mon coin, je me suis laissé porter là où la Camaro nerveuse m’emmenait, sans opposer de résistance inutile. Après tout, je n’allais pas tarder à ne plus pouvoir payer mon loyer, mes voisins de chambre psychopathes commençaient à me faire des avances et la moquette bleu nuit à me sortir par les yeux.

Ça ne pourra pas être pire ailleurs, si ?

Harry finit par quitter la route. Il conduit sa voiture à travers un grand portail électrique, des globes lumineux s’allument sur notre passage, de chaque côté d’un joli sentier en graviers. Mon chauffeur se gare dans une élégante cour pavée, aux pieds d’une villa gigantesque. Je n’ai jamais vu une baraque pareille. Pleine d’étages, de grandes fenêtres, de terrasses et balcons à différents niveaux, de luminaires design qui éclairent la façade blanc et vert d’eau et ses longues colonnes typiques. Tellement grande et luxueuse et pourtant, tellement assortie à cette île.

– Tu connais quelqu’un qui vit là-dedans ?! m’extasié-je en ouvrant ma portière.

– Ouais, se contente de répondre Harry en faisant claquer la sienne.

Aussitôt, la porte d’entrée s’ouvre et le porche de la villa s’illumine.

– Tristan Quinn et Liv Sawyer, lâché-je en les reconnaissant.

Du haut des marches, le beau musicien vêtu de noir fronce immédiatement les sourcils en percevant son nom, tandis que sa femme en top et jean blancs trottine déjà jusqu’à moi, d’une démarche légère et joyeuse.

– Enchantée ! sourit-elle en me tendant la main. Et tu es ?

– June, lui glisse Harry en la serrant brièvement dans ses bras. Je peux vous parler, à tous les deux ?

– Qui c’est ? demande le maître des lieux, depuis son perchoir.

Les bras croisés sur le torse, restant à distance, Tristan Quinn n’a pas l’air décidé à m’accueillir comme il se doit. Harry s’approche de lui et la ressemblance entre les deux frères me frappe. Leurs traits fins, leurs peaux ambrées, leurs belles carrures, leur port de tête altier. Mais pas seulement. Il y a aussi leur attitude. C’est du sang chaud, du sang sauvage qui coule dans leurs veines à tous les deux.



– Juste une fille de la fac… improvise son petit frère. Elle a besoin d’aide, Tri.

L’aîné m’observe plus en détail, échange un long regard avec sa femme, puis hoche la tête.

– OK.

Les deux frères entrent dans la villa. Une main se glisse dans la mienne en me faisant sursauter.

– Ce n’est que moi ! s’excuse Liv dans un sourire.

– Désolée, je suis un peu sur les nerfs… Je vais vous déranger le moins possible, vous savez. Je sais me faire discrète.

– Tu seras chez toi tant que tu voudras, ici, murmure la jolie blonde à mes côtés.

Et je la crois. C’est idiot, mais certaines personnes parviennent à vous arracher votre carapace en un seul instant, un seul geste, un seul mot. Et sans douleur. Je ne sais pas si elle se comporte avec la même douceur, la même bienveillance face à tous les étrangers qu’elle croise dans sa vie, mais elle semble avoir avec moi des réflexes de grande sœur. Et si je croyais à toutes ces conneries, je dirais que Liv Sawyer est un ange venu du ciel pour sauver les âmes perdues comme la mienne.

– Viens, je vais te montrer ta maison ! lance-t-elle en m’entraînant derrière elle.

– Ma chambre ? corrigé-je.

– Non, ta maison ! rigole la belle-sœur d’Harry.

Sans dire un mot, bouche bée, je traverse leur rez-de-chaussée aux couleurs marine, leur salon démesuré, leur cuisine qui sent bon le pop-corn tout juste réchauffé et j’accède à la terrasse qui surplombe la piscine en forme de lagon. Liv rit en voyant mon air médusé, puis me reprend la main pour me mener sur le petit chemin qui parcourt tout leur immense terrain. On croise une première maisonnette, je m’arrête devant mais la blonde m’explique que ce n’est pas là qu’on se rend, puisque Tristan s’en sert de studio d’enregistrement. On continue de marcher sur le chemin éclairé et ma nouvelle confidente complimente mes cheveux, en me glissant qu’elle connaît quelqu’un qui adorerait cette couleur.

Et je sais pertinemment de qui elle parle…

Et mes mensonges – et autres omissions – commencent.

Les voix masculines toutes proches me confirment que nous approchons de ma nouvelle maison. Le « petit cottage », comme me le présente Liv, est plutôt une vaste dépendance déjà éclairée et grande ouverte, prête à m’accueillir. J’ose mettre un pied à l’intérieur et tombe nez et à nez avec Tristan Quinn.

– Tant que tu seras là, tu ne manqueras de rien, lâche le ténébreux.

– Je… bredouillé-je en cherchant Harry du regard. Je ne sais pas comment… Quel est le loyer ?

Liv lâche un petit rire attendri, Tristan me fixe d’un regard plus doux et Harry vole à ma rescousse.

– Pas de loyer, me chuchote-t-il. Tu es une « invitée permanente ».

– Tant que tu voudras, précise Liv.

– Et tu auras ton intimité. Personne ne viendra fouiner par ici…

– Peut-être un chat méchant, remarque, sourit Harry en se détendant enfin.

– Ou une gamine mal élevée, ajoute son frère en souriant pour la toute première fois ce soir.

Les deux frères échangent un rire complice, puis Harry me fait signe de le suivre pour visiter les lieux.

– Utilise l’interphone si tu as besoin de quoi que ce soit, quelle que soit l’heure ! me balance Liv en quittant le cottage avec son mari. Bonne nuit, Juno !

Sans le savoir, elle vient de me donner le même surnom qu’Abby. Ma seule personne de confiance. Et cette coïncidence me touche bien plus qu’elle ne devrait… Main dans la main, les amoureux s’étreignent en remontant le chemin. De loin, je vois la blonde glisser quelques mots à l’oreille de son musicien, tandis que lui l’embrasse dans le cou.

Leur amour crève les yeux. Et me crève un tout petit peu le cœur au passage.

– Tu veux des jumelles ? lâche une voix grave, dans mon dos.

Je me retourne et me trouve face à face avec celui qui me tourmente. Qui me veut, sans me vouloir. Qui me protège, sans totalement m’ouvrir les bras. Et qui semble pressé de me laisser là.

Je suis Harry, un peu déboussolée, et découvre au fil de mes pas mon salon et sa cuisine ouverte, ma chambre, ma salle de bains, mon bureau. La décoration est soignée, les meubles ressemblent à ceux qu’on voit dans les magazines, j’ai besoin que quelqu’un me pince pour y croire.

– Ils accueillent souvent des paumés comme moi ? lâché-je en admirant chaque lampe, chaque bout de tissu, chaque cadre accroché au mur.

– C’est la première fois, murmure Harry. Cette petite maison, Liv a voulu la faire construire pour sa grand-mère, au cas où. Mais Betty-Sue n’a jamais accepté d’y mettre les pieds. Trop peur de s’y plaire et d’y perdre sa liberté, j’imagine.

– Je comprends, souris-je en repensant à la vieille hippie, une dure à cuire au cœur tendre.

Harry ignore que je la connais et que je bosse pour elle. Personne n’en a la moindre idée, en fait. Ce serait le moment idéal pour me confesser mais, après ce qu’il vient de faire pour moi, je ne peux pas risquer de le décevoir. De le laisser croire que je l’ai trahi. De lui apprendre que j’ai mis un pied dans sa famille avant qu’il l’ait lui-même décidé. Il ne comprendrait sûrement pas. C’est donc mieux comme ça.

– Je vais aller chercher tes affaires à l’hôtel, m’annonce-t-il soudain. Je te les déposerai demain matin. En attendant, Liv m’a dit que tu pouvais te servir dans les placards. Nourriture, fringues, serviettes : tout est open bar.

– Je ne peux pas rester ici, paniqué-je soudain. C’est trop grand, trop beau, trop pour moi.

Harry soupire, passe la main dans sa nuque, semblant soudain épuisé.

– Tu es recherchée par les flics, résume sa voix rauque mais parfaitement calme. Complètement fauchée. Tu ne connais personne ici. Alors mets ta fierté de côté et accepte la main qu’on te tend, June.

– Je ne vais pas rester longtemps, décidé-je.

– Tant que tu ne m’auras rien dit, tu ne bougeras pas d’ici… me prévient le nageur en faisant craquer son cou de fatigue.

– Je fais ce que je veux, rétorqué-je alors qu’il se rend vers la sortie.

– Emmerdeuse, sourit-il.

– Lâcheur !

La porte se referme doucement derrière lui et je me retrouve seule, dans cette maisonnette étrange, sans trop comprendre tout ce qu’il vient de se passer. Je ne pense à faire qu’une chose : balancer mes chaussures et marcher pieds nus sur le parquet doux et frais.

Plus de moquette bleu nuit. Je revis.


2. Loin de toi

Une sonnerie odieuse m’oblige à sortir du lit alors que mon réveil n’indique pas encore onze heures. Je mets quelques secondes à émerger, puis à comprendre où se trouve le responsable. Je me rue jusqu’au mur, pressée de faire taire l’engin diabolique. Ce putain d’interphone.

– Ici June, prononcé-je d’une voix peu emballée.

– Juno ! Tu as bien dormi ?

Liv Sawyer. Et son intarissable bonne humeur. Tristan doit lui glisser quelque chose chaque matin dans son café. Ou alors l’amour donne vraiment de stupides ailes.

Et je ne dirais pas non pour m’envoler…

– Bien, merci, souris-je malgré moi.

– Tu es bien installée ? Ça fait deux jours qu’on te laisse tranquille, tu vas bien nous rendre une petite visite ? s’emballe-t-elle. Il faut qu’on te présente Lily-Sue, notre merveilleux petit démon !

– Aujourd’hui ? Le problème, c’est que… Enfin… Je dois aller bosser…

– On est dimanche ! rit la blonde. Allez, viens vers midi, Tristan est le roi du barbecue !

La maline raccroche avant que j’invente une nouvelle excuse et il ne me reste plus qu’une chose à faire : me cogner la tête contre le mur. Je me décide à filer sous la douche avant d’atteindre la commotion cérébrale, je me sèche les cheveux, puis passe en revue la maigre pile de fringues qu’Harry a déposée devant ma porte hier matin. Je choisis rapidement un petit short noir, un t-shirt gris et décide de rester pieds nus. Il fait trente degrés dehors, on est dimanche et il serait temps que j’investisse dans d’autres chaussures que ces vieilles Converse.

De drôles de bruits me parviennent soudain. Comme de mini-explosions. Et bêtement, je prends peur en repensant à ce dont Remington est capable. J’ouvre l’une des grandes fenêtres du cottage et penche la tête dans la direction du raffut.

– Les frères Quinn, évidemment… soupiré-je en me parlant à moi-même.

Harry et Tristan en maillots de bain, qui sortent leurs muscles de la piscine pour mieux y plonger à nouveau cinq secondes plus tard. Le tout encouragé par une petite blonde à mini-chignon, qui tape dans ses mains en sautillant sur place.

– Tu es qui ?

Je lâche un cri rauque et m’apprête à envoyer mon poing droit dans le visage… d’Archibald Campbell. Depuis le jardin qui entoure le cottage, le demi-frère d’Harry et Tristan me toise d’un air boudeur.

– Je suis l’invitée permanente, dis-je en retenant mon poing et en me forçant à lui sourire.

– Je ne connais pas de filles aux cheveux roses.

– Maintenant si !

– Et ton prénom ? m’interroge-t-il, méfiant.

– June.

Ma réponse semble lui convenir. Le gamin hausse les épaules et tire sur le col trop serré de sa chemise. C’est presque un ado, mais il est habillé comme un petit garçon modèle. L’un de ces enfants privilégiés et coincés du derrière, qu’on adore torturer dans la cour de récré.

– Tu veux savoir le mien ? propose-t-il alors.

– Je connais ton prénom : Archibald.

– Je préfère Archie.

– OK, Archie.

Il secoue sa coupe au bol un peu trop longue et un peu trop ringarde, qui cache en partie ses jolis yeux noisette. Mon ventre choisit de gargouiller à cet instant.

– Je pourrais avaler un bœuf ! Il paraît que ton frère est le roi du barbecue. Vrai ou faux ? lui balancé-je en espérant le dérider.

– Tristan est bon en tout, mais il a sale caractère, répond le gamin. Et Harry… Il n’aime que nager et conduire comme un dingue. Pourtant, il est très intelligent. Son QI exploserait tous les nôtres !

– Tu tiens ça de qui ? demandé-je en riant.

– De ma mère. Elle est fière de chacun d’entre nous… Mais c’est Harry son chouchou !

Sa mère, justement, dont la voix haut perchée retentit à distance. Archie fait la grimace, puis retourne à la villa au pas de course.

Et ce putain d’interphone qui se déclenche à nouveau…

Dix minutes plus tard, je contourne la piscine et me pointe à la villa en apportant une ridicule bouteille de soda achetée – pour moi – la veille, histoire de ne pas arriver les mains vides. Liv m’embrasse et va la ranger au frigo, Tristan qui rentre pour s’habiller me fait un signe de la main et disparaît aussitôt. Sa fille qui trottinait derrière lui s’arrête soudain et se lance vers moi, l’air prête à en découdre.

– Ch’est toi June ?

– Lil’, on dit « c’est toi », la reprend Archie qui ne fait que passer et s’éloigne je ne sais où.

– Oui, moi, ch’est June, dis-je à la petite en me penchant vers elle.

– OK, lâche simplement l’enfant après m’avoir bien étudiée.

Du haut de ses presque 4 ans, l’exact sosie de sa mère m’abandonne là en décidant que notre échange a assez duré.

– Aussi loquace que son père ? fais-je en souriant en direction de Liv.

– Ça dépend des jours, rigole-t-elle en se battant avec des couverts à salade. Tu verras que demain, tu ne pourras plus l’arrêter.

Je me mets à couper l’avocat qu’elle me tend et pendant quelques minutes, nous cuisinons en échangeant des banalités. Elle ignore que tous ces moments n’ont absolument rien de banal ni même de normal pour moi. Et que, même si elle n’a rien de désagréable, notre proximité me met mal à l’aise.

– Tu n’as besoin de rien au cottage ? finit par me demander la blonde à la peau si pâle.

– Non, murmuré-je, encore gênée par tant de générosité. Mais je ne suis pas sûre de vous avoir suffisamment remerciés, tous les deux…

– Pas la peine. Ta présence suffit !

Des voix masculines nous parviennent depuis le jardin, je reconnais celle d’Harry et ressens quelque chose d’étrange. Comme un pincement au cœur – mêlé à une excitation incontrôlable.

À force de côtoyer tous ces gens bien trop gentils, j’en aurais presque oublié que je n’ai rien à faire ici. Et pas ma place dans sa vie.

Soudain, une idée me traverse l’esprit… et me glace. Et si Betty-Sue était invitée à ce barbecue ? La vieille hippie et sa langue trop pendue ne mettraient pas plus de dix secondes à trahir – sans le savoir – notre secret. Personne ne sait que c’est elle que j’ai approchée en premier dans cette drôle de famille recomposée, sans même le vouloir. J’ignorais qu’elle dirigeait le refuge. Et je ne pouvais pas deviner qu’elle allait m’embaucher.

Harry déteste le mensonge. Et si Liv changeait d’avis sur moi ?

– On est tous là ! annonce cette dernière à toute la maisonnée. À table !

Danger écarté…

Je laisse Liv quitter la cuisine, vois passer Tristan, une bouteille de vin à la main. J’inspire profondément, me prépare psychologiquement et me lance. Je sors de ma cachette et débarque sur la grande terrasse surplombant la piscine. Avant d’accéder à la table que Sienna vient de dresser seule – ce qu’elle fait remarquer une bonne dizaine de fois, je me fais agresser par un gros matou au corps blanc et à la tête noire.

– Tiger, file de là ! grogne Tristan en m’évitant de perdre un ou deux orteils.

Je croise enfin le regard d’Harry et ne peux m’empêcher de lui sourire. Je le trouve beau à crever dans le bermuda kaki et le t-shirt gris qui font ressortir ses yeux étincelants. Le nageur aux cheveux humides me rend un instant mon sourire, puis se rembrunit en croisant les mains derrière sa nuque. Se raclant la gorge, il fait les présentations obligatoires :

– Sienna, ma mère, fait-il alors que la chef de famille m’ignore superbement. Maman, voilà June.

– Une… « amie » je présume ? demande la belle brune à la bouche pincée.

– Une connaissance, réponds-je à la place de mon amour d’enfance.

– Qui vit ici ? s’enquiert encore l’Italienne d’un air suspicieux.

– June est notre invitée pour l’année ! annonce joyeusement Liv. Et si ça gêne quelqu’un, la porte est grande ouverte.

C’est à ce moment-là que je me rends compte de la force de Liv Sawyer. Douce, légère, pétillante en apparence… Mais au fond, une dure à cuire, comme sa grand-mère. Une femme de poigne, qu’il ne faut pas défier deux fois.

Sienna se contente de bouder dans son coin, tandis que mon assiette se remplit sans que j’aie à bouger le petit doigt. Archie et Lily-Sue jouent aux cartes sur le côté, en grignotant leurs hot-dogs, Harry et Tristan parlent musique en assemblant leurs burgers, Liv me ressert de guacamole et me raconte qu’ils ont sauvé cette maison de la ruine après un ouragan et tout retapé du toit au plancher.

– Mon père et moi, on avait le même amour pour les vieilles demeures de caractère, m’explique-t-elle. Je l’ai perdu, mais pas ma passion. J’ai tenu à vivre ici, à faire reconstruire ces murs, à fortifier ceux qui avaient résisté, pour redonner son âme à cet endroit. Et Tristan m’a suivie, même quand mon projet semblait un peu fou.

Je suis touchée par ces confessions. Par la manière dont Liv se comporte avec moi, comme si elle me connaissait depuis des années, alors qu’elle ne sait rien de ma vie ou mon passé. Lorsque le déjeuner prend fin, Sienna vient froidement me serrer la main, puis elle rentre seule, laissant quelques heures de liberté à son petit dernier qui, à l’instant où elle disparaît, se jette tout habillé dans la piscine. Les rires fusent, même Tristan semble détendu, tenant amoureusement sa fille dans les bras.

– Tu peux te baigner, tu sais ? me rappelle soudain Harry, qui apparaît derrière moi.

– Pas de maillot, lui dis-je en me forçant à fixer autre chose que son torse trempé.

– Liv en a sûrement des dizaines à te prêter…

– Non, merci, je vais rentrer.

– Dis-moi ce qu’il s’est passé dans le Nevada, June, chuchote-t-il en m’attirant à l’écart.

Je me libère de ses mains douces et lui fais comprendre comme je peux que c’est trop me demander. Puis je file en direction de Liv, qui s’est assise sur la terrasse, les pieds dans l’eau. Je pose ma main sur son avant-bras en signe d’amitié, la remercie à voix basse et prétends être fatiguée. La blonde me laisse partir sans poser la moindre question. Elle a compris.

Les réunions de famille, c’est nouveau pour moi…

Je ferme la porte du cottage à double tour. Parce que je sais qu’Harry est aussi buté que moi. Qu’il veut des réponses. Qu’il ne lâchera pas l’affaire aussi facilement.

– June, ouvre-moi ou je défonce cette porte !

Comme prévu, mon meilleur ennemi tambourine à la porte pendant une bonne minute. Assise sur le canapé, les jambes repliées contre ma poitrine, j’attends que ça passe. Qu’il se lasse et parte retrouver les siens. Mais Archie avait raison : Harry est bien plus malin que ça.

Son grand corps s’invite chez moi en passant par la fenêtre. En quelques secondes à peine, il se faufile à l’intérieur et se plante face à moi, les mains dans les poches, insolent au possible.

– Notre discussion n’était pas terminée, petite fleur… lâche-t-il en me fixant intensément.

– Si j’appelle ton frère, tu crois qu’il te foutra dehors ? grommelé-je en quittant le canapé.

– Où tu vas ? m’intercepte Harry.

Il se place devant moi et bloque totalement le couloir par lequel je comptais m’enfuir.

– Loin de toi ! lui balancé-je en le repoussant.

– Impossible, je ne te lâcherai pas, June.

– Et tu comptes me faire parler comment ?

– On se disait tout, avant… souffle-t-il.

Dans ses beaux yeux gris en amande, je lis de la tristesse. De l’inquiétude. Et un soupçon de manipulation.

– Tu ne m’auras pas ! me rebellé-je. Garde tes yeux de lover pour tes pétasses !

– Décidemment, ma vie sexuelle t’obsède… sourit-il d’un air de sale gosse.

– Tu veux que je te raconte la mienne ? le provoqué-je en sachant pertinemment que je n’aurais pas grand-chose à raconter. On pourrait comparer, si tu veux !

Ses yeux se plissent, ses mâchoires se crispent. Harry fait quelques pas dans ma direction, je refuse de reculer. De lui laisser la victoire. Rapidement, nos corps se retrouvent figés l’un face à l’autre, l’un contre l’autre.

– Pourquoi tu as blessé ce flic ? murmure sa voix grave. Pourquoi tu es recherchée ? J’ai besoin de savoir, June.

Je sens son souffle sucré sur moi. Et des picotements au creux de mes reins.

– S’il me trouve, il aura ma peau, soufflé-je en bouffant ses lèvres du regard. C’est tout ce que je peux te dire…

– Pourquoi tous ces mystères ?

– Parce que mon histoire n’est pas belle à raconter…

Sa bouche s’entrouvre, je me hisse sur la pointe des pieds et l’embrasse sans lui laisser la chance de répondre. Harry se laisse faire, il répond même à mon étreinte, enroule sa langue autour de la mienne, me fait gémir en agrippant mes hanches. Nos corps s’emballent, s’échauffent, perdent pied, je me retrouve plaquée contre le mur, frissonnante sous ses mains.

Et tout s’arrête.

– J’en crève d’envie, putain ! enrage-t-il soudain. Mais je ne peux pas !

– Pourquoi ?

– J’ai besoin de savoir, murmure-t-il. Ce qu’il t’est arrivé. Ce qu’on t’a fait. J’ai besoin que tu me fasses confiance.

Mon amour d’enfance glisse tout doucement son index sur le mien et, sans que je m’y attende, une douleur vive se répand dans mes veines. Ce signe, j’ai attendu si longtemps qu’il le fasse. Trop longtemps, peut-être.

– Notre pacte a été brisé il y a longtemps, Harry, lui murmuré-je. Et pas par moi.

Accusé, mis en difficulté, il soupire, se mord la lèvre et rétorque :

– Tu ne me diras rien ?

– Non.

– Alors tu resteras seule, June. Tu peux m’oublier.

Seule, je l’ai toujours été et il semblerait que ce soit ma destinée. Le lâcheur déverrouille la porte et m’abandonne derrière lui, encore toute tremblante de notre baiser.


3. Un bon début

« Souviens-toi, il suffit d’une toute petite chose. »

Face à mon casier fermé, les mots d’Abby me reviennent en mémoire. Une toute petite chose pour changer toute ma vie. Depuis quand je n’ai pas coché un point de sa stupide liste ? Voilà ce que je dois faire pour chasser Harry de mon esprit. Le souvenir de son index sur le mien. De son corps contre…

Chasser, on a dit ! Pas faire revenir !

Je me retourne et laisse glisser mon dos contre le casier jusqu’à m’asseoir par terre. Les autres étudiants m’ignorent. Heureusement, pas de Zelda dans les parages pour se moquer de ma manie de m’asseoir partout, tout le temps, quand mes jambes ne me portent plus. Elles ne savent faire que ça : fléchir ou fuir. Tomber ou courir. Cette fois, j’accepte la chute. Je prendrai mes jambes à mon cou plus tard. Pour masquer mon visage défait, sûrement trop pâle et à faire pâlir, je plonge la tête dans mon vieux sac de toile noire. Je distingue la feuille de papier froissé, pliée en huit, et mon regard choisit de l’ignorer. Pareil pour la bombe lacrymo, la lampe torche, les jumelles, le couteau. J’empoigne ce qui reste : téléphone portable et vieille barre de céréales qui ressemble plutôt à un pancake sur lequel serait passé un pneu de poids lourd. Deux fois. Je mords dans la pauvre crêpe tout en ouvrant à nouveau le mail de mon éducatrice.



De : Abby Schapiro

À : Juno

Objet : La liste

 

Souviens-toi, il suffit d’une seule petite chose.

À toi de choisir…

1. Se faire un ami

2. S’inscrire à la fac

3. Parler à un inconnu

4. Faire une bonne action

5. Grimper à un arbre

6. Adopter un animal de compagnie

7. Danser toute une nuit

8. Changer de look

9. Inviter un garçon à sortir

10. Trouver un job, mais pas n’importe lequel





C’est simple, il ne me reste que le point 5 et le point 9 à valider – et le point 6 est en stand by à cause d’une vieille hippie dictatoriale sur le sujet de la cause animale. Donc soit je passe encore pour une tarée – dès que mes jambes seront d’accord – et je vais grimper à l’un de ces palmiers penchés sur le campus. Mauvaise idée. Soit je cherche un vrai moyen d’oublier Harry en proposant un café au prochain mec que je croise dans ce couloir. Deal !

Même pas peur… Interdit de te défiler… Même si ça veut dire passer la soirée de l’enfer avec Baxter, Dexter ou les deux réunis.

Et merde !

– Salut June ! Qu’est-ce que tu fais par terre ? Je peux t’aider ?

La grande main de Julius m’invite à me relever.

– Salut, je… J’avais un petit creux, marmonné-je en avalant ma bouchée.

– Tu pourrais prendre un vrai petit déjeuner, tu sais… dit le grand black dans un sourire angélique. Avec moi, par exemple.

Pourquoi faut-il qu’il rende les choses si faciles… ?

– OK pour un café, soupiré-je en tentant de m’enthousiasmer.

– Va pour un dîner ! renchérit-il.

– Julius, on n’est pas obligés de…

– Tu rigoles ou quoi ?! June Flores vient d’accepter de sortir avec moi ! Je ne vais pas me contenter d’un mug en carton à une table collante du Jimmy’s Cafe ! Je passe te chercher ce soir ! Tu habites où ?

– Je… bredouillé-je en réfléchissant à toute vitesse. C’est mieux si… On a qu’à se retrouver ici. Devant la fac. Huit heures, c’est bon ?

– Disons sept, je veux qu’on ait du temps. Et je connais un endroit super classe ! s’emballe l’étudiant.

– Je préférerais un truc simple, je n’ai pas vraiment de fringues classes. Et je…

– Tu seras parfaite ! me coupe-t-il avant de m’embrasser sur la joue.

Et de partir à reculons, dans une sorte de moon walk hyper maîtrisé, qui aurait pu être sexy s’il n’avait pas été accompagné de faux flingues mimés avec les doigts en signe de victoire. L’image de ce Michael Jackson à fossettes – en vraiment noir et vraiment hétéro – plongé dans un vieux western ringard, finit par m’arracher un sourire. Qui disparaît aussitôt quand une porte de casier claque si fort qu’elle me fait sursauter. Harry était là, tout ce temps, planqué derrière son casier ouvert, à m’écouter inviter à sortir l’un de ses meilleurs copains de fac. Si ce n’est le seul.

Grande idée. Grande, judicieuse, brillante, merveilleuse idée !

Harry, les cheveux mouillés, les mâchoires serrées et l’air aussi furieux que tourmenté, croise mon regard un millième de seconde. Mais ses deux lasers gris métallique ont le temps de me transpercer de part en part. Puis il se barre à grandes enjambées nonchalantes, sans oublier de bousculer le danseur sur son passage, d’un coup d’épaule brutal et parfaitement volontaire. J’observe encore un peu le naïf Julius tenter de retenir son pote en s’excusant de ne pas l’avoir vu. Et j’enrage intérieurement de la gentillesse de l’un et la méchanceté de l’autre. Harry m’a jetée. M’a demandé de l’oublier. Pas une fois mais plusieurs. Il s’est montré on ne peut plus clair avec moi. Il n’a aucun droit de réagir comme ça quand moi aussi, j’essaie de me construire une vie. Sans lui.

Je balance ma barre de céréales à peine entamée dans une poubelle à proximité, m’éloigne dans ce maudit couloir et passe ma rage sur mon éducatrice en lui envoyant une rafale de textos.

[Ta liste est nulle !]

[Toi non plus tu n’as pas d’amis, pas de mec,

pas d’animal de compagnie ni de job que tu aimes.]

[Pourquoi je devrais changer

quoi que ce soit à ma vie ?]

[Parce que tu en avais envie… ?]

[Non !]

[Tu m’expliques ?]

[Non !]

[Bon, si. À cause de toi, je viens

de briser une amitié.]

[Hein ?]

[Entre deux mecs bien.]

[ ???]

[Juste pour aller à un rencard avec celui

des deux qui ne m’intéresse pas. Fais chier !]

[Mais pourquoi ?]

[Parce que lui, il veut bien de moi.]

[Ça me paraît un bon début…]

[C’est le pire début qui soit !]

[D’ailleurs, c’est sûrement déjà la fin !]

[Juno, je peux t’appeler ?]

[Non !]

[OK. Positivisme. Patience.

Ouverture d’esprit.]

[Je sais, putain…]

[Et langage châtié, si possible.]

[Non !]

[Appelle-moi pour me raconter.]

[Et ne te mets pas en danger.]

Je soupire sans répondre aux deux derniers messages. De toute façon, Abby Schapiro veut toujours avoir le dernier mot. Et j’ai besoin d’une alliée qui ne vive pas à cinq mille kilomètres d’ici. Une fois sortie du bâtiment principal, je guette Zelda qui devrait arriver pour notre cours de droit pénal. Je la retrouve sur un banc, en train de balancer ses pieds comme une petite fille et de lire la notice de son nouveau casque audio blanc entouré de fourrure.

– On dirait un lapin à deux queues, dis-je en lui balançant un coup de pied sous la chaussure.

– Quoi ? hurle-t-elle par-dessus sa musique silencieuse.

– J’ai deux questions pour toi, insisté-je en soulevant un de ses écouteurs angora.

Elle abandonne son casque autour de son cou puis range soigneusement son mode d’emploi.

– Est-ce que Julius Banks est le mec que tu aimes bien ?

– Mignon mais négatif.

– OK, tant mieux. Alors est-ce que tu veux bien sécher le cours pour faire du shopping avec moi ?

– Hiiiii ! s’écrie-t-elle en bondissant sur ses minuscules jambes de sauterelle.

– Attends ! Est-ce que tu te sens capable d’acheter quelque chose qui ne soit ni rose ni violet ni arc-en-ciel et qui ne comporte ni licorne ni cupcake ni aucun personnage de dessin animé ?

– Tu avais annoncé deux questions. La troisième est donc officiellement annulée. Et il faut que j’appelle ma mère pour lui annoncer que j’ai une vraie amie pour la première fois de ma vie !

– Excuse-moi auprès d’elle que tu sois aussi mal tombée… grimacé-je.

Mais Zelda a déjà glissé son bras sous le mien et m’entraîne vers la sortie – tout en vérifiant que sa mère est au travail et ne risque pas de nous croiser en pleine matinée dans les rues de Key West.

Ma copine kawaii me fait entrer dans une première boutique dont je ressors illico, les mains sur mes yeux aveuglés.

– Trop de motifs et beaucoup trop de couleurs, Zelda ! Sobre et classe, tu as ça ?

– C’est marrant, Harry Quinn aussi s’enfonce toujours les paumes dans les orbites quand il ne veut pas voir quelque chose.

– Très marrant, grommelé-je dans ma barbe.

Merci, je n’avais pas pensé à lui depuis au moins deux minutes.

C’est-à-dire à chaque voiture qui roule un peu trop vite, à chaque passant qui court, à chaque homme tatoué, à chaque ligne de mâchoire acérée – mais moins que la sienne, chaque couleur grise qui me rappelle ses yeux – uniques, et chaque fois que je croise mes index. C’est tout.

– On rentre ici ? me propose la petite brune. Il y a des fringues sombres et pas trop chères. J’y suis déjà allée avec ma mère, quand elle essaie de me relooker avant les réunions de famille.

– Zelda ?

– Je sais, je parle trop de ma mère. Mon psy me l’a déjà dit.

– Tu as déjà fait du shopping avec quelqu’un d’autre qu’elle ? grimacé-je.

– Mon tamagotchi, ça compte ?

– Les gens qui n’ont pas d’amis devraient vraiment éviter de se lier d’amitié avec d’autres sans-amis, soupiré-je. On ne sait pas faire…

– Mais si ! On va y arriver ! On va te dégoter une tenue super classe pour ton super rencard avec Julius. Vous allez tomber follement amoureux, vous aurez de sublimes enfants métis aux cheveux roses et aux fossettes craquantes, ce sera un tout petit peu grâce à moi et je pourrai dire à ma mère que j’ai au moins réussi quelque chose dans ma vie.

Zelda m’envoie un petit sourire ironique et forcé, je lui suggère de changer de psy et on entre enfin dans le nouveau magasin, bras dessus bras dessous, comme deux filles de 17 ans parfaitement normales et équilibrées.

La bonne blague.

Après avoir essayé l’intégralité des vêtements noirs de la boutique, j’accepte de passer au bleu marine et au bleu nuit qui « va à ravir avec votre blond fraise », dixit la vendeuse à la bouche pincée.

– Je te parie qu’elle vomit ma couleur de cheveux, glissé-je à ma complice dans la cabine.

– Et qu’elle m’appelle « la Chinoise ».

– Et qu’elle a peur qu’on lui vole ses fringues moches.

– Et qu’elle nous a prises en photo pour montrer ses « pires clientes de la semaine » à toutes ses copines.

– Bon, on se tire, la Chinoise ?

Zelda ricane et se met à me parler très fort dans une langue inventée aux accents asiatiques, entrecoupés de noms de plats chinois et de titres de mangas japonais.

– En même temps, ce chemisier est vraiment classe… se reprend-elle en me fixant dans le miroir.

– Le bleu nuit ? Non, je ressemble à une vieille moquette ! décidé-je en l’enlevant.

– Julius adorerait !

– Rappelle-moi pourquoi je sors avec lui, déjà ?

– Aucune idée, ma vieille !

– Tu veux y aller à ma place, Zelda ?

– Je préférerais épouser Dexter sur le champ !

– C’est lequel ?

– Aucune idée non plus ! se marre-t-elle de plus belle.

– Mais Julius est cool, en plus ! tenté-je de me raisonner. Grand, belle peau, joli sourire… Super bon danseur… Pas con et vraiment gentil…

– Je suis d’accord, confirme Zelda. Mais tu essaies de convaincre qui, déjà ?

Ma copine à couettes me sourit puis m’arrache le chemisier des mains pour aller le régler à la caisse.

– Ne fais pas ça, la supplié-je en lui courant après en soutien-gorge.

– Vous voulez peut-être vous rhabiller, mademoiselle ? me sourit la vendeuse hypocrite.

– Non merci, ça va, l’ignoré-je. Zelda, s’il te plaît, ne paye pas !

Mais elle fait semblant de ne pas me comprendre et s’adresse à moi dans sa nouvelle langue coréo-japonaise. Le fou rire nerveux me guette. Zelda récupère sa monnaie pendant que je me rhabille au milieu du magasin, puis elle adresse une sorte de salut solennel, mains jointes et nuque raide, à la vendeuse mal à l’aise. Je la rejoins dans la rue en mélangeant les mercis, les pardons et pourquoi.

– Mes parents me filent beaucoup trop d’argent de poche pour s’excuser de ne pas m’aimer, m’explique-t-elle.

– Je suis sûre que c’est faux. Et tu as mille autres moyens de le dépenser !

– Non, ça me fait plaisir. Tu n’as qu’à voir ça comme mon investissement dans ta vie amoureuse. Il faut bien qu’une de nous deux réussisse.

– Je ne parierais pas un dollar là-dessus, soupiré-je.

– Alors vois ça comme ma façon d’acheter notre amitié, plaisante la petite futée.

– Ton psy ne serait pas content, Zelda Black.

– Non… Mais ma mère serait heureuse de rencontrer ma première amie sur terre, June Flores.

Alors j’accepte son cadeau et son bras emmêlé au mien. Et je ris à nouveau. Et je vis.

J’ai un rencard ce soir.

Et ça fait presque une heure que je n’ai pas pensé à lui.

C’est un bon début, non ?


4. Libre de quoi ?

Julius était à l’heure et m’a ouvert la portière. Julius conduit prudemment et me regarde en souriant à chaque feu rouge. Julius met de la musique pour tenter de me détendre jusqu’à ce qu’on arrive au restaurant. Julius tente de faire la conversation et ne s’offusque même pas quand je réponds du bout des lèvres. Julius a un joli profil, un visage plutôt juvénile, des traits doux et des cheveux crépus qui ne poussent que vers le haut. Sur deux, peut-être même trois ou quatre centimètres. Julius ne sait pas que je le fixe uniquement pour savoir combien mesure sa coiffure. Je crois qu’il rougit. J’arrête de le regarder. Julius n’a pas les mains tatouées, il ne les enroule pas autour de sa nuque quand quelque chose le torture. Julius a des mâchoires presque invisibles sous sa peau de bébé. Je crois que Julius ne ferait pas de mal à une mouche. Et que c’est pour ça que je ne ressens rien. Je ne me sens ni mal ni bien. Juste en sécurité. Ce sentiment m’avait quittée depuis une éternité.

Julius Banks n’est pas Harry Quinn. Et après tout, c’est bien ce que je suis venue chercher.

Mon date du soir me tient les portes, tire ma chaise, me tend le menu et me laisse commander en premier. Il a mis une veste de costume bien coupée sur un t-shirt plus décontracté. Il a déjà complimenté deux fois ma tenue alors que je porte ce fameux chemisier bleu nuit sur un de mes jeans déchirés aux genoux, avec mes vieilles Converse ni blanches ni grises. Je ne suis clairement pas aussi classe que lui, ni que le lieu qu’il a choisi. Mais je voulais surtout qu’il ne se fasse pas trop de films. Ne pas avoir l’air trop investie.

– Si tu regrettes d’être venue, je peux te ramener chez toi, June.

Il a prononcé cette phrase sans aucune animosité. Juste parce qu’il est bien élevé. Qu’on lui a appris à respecter les autres, les femmes en particulier, à lire leurs sentiments et à écouter leurs silences. Ça ne me fait que l’apprécier davantage.

– Non, Julius, je…

– Tu regardes la porte sans arrêt.

– Désolée… Je n’ai pas l’habitude de…

– Des rendez-vous ?! s’étonne-t-il.

– Des endroits comme celui-là.

Pour une fois, je ne mens pas. Il n’a pas besoin de connaître la vérité en détail, mais c’est le cas. Je ne suis jamais sortie officiellement avec un garçon. Et personne ne m’a jamais invitée au restaurant. Si on exclut les fast-foods et les rendez-vous imposés avec mon éducatrice devant un hot dog froid.

– Tu veux qu’on aille ailleurs ?

– Non, je t’assure, c’est… très bien comme c’est.

Je lui souris, gênée, en observant le décor soigné de ce restaurant intimiste mais très fréquenté, ouvert sur la plage, éclairé par de longues torches-flammes plantées dans le sable. Je crains le romantisme du futur coucher de soleil sur l’océan. Et surtout que quelqu’un puisse reconnaître mon visage après le passage de mon avis de recherche sur la chaîne de télé locale. Je déplace un peu mon lourd fauteuil pour tourner le dos à la plupart des gens présents, tout en gardant un bon angle de vue sur la porte d’entrée. En cas de danger, je pourrais m’enfuir par la plage sans me faire remarquer.

EOn nous apporte les entrées et je dévore la mienne sans attendre mon voisin. Je n’ai jamais rien mangé d’aussi fin et je dois demander des explications à Julius sur à peu près tout ce qui compose ma salade de crevettes grillées aux fruits tropicaux. Il se marre sans se moquer et accepte de me faire goûter à son cake au crabe. Je tente de me reprendre quand sa fourchette atterrit dans ma bouche et que sa main éloigne une mèche de cheveux égarée entre mes yeux : beaucoup trop de proximité.

À l’arrivée des pâtes aux fruits de mer, je décide de sauver mon chemisier en coinçant deux serviettes dans mon col sous le regard amusé de Julius. Dans la salle, d’autres paires d’yeux bien plus narquois se braquent sur nous comme si le brave gars du coin s’était entiché de la pire des souillons, l’insortable ogresse aux cheveux roses et constellés de sauce caribéenne. Mon date dépiaute son homard avec la plus grande délicatesse, pendant que je lui dresse la liste de mes films d’action préférés, pourvu qu’une fille en soit l’héroïne principale. On se lance dans de grands débats, houleux ou joyeux, discutant du réalisme des scènes de combat dans Kill Bill et choisissant dans quel volet d’Alien Sigourney Weaver est la plus bad ass.

Plus je redeviens moi-même, plus je mange, plus je jure et plus je m’emporte, à mille lieues du moindre jeu de séduction, plus Julius semble charmé. Je dois plusieurs fois m’éloigner de lui pour fuir ses caresses sur la main, ses regards brillants et ses sourires enamourés. J’accepte un dessert, par pure gourmandise, pendant que mon esprit me hurle de me faire raccompagner « en tout bien tout honneur » pendant qu’il en est encore temps. Mais le soleil se couche paresseusement à la surface de l’eau rosée, les torches et mon cocktail exotique me réchauffent les joues et le cœur, et je partage avec Julius la spécialité de Key West, une tarte au citron vert recouverte d’une gigantesque couche de meringue moelleuse.

– À ton avis, qu’est-ce qui est plus haut : la key lime pie ou ta coupe de cheveux ? demandé-je dans un éclat de rire contenu.

Julius fait semblant d’être blessé en plein cœur avec sa fourchette… puis décide soudain de s’en servir comme peigne pour frimer sur sa hauteur capillaire. Je ris beaucoup trop fort et sans doute de la manière la moins élégante et féminine qui soit. Les regards des clients se braquent à nouveau sur notre improbable duo : le grand noir élancé aux gestes raffinés et son rencard bruyant, impulsif et affamé. La quiétude de l’imperturbable océan face à cette torche-flamme bancale et tournoyant dans le vent. Julius et June.

Et Harry.

Qui franchit la porte du restaurant, une chemise en jean clair sur le dos, retroussé aux manches, sa main tatouée au creux des reins d’une grande brune, coupe à la garçonne et lèvres rouge vif. Je ne sais pas ce qui me fait le plus mal. Sa présence ici. Son sourire à lui. La coiffure de cette fille qui ressemble tant à la mienne, avant, quand je n’étais qu’une enfant mais que ce garçon était à moi. Rien qu’à moi. Ou le visage miné de Julius quand il me voit fixer Harrison Quinn – sans doute l’un de ses meilleurs copains… et son plus grand rival.

– Tu veux qu’on y aille ? lui proposé-je spontanément.

Sans trop savoir si c’est une échappatoire pour lui ou pour moi.

– Comme tu veux, je ne suis pas pressé.

– OK… dis-je en me maîtrisant pour ne pas regarder ailleurs.

– Il y a d’autres spécialités à goûter si tu as envie d’un autre dessert… suggère-t-il pour me tenter.

– Non, merci, je crois que j’ai eu mon compte.

Et mes yeux s’égarent vers mon meilleur ennemi qui s’installe au bar avec son affreuse. Bien trop jolie. Exprès ou pas : il s’assied face à moi et lui propose le tabouret qui me tourne le dos. Je sens ses iris gris perçants qui se perdent dans ma direction, qui s’intensifient (se font plus durs) quand il attrape mon visage, qui se détournent quand je soutiens son regard.

– Tu m’excuses ? Je reviens ! m’annonce Julius pour attirer mon attention.

Il m’adresse un sourire poli et sort son portefeuille de la poche intérieure de sa veste avant de se lever. Je pourrais le retenir, lui proposer de payer la moitié de l’addition pour que les choses soient claires et qu’il n’attende rien en retour. Ou je pourrais le suivre, me planter à côté de lui face à Harry et sa brune du soir. Ou alors je pourrais fuir, partir par la plage, courir sur le sable jusqu’à ne plus sentir mes jambes, jusqu’à ce que mon souffle me brûle, que mon cerveau se consume et que mon cœur s’emballe pour une bonne raison. Mais je ne fais rien de tout ça. Je crève de jalousie sur place. Je fixe mon amour d’enfance, mon amour perdu, qui salue d’une tape amicale dans la main le garçon qui aurait pu être mon amour futur. Et qui ne le sera jamais.

Julius poursuit son chemin et va régler la note. Pendant qu’Harry trinque avec son date en me regardant, moi, dans les yeux. Enflure. Puis il vide de longues gorgées du même cocktail coloré que le mien. Copieur. Et il chuchote quelques mots à l’oreille de la brune aux cheveux si courts qu’elle frissonne. Salopard. Je sais ce que ça fait de sentir le souffle chaud d’Harry Quinn sur sa peau nue et vulnérable. Je peux le sentir d’ici. Idiote. Je vide mon propre verre pour me donner du courage et me lève pour rejoindre Julius. J’en ai assez vu. Assez ressenti.

Pendant que je remonte l’allée centrale du restaurant avec ce qui me reste de fierté pour ne pas fixer mes pieds, Harry me montre discrètement son poing gauche. Serré. Dont les lettres tatouées m’envoient un évident message : FREE. Il est libre. Moi aussi. Mais libre de quoi ? Il hausse les épaules, de dépit ou de défi. Je lui présente mon doigt du milieu pour toute réponse. Et je le vois sourire en coin quand je passe à sa hauteur.

Pourvu que mes jambes me portent jusqu’à Julius.

Pourvu que ma torche-flamme intérieure ne s’embrase pas avant la sortie.

Pourvu que je retienne l’esclandre, la crise, le volcan qui menace d’entrer en éruption à tout moment.

Pourvu que je ne devienne pas la risée de tout ce restaurant.

Il faut croire que les leçons d’Abby m’ont servi. Ou que la peur d’être découverte était plus forte, ce soir. Je laisse le vent de l’océan rafraîchir mes joues et la gentillesse de Julius apaiser mon cœur. Il me ramène jusqu’à la villa de Liv et Tristan et ne pose même pas de question quand je lui demande de s’arrêter une rue avant. Il a conduit prudemment. Il a remis de la musique pour combler mes silences. Il est revenu m’ouvrir la portière. Et il s’assure que je n’aurai ni peur ni froid en rentrant chez moi.

– Je sais, je sais, tu es capable de te défendre, Sigourney ! plaisante-t-il pour me faire sourire.

– Si je croise un alien, promis, je t’appelle au secours.

– J’ai vraiment passé une super soirée, June. Et je suis prêt à recommencer quand tu veux.

– Avec ce que je mange, tu risques de te ruiner, dis-je pour faire diversion.

– Je prends le risque…

– D’ailleurs, c’est moi qui paie la prochaine fois ! ajouté-je par pur réflexe égalitaire.

– Donc il y aura une prochaine fois ? se réjouit-il à voix basse.

– Je…

– Donc ça m’autorise à faire ça…

Et le grand black penche ses jolies fossettes vers moi et pose un gentil baiser sur mes lèvres, que je n’ai pas le cœur de repousser. Je l’écourte simplement. Je souris en fixant mes Converse qui ne fuient pas, pour une fois. Parce que je me sens en sécurité. Et que je ne ressens rien d’autre que ça.

Libre de quoi ? De ne rien ressentir de plus fort que ça ?

Je me réfugie au fond de mon cottage douillet et silencieux, m’enferme dans la chambre, me glisse sous les draps jusqu’à disparaître complètement, comme je le faisais quand j’étais gamine. Quand on était gamins et que tout allait presque bien. À l’abri, je me repasse le film de cette soirée. Étrangement, le film commence au dessert. À l’irruption d’une chemise en jean dans mon champ de vision. Tout ce qui a eu lieu avant s’est affadi dans mon esprit. Tout ce qui a eu lieu après aussi. J’hésite à appeler Abby pour lui raconter le quasi-fiasco de mon tout premier rendez-vous galant. À la place, c’est à Harry que j’écris. Parce que je ne fais jamais ce qu’il serait sensé et raisonnable de faire.

[Ses lèvres n’ont pas effacé le goût des tiennes.]

J’envoie mon message avant de le relire et de tout effacer. J’envoie avant de me poser les mille questions qui me feront changer d’avis. Spontanée, directe, explosive peut-être, mais toujours sincère : c’est comme ça qu’Harry m’a connue. Comme ça qu’il m’a aimée. Je n’ai pas de raison de changer.

Lui, il n’est plus le même. Il ne répondra sûrement pas, trop occupé à répondre aux avances de la brune aux cheveux courts. Occupé à ouvrir des fenêtres et à me fermer la sienne. Occupé à ne pas s’occuper de moi. À laisser d’autres mecs le faire, plus simplement, plus gentiment, plus prudemment qu’il ne le fera jamais.

[Je n’aime pas la violence, June. Alors pourquoi

j’ai envie de casser les dents du premier qui te

touche, même si c’est mon pote ?]

[Dis-moi pourquoi, tombeur.]

[Bonne nuit, petite fleur.]

[Bonne nuit, lâcheur.]

Je souris bêtement à cet échange d’amabilités qui en dit long sur son tiraillement. Et qui me confirme qu’Harry Quinn passe la nuit tout seul. Que la coupe à la garçonne et les lèvres rouge vif sont rentrées chez elles, se planquer sous un drap où elles ont un peu envie de pleurer. Je ravale mes stupides larmes de tristesse, de joie, de soulagement et d’émotions mélangées. Je me laisse doucement glisser dans le sommeil. Mais pas pour longtemps.

Et je sursaute quand le parquet craque juste derrière ma porte. J’arrête de respirer. Fixe la poignée, persuadée de la voir très lentement tourner. Je cherche du regard l’interphone qui me permettra d’appeler au secours. Saisis à tâtons dans mon sac posé par terre la bombe lacrymogène qui pourrait sauver ma peau. Et décide de me lever pour aller affronter l’intrus. Dont je connais parfaitement l’identité. Le cœur affolé et le ventre noué, j’ouvre brutalement la porte de ma chambre pour espérer le prendre par surprise. Je serre les dents, prépare mon poing le plus violent. Et tombe sur le chat méchant qui m’envoie des petits coups de patte saccadés. Presque aussi paniqué que moi, il griffe mes pauvres pieds nus jusqu’au sang. Mais je ne réagis même pas. La douleur n’a pas vraiment de prise sur moi face à la terreur ressentie quelques secondes auparavant.

Remington. J’ai cru que c’était Remington. Et que c’en était fini de moi.

Je finis par choper Tiger dans une position improbable qui l’empêche de me faire du mal. Et je le ramène en courant vers sa maison, à bout de bras. Des tas de globes lumineux s’éclairent sur mon passage, m’empêchant de rester discrète en traversant les jardins.

– Il a encore essayé de jouer les chiens de garde ? me demande Liv dans un sourire.

La jolie mère de famille est en train de lire, assise sous son porche à côté d’un verre de vin.

– Je crois que ceci est à vous, grimacé-je. Je peux le relâcher ?

– Directement dans la piscine, si tu veux… plaisante-t-elle en faisant les gros yeux au chat.

– Bonne nuit, alors.

– Tu trembles, June. C’est cette pauvre bestiole qui t’a fait peur comme ça ?

– Plus ou moins, oui, expliqué-je vaguement en tentant de m’éloigner.

– Je suis désolée, je maîtrise aussi peu ma fille que mon chat. Et je ne parle même pas de mon mari. Je suis entourée d’incorrigibles rebelles… Il faut croire que j’aime ça.

Et la blonde m’envoie un sourire tendre et complice comme si elle parlait de moi. Sous la jolie lumière du porche, avec ses cheveux si clairs, son teint très pâle mais joliment maquillé, ses yeux d’un bleu pur et brillant, Liv Sawyer ressemble encore plus à un ange.

Un ange gardien.

Le mien… ?

– J’ai oublié de te dire que je connaissais Betty-Sue, balancé-je spontanément. Je travaille pour elle, en fait. Je n’ai pas envie de te mentir. Avec tout ce que vous faites pour moi, Tristan et toi. Je ne veux pas que tu croies…

– Je ne crois rien, Juno, me coupe-t-elle doucement. On n’est pas obligées de tout se dire tout de suite…

– Ça me va, murmuré-je en lui rendant son sourire.

Et mon cœur se serre en pensant à Harry, à nos passés, nos secrets partagés. À l’intelligence de cette fille qui devine tout sans qu’on n’ait rien besoin de lui raconter. À tout ce que je cache aux rares personnes qui me veulent du bien. À tout le mal que je risque de leur faire un jour, en retour. Comme je le fais toujours.

– Je ne te propose pas de vin mais… Tu veux t’asseoir un moment ? me propose Liv depuis les marches du porche.

– Non, je… balbutié-je en fixant mes pieds nus et griffés.

– Tu as du mal à faire confiance. À te lier d’amitié avec qui que ce soit. À simplement accepter qu’on soit gentil avec toi. Je connais tout ça, dit-elle avec la plus touchante sincérité.

Aucun doute : je lui fais penser à elle, il y a une quinzaine d’années. À son adolescence sûrement un peu chahutée. À sa personnalité combative, mais écorchée vive. Et la comparaison me flatte. Ça me rassurerait presque de savoir qu’on peut grandir comme moi et finir comme elle. Mais le volcan ressort. La lave surgit. La bombe explose :

– Je ne suis pas une fille bien, craché-je sans pouvoir me retenir.

– Non, tu ne sais pas encore que tu l’es, conteste-t-elle.

– Tu ne devrais pas me faire confiance, me protéger ou t’attacher à moi, continué-je en retenant mes larmes.

– Pourquoi ça ?

– Parce qu’avec moi, ça ne finit jamais bien.

– Tu devrais te laisser une chance, June.

– Tu ne comprends pas… Même si je le voulais… L’enfer me rattrape à chaque fois, avoué-je de façon décousue. Un jour, je serai obligée de partir sans me retourner. Un jour, je vais forcément vous décevoir ou vous blesser. Et ce jour-là, ce ne sera pas beau à voir. Vous vous en voudrez d’avoir essayé de me sauver…

Liv quitte ses marches et me rejoint sur l’herbe. Elle pose ses mains fraîches sur mes épaules et rive son regard doux et clair au mien, rempli de trouble.

– Écoute-moi, Juno. Peu importe ton passé, tes erreurs ou ce que tu penses que le futur te réserve. Ce qui m’intéresse, c’est toi, ici et maintenant. Ce qu’on peut faire ensemble. J’ai un cottage vide et tu y es chez toi pour aussi longtemps que tu voudras. J’ai une agence immobilière et je peux te dégoter un job si tu es aussi bosseuse et volontaire que je le crois. J’ai une famille bizarre mais soudée et tu y as ta place si tu veux la prendre. Tu es libre de partir. Mais tant que tu voudras de nous, on sera là pour toi.

– Libre de quoi… ? susurré-je pour moi-même dans un sanglot étouffé.

Avant de laisser aller mon front brûlant contre cet ange gardien qui me fait tant de bien.


5. Trop secrète

Ici, comme dans mon Nevada natal, le mois d’octobre ressemble à s’y méprendre à l’été. J’ai l’habitude des températures brûlantes qui ne descendent jamais. Mon pick-up poussif et légèrement fumant gravit difficilement la petite colline qui mène au refuge de Betty-Sue. Je repasse en première, colle le pied au plancher et sens le tas de ferraille reprendre un peu de vigueur. Je vérifie dans le rétroviseur que personne n’est bloqué derrière moi… Et mon cœur manque un battement.

Une voiture de police me suit de très près. Trop près pour que ce ne soit qu’un hasard. Les mains agrippées au volant, je lâche un cri d’horreur, puis serre les dents en espérant me tromper. J’ai chaud. Je me sens moite. Je manque d’air malgré les fenêtres ouvertes. Nouveau coup d’œil dans le rétro : le flic a mis son clignotant. Il m’ordonne de m’arrêter sur le bas-côté.

Je suis foutue. 

Je vais finir en taule… ou six pieds sous terre. 

L’ombre lugubre de Remington plane partout. Je visualise son visage squelettique dans mon esprit, son rire acéré (incisif), son sifflement funeste. Chaque flic que je croise est forcément dans son camp et celui qui me suit s’apprête à accomplir son sale boulot. À me faire taire définitivement. Dans la précipitation, la panique, je cherche une solution. Une porte de sortie. Je n’en trouve pas. Fuir n’est pas une option, pas au volant de ce maudit poids lourd. Alors j’obéis, la mort dans l’âme. Une fois en haut de la colline, je ralentis et m’arrête au bord de la route.

Dans mon rétroviseur, je vois un grand type en uniforme s’extraire de son 4x4, puis approcher de moi à grands pas. Mon instinct m’ordonne soudain de déguerpir. De me jeter hors du pick-up et de détaler sur-le-champ pour disparaître dans la nature. Mais la peur me paralyse. Et le flic est déjà là, penché à ma fenêtre.

– Je suis l’officier Ramos, m’annonce sa voix étonnamment calme.

Il doit avoir la quarantaine bien entamée… comme Remington. Garde la main sur son flingue… comme Remington. Et me fout une peur bleue… comme Remington.



– Je… J’ai fait quelque chose de mal ? murmuré-je en retenant mon souffle.

– À vous de me le dire… lâche le policier en étudiant mon vieux tacot beige. J’ai remarqué que votre pick-up était souvent garé devant le refuge de Betty-Sue.

– Je travaille pour elle… bredouillé-je. Enfin, je l’aide de temps en temps. Avec… vous savez… les animaux.

Le grand brun aux yeux curieux inspecte un instant ma tignasse rose, s’arrête plus longtemps sur mon visage et dans ma tête, ça explose. S’il ne savait pas qui j’étais jusque-là, il vient sûrement de me reconnaître.

– Tant mieux, sourit enfin l’homme en bleu. Je la connais bien. Betty-Sue a beau être increvable, elle ne se fait pas toute jeune. C’est bien que quelqu’un lui file un coup de main. Merci de vous porter volontaire.

Puis, tout en me lançant un joyeux « Bonne journée », l’homme donne une tape sur le toit de mon pick-up et retourne en direction de son véhicule. Le 4x4 démarre immédiatement et traverse la route pour repartir dans l’autre sens.

Plus de flic. Plus personne.

Je desserre enfin les dents. Et je réalise que je me suis mordu les lèvres si fort que le goût du sang me vient dans la bouche.

***

Après avoir hyperventilé une bonne dizaine de minutes dans ma voiture, je finis par reprendre la route. J’atteins enfin le sanctuaire pour animaux, me gare au même endroit que d’habitude, claque la portière trois fois avant de réussir à la fermer correctement, puis vais chercher mon stupide attirail dans le coffre.

Bottes.

Tablier.

Gants.

Voilà presque deux mois que je bosse ici et depuis le tout premier jour, le rose fuchsia me sort par les yeux. J’aurais pu espérer ressembler à « Barbie Vétérinaire » en côtoyant des chiens à trois pattes, des chats dépressifs et autres oiseaux unijambistes mais désolée, ce n’était pas un de mes rêves de petite fille.

Je me mets au boulot sans saluer personne. J’ignore les clébards de toutes les couleurs et toutes les tailles qui courent dans tous les sens sur la grande pelouse, les aboiements joyeux qui me sont destinés, les félins qui miaulent ou crachent sur mon passage et même Betty-Sue qui me fait de grands signes, de loin. J’attrape la brouette, la pelle et vais nettoyer les enclos vides de leurs occupants. Je ramasse les litières en cessant de respirer, secoue les coussins, remplis les gamelles d’eau. Un sale boulot, mais qui a le mérite de ne me faire penser à rien.

Au bout d’une bonne heure, je suis rejointe par la vieille femme et son nouveau protégé : un minuscule cochon rose tacheté de noir qui dort dans ses bras.

– Toi, tu as besoin de ma potion magique, me lance la hippie en claudiquant vers moi.

– Qui c’est, celui-là ?

– June, je te présente Lardon ! Des bourgeois du coin l’ont déposé ce matin en me remettant un gros chèque.

Je perçois l’aigreur dans sa voix.

– Ces idiots ont cru que c’était le cadeau idéal pour leur petite princesse pourrie gâtée. Sauf qu’un cochon, aussi petit et mignon soit-il, ça n’obéit pas au doigt et à l’œil. Ça fait caca n’importe où. Ça grignote n’importe quoi. Ça ronfle. Et ça pète ! Bref, il n’était pas assez chic et pas assez docile pour ces crétins ! Je te jure… C’est eux qu’il faudrait bouffer, pas ces pauvres petites créatures !

– On est vraiment en train de tourner cannibales, là ? demandé-je en riant malgré moi.

– Le voilà, ce beau sourire, s’extasie la vieille. Allez, enlève tout ton barda et viens prendre un petit remontant !

Je la suis bon gré, mal gré jusqu’au terrain d’à côté où se trouvent sa petite maison bancale et son immense serre tropicale. N’importe qui aurait fait le contraire, aurait vécu au large et entassé ses plantes et ses bêtes sur un petit carré de terre. Pas elle. Les animaux, la nature, tout ce qui l’entoure passe avant Betty-Sue.

Cette femme est trop bonne pour être humaine.

Je m’installe à la vieille table ronde qui se dresse dans sa cuisine bariolée et, une grosse tête de chien sur chaque genou, j’attends que la vieille hippie me tende un mug rempli d’une décoction étrange. C’est frais. Ça sent bon. Les arômes puissants du rhum se mêlent aux épices douces et aux agrumes sucrés.

– Dis, tu as bien 18 ans, petite ?

– Oui… soufflé-je en m’en voulant de lui mentir.

Dans un mois à peine, ce sera vrai…

– Tu m’aurais dit non, je t’en aurais servi quand même, rigole-t-elle toute seule en sirotant sa boisson.

Elle cale sa canne contre la table et s’assied lentement sur une chaise. Je tends la main pour l’aider à bien caler le coussin dans son dos, elle me remercie du regard. Je me demande soudain comment elle fait pour déployer tant d’énergie à 90 ans passés. Pour continuer à se battre pour les autres. Tenir bon, malgré son corps qui commence à la lâcher.

Et, pendant un instant, j’imagine la tristesse infinie que ressentira Liv le jour où sa grand-mère adorée lui sera arrachée.

Et la mienne.

– Alors comme ça, nous avons des « amis communs » ? souffle ma patronne en me faisant revenir sur terre.

– Comment ça ?

– Liv me dit tout, petite, sourit-elle. Et je suis ravie de savoir que tu vis près d’eux, en sécurité.

– Je… Je suis désolée… J’aurais dû vous le dire mais je ne voulais pas tout mélanger…

– Tu n’auras jamais besoin de t’excuser de quoi que ce soit, avec moi, me coupe la vieille. Mais tu es trop secrète, June.

– Je l’ai toujours été, affirmé-je en buvant une gorgée de potion magique.

C’est doux et fort à la fois. Réconfortant et vivifiant.

– On ne change pas sa nature profonde, continué-je sous son regard bienveillant.

– Peut-être. Mais ça ne peut pas être bon de tout garder enfoui, murmure doucement Betty-Sue. L’âme a besoin de s’alléger parfois, pour mieux grandir, s’épanouir.

– Mon âme m’importe peu, fais-je tout bas. Je n’ai pas de grands projets pour elle. Ni pour moi. J’avance au jour le jour et ça me va.

– Ça s’appelle survivre, ça, précise la hippie. Ce n’est pas suffisant. Tu mérites mieux que ça…

Je hausse les épaules, goûte à nouveau au breuvage épicé, puis me lève en espérant retourner travailler.

– Attends, me retient l’espiègle grand-mère. J’ai une mission pour toi, petite !

– Laquelle ?

– Puisque tu vis là-bas et que Sienna l’Emmerdeuse s’invite chez Liv et Tristan tous les dimanches midis, torture-la autant que tu peux !

– Vous n’avez qu’à venir, à deux, on sera redoutables ! proposé-je en voyant ses yeux briller.

– C’est trop me demander, soupire-t-elle. Sa voix, son attitude, sa manière de parler à mes petits… Mettez-nous dans la même pièce et je n’en fais qu’une bouchée !

– Betty-Sue, il va falloir trouver une solution pour cette histoire de cannibalisme…

– Viens voir par là, toi, tu m’as l’air succulente ! grogne la vieille en claquant des dents.

Je pousse un cri et déguerpis en riant. Il me reste cinq enclos à nettoyer, je ne sais combien de chats à brosser, de chiens à laver… Mes économies sont dans le rouge, je n’ai pas d’autre choix que de faire des heures supplémentaires.

– Au fait, June ! me fait sursauter la voix aiguë de Betty-Sue.

Je me retourne et la vois penchée à sa fenêtre, ses longs cheveux gris flottant dans le vent tiède.



– Oui ? lui demandé-je.

– Tu es virée !

– Quoi ?

– Rends-moi ton uniforme ! Ta remplaçante commence cet après-midi !

– Mais…

– Liv a une place pour toi à son agence. Tu as besoin d’un job qui te stimule. Et je salue tes efforts mais tu as beau essayer, y mettre de la bonne volonté, tu n’es pas franchement l’amie des bêtes, ma chérie !

– Mais si ! Lui, là ! Il m’adore ! rétorqué-je en montrant un stupide clébard du doigt.

– Comment il s’appelle ?

– Truc, là ! Machin ! Je ne sais plus, il y en a trop !

La vieille se bidonne et me fait gentiment signe de déguerpir.

– N’hésite pas à revenir me voir les jours où tu t’ennuies, June ! Nous, on est vraiment amies !

C’est bien la première fois que je souris en me faisant renvoyer. D’un geste victorieux, je balance mon tablier, mes bottes et mes gants fuchsia dans les airs, ils atterrissent au sol et je les piétine avec une joie certaine. Avant de quitter le refuge, je vais me rouler dans l’herbe, comme j’en rêvais petite. Les chiens, chats et autres bestioles puantes me sautent dessus et je finis par m’enfuir en leur criant qu’ils peuvent enfin se lâcher, je ne serai plus celle qui ramassera leurs immondices.

Je suis peut-être trop secrète, mais je suis libre. Sans le sou, sans animal de compagnie, mais libre.


6. En puissance

J’enfile mes lunettes de soleil, une casquette noire et pousse la grande porte vitrée de l’animalerie de Roosevelt Street. Je me méfie des commerces comme de la peste. Je fais généralement mes courses tard le soir, dans une petite épicerie de quartier ou une station-service, lorsque personne ne fait attention à moi. Dans le coin, les boutiques possèdent presque toutes un panneau sur lesquels sont placardés les avis de recherche et petites annonces en tous genres. Je ne pense pas y trouver ma photo, ni le détail de mon crime, Remington n’a pas pu retrouver ma trace si vite, mais on ne sait jamais.

– Je peux vous renseigner ? me propose distraitement un homme chauve depuis son comptoir.

Il a à peine levé les yeux sur moi, obnubilé par sa lecture. Clairement, le magazine qu’il tient entre ses mains n’a rien à voir avec la faune et la flore. Lorsque je refuse discrètement son aide, le type retourne, totalement décomplexé, à ses mannequins en lingerie fine. Soulagée par son indifférence, je retire mes lunettes et vais arpenter les rayons.

– Poissons, poissons, poissons… fredonné-je en trouvant les aquariums.

Résolution numéro 6 : adopter un animal de compagnie.

Ce point de la liste, je suis déterminée à le rayer aujourd’hui. Betty-Sue a refusé de me confier l’un de ses protégés, mais je ne compte pas rester sur cet échec. Si je suis incapable de prendre soin d’un chien, d’un chat ou d’un lapin nain, garder un poisson en vie est à la portée de tout le monde. Ça, et le fait que le cottage possède un grand aquarium vide, qui ne demande qu’à être peuplé.

Je pourrais opter pour un poisson rouge lambda, mais un coup d’œil dans le bassin d’à côté et un autre choix s’impose à moi. Le poisson tête de lion. Avec son corps trapu et sa grosse tête ronde, il ressemble à un petit poisson rouge qui aurait ingéré un énorme congénère. L’idée me fait rire. J’appelle le vendeur, qui me rejoint en traînant des pieds, une épuisette verte à la main.

– Je voudrais celui-là, demandé-je en pointant mon poisson du doigt. On dirait un vrai lion avec son corps orange et sa grosse tête dorée !

Mes délires ne l’intéressent pas une seconde. Il plonge son engin dans l’eau et réussit rapidement à capturer le bon poisson.

– Vous avez vu les affiches ? soupire-t-il en me tendant la poche d’eau dans laquelle il l’a enfermé.

– Quelles affiches ? répété-je, soudain inquiète.

– La promotion du jour : un poisson acheté, un poisson offert, récite l’homme charmant en levant les yeux au ciel.

– Je n’en veux qu’un, décidé-je en admirant mon petit lion bouffi.

– Comme vous voulez…

Nous prenons le chemin de la caisse et soudain, je change d’avis.

– Attendez !

– Quoi, encore ? s’impatiente le plus mauvais vendeur au monde.

– Il va se sentir seul !

– C’est un poisson. Sa mémoire ne dépasse pas quatre secondes, râle le rabat-joie en puissance.

– Vous n’en savez rien ! Peut-être que mon lion est surdoué !

– Bon, vous voulez lequel ? grommelle le type en retournant à l’aquarium.

Je laisse défiler les poissons sous mes yeux, jusqu’à jeter mon dévolu sur le plus spécial. Pas le plus beau. Pas le plus vaillant, non plus, si j’en crois sa nageoire à moitié dépliée. Mais le plus noir. Qui porte une drôle de tache blanche sur le côté.

– On dirait… une tête de mort ! m’enthousiasmé-je. Je veux celui-là !

– Il vous faudra autre chose ?

Je tourne sur moi-même, pose les yeux partout… et réalise que je manque de matériel. Vital. Comme de quoi nourrir mes deux nouveaux amis.

– Vous n’en avez pas fini avec moi… lancé-je au vendeur d’un ton joyeux – juste pour le plaisir de le torturer.

***

Tête-de-lion et Tête-de-mort sont arrivés sains et saufs à destination. Une heure après les avoir achetés – ainsi que l’intégralité des accessoires disponibles – je les regarde nager dans leur cottage flottant, se faufilant entre une plante, une écorce de bois, une autre plante comestible, une boule à…

Stop.

Ce ne sont que des foutus poissons.

Et je viens de me ruiner.

Je raye enfin le point 6 de la liste et tente de passer à autre chose. J’ouvre un bouquin de Droit et me force à en lire quelques pages, mais mon regard revient systématiquement se poser sur les créatures orange et noire qui habitent désormais avec moi.

C’est complètement con, mais je me sens moins seule.

Si seulement Harry arrêtait de m’ignorer…

– June ! Je veux voir les poich’ons !

Les petits coups dans la porte me font quitter mon fauteuil pour aller ouvrir. Lily-Sue n’attend pas mon invitation, elle se rue tout droit sur l’aquarium et y colle son nez et ses doigts boudinés.

– Ils ch’ont beaux ! Oh, ils font des bulles ! Comment ils ch’appellent ?

Sa mère arrive alors en courant et s’excuse sans oser passer le pas de la porte.

– Lil’ ! Tu n’es pas chez toi ! C’est chez June, ici !

– Pas de problème, souris-je aux deux blondes. Entre, Liv.

Je leur présente « Tête-de-lion » et « Tête-de-mort », ce qui fait rire l’adulte et couiner l’enfant. Heureusement pour moi, Lily-Sue doit se rendre à son cours de musique et je suis vite débarrassée de la petite intruse. En s’en allant, Liv me glisse qu’elle n’a qu’une parole. Et qu’elle m’attend lundi après-midi à son agence immobilière. Elle ajoute qu’elle a laissé un gros carton devant ma porte et que tout ce qui est à l’intérieur m’appartient désormais.

Une fois de plus, sa générosité me touche… et me heurte.

Question de fierté.

***

En fin d’après-midi, j’ai définitivement abandonné mon manuel de Droit pour me consacrer à Netflix. Mon téléphone vibre, j’essuie mes mains pleines de pop-corn avant de le déverrouiller.

[Help ! Besoin de toi ASAP !]

Qui es-tu et que me veux-tu ?

[Qui me parle ?]

[Zelda !]

[Enregistre mon numéro ou je débarque

en pleine nuit pour te faire des couettes

dans ton sommeil !]

[Désolée. C’est fait.]

[Bon, tu te ramènes ?]

[Où ça ??]

Vingt minutes plus tard, je me gare sur le parking de la fac et me dépêche de rejoindre la piscine à ciel ouvert. Je remarque pour la première fois les flyers qui traînent partout, promouvant le championnat universitaire qui a démarré aujourd’hui. Apparemment, la compétition de natation entre la fac de Key West et celle de Miami a débuté depuis deux bonnes heures, mais Zelda n’est pas encore passée.

– Tu as ma came ? s’écrie-t-elle, à moitié hystérique, en me sautant dessus.

– Oui, tiens… fais-je en ouvrant mon sac à dos.

– Attends ! Pas devant tout le monde !

La Coréenne en maillot de bain et bonnet verts et bleus – les couleurs de notre fac – m’attire jusqu’aux vestiaires et nous enferme dans une petite pièce carrelée de blanc du sol au plafond.

– C’est bon, maintenant ?

– Ma mère est dans les gradins. Et crois-moi, ma mère voit tout ! se lamente-t-elle. Tu crois qu’elle a posé des caméras, ici ?

Je la secoue par les épaules, elle retrouve ses esprits et attrape enfin les deux barres de céréales hypercaloriques que je lui tends. Celles entourées de chocolat ou fourrées au beurre de cacahuètes comme je les aime sont interdites de séjour chez elles. La nageuse terriblement en manque de sucre – et de réconfort – les dévore l’une après l’autre.

– Putain ! s’extasie-t-elle. J’ai bouffé du lion ! Je vais tous les ni…

– Zelda, tu devais passer à quelle heure, déjà ? lui demandé-je soudain, en levant les yeux face à moi.

– Merde !!

L’heure indiquée sur la petite horloge accrochée au mur est exactement celle de son passage.

– Merde, merde, merde ! s’égosille-t-elle en se ruant hors de la pièce. Prie pour moi, June !

– Merde, petite grenouille ! Tu vas tous les ni…

Je m’arrête net de parler lorsque je tombe sur deux yeux d’un gris sublime.

Harry.

Mon amour d’enfance, mon meilleur ennemi, entouré de son coach et de toute son équipe de natation. Huit corps virils partiellement nus, trempés, musclés, bandés. Huit corps magnifiques, qui en feraient défaillir plus d’une, et pourtant, je n’en vois qu’un. Le plus massif de tous. Le plus athlétique. Le plus puissant.

Le seul qui puisse me donner ce dont j’ai vraiment besoin.

Notre échange de regards s’éternise. Ni Harry ni moi n’acceptons de détourner ou de baisser les yeux. Je reste rivée à ses iris scintillants, il fait de même. Jusqu’à ce que Dexter – ou Baxter – le bouscule pour le faire atterrir. Et que le lien soit rompu. Harry s’éloigne en direction du bassin, je le suis à distance, le cœur encore flottant de cet échange accidentel. Et inespéré.

Zelda a fini avant-dernière. Je suis arrivée au moment où, en pleurs et à bout de souffle, elle est sortie du bassin et est allée retrouver sa mère qui faisait une tête de dix pieds de long. J’ai tenté d’aller parler à mon amie, mais celle-ci m’a suppliée du regard de rester à distance. Avoir une copine pas vraiment fréquentable aux cheveux roses, c’est difficile à assumer quand sa mère est une psychorigide de première, j’imagine.

Alors, je l’ai regardé, lui. Je me suis assise dans les gradins et je l’ai vu survoler trois épreuves. Harry a tout remporté. Le 400 mètres nage libre. Le 100 mètres papillon. Et le relais en équipe. Autour de moi, les gens applaudissaient l’athlète en puissance. Le Harry d’ici. Le Harry d’aujourd’hui. Celui qui semble littéralement glisser sur l’eau, tandis que le mien, à l’époque, n’était qu’un garçon craintif et frileux.

Je le savais doué. Pas à ce point.

Un peu troublée, le moral en baisse, plus que jamais consciente du fossé qui nous sépare désormais, je quitte les lieux. Je remarque Julius en approchant de la sortie. Entouré d’affreuses, il me fait un petit signe de la main avant de se détourner. Il a essayé, au début. De m’apprivoiser, me charmer, de me proposer de nouveaux rencarts, de se faire une petite place dans mon cœur. Parfois, à la cafétéria, dans les couloirs ou sur le parking, il m’offrait une fleur. Il déposait une sucrerie dont je raffole dans mon casier – que j’oublie systématiquement de fermer. Il s’asseyait à côté de moi en cours en espérant que notre complicité se crée comme par magie. Et puis un jour, après avoir ramé à contre-courant pendant deux semaines, le doux géant a lâché prise, m’a laissé nager loin de lui. Il s’est fait une raison. Il a compris qu’on ne serait rien d’autre qu’amis – en tout cas pour l’instant.



Le laissant derrière moi, je repars en direction des vestiaires. J’espère y croiser ma seule amie, ma grenouille kawaii, qui s’est peut-être cachée quelque part pour pleurer après s’être débarrassée de sa mère.

Je suis prête à l’aider à enterrer le corps…

Mais, tandis que la musique et les cris victorieux résonnent à l’extérieur, qu’on scande le prénom d’Harry et des autres gagnants du jour, les vestiaires restent désespérément vides. Ceux des garçons comme ceux des filles. Jusqu’à ce qu’une porte s’ouvre, mais pas sur la silhouette que j’imaginais.

Il n’a rien d’une grenouille, dans son long maillot de bain noir qui recouvre ses cuisses musclées et le t-shirt gris qui moule son torse puissant. Tout d’un squale. Sombre. Redoutable. Puissant. Déterminé.

En une seconde, tout bascule. Les yeux d’Harry me défient, ses mains se posent sur ma taille, ses lèvres trouvent les miennes, m’arrachant un cri de surprise, un souffle essoufflé. Sa langue me visite, me torture, ses mains se ferment autour de mes poignets, les maintiennent dans mon dos et me retiennent prisonnière. Harry me balade. D’un mur à l’autre. D’une pièce à la suivante. D’un gémissement à un soupir. Lorsque la douche se met en route et que l’eau tiède s’abat sur nous, je hurle contre sa bouche, l’embrasse de plus belle, lui mords les lèvres, soudain affamée de lui, désespérée.

Notre baiser dure, s’approfondit, s’intensifie encore. Ses paumes se posent sur moi. Sur tout mon corps ruisselant. Elles parcourent mon cou, mes seins, ma chute de reins, mes fesses. Je gémis de plus belle, le serre contre moi, pour que nos peaux fusionnent.

Mais comme chaque fois que je tente de le capturer, ses mains m’éloignent de lui. Pur réflexe de survie, de liberté.

– Mais pourquoi je fais ça ? gronde sa voix grave, tourmentée.

Il est si près que je sens son souffle chaud balayer mes lèvres endolories. Je le laisse trouver ses réponses, en silence. À la place, c’est à moi qu’il retourne la question.

– Tu comptes être partout, tout le temps ? s’agace-t-il en plissant ses yeux perdus.

– Qu’est-ce que tu crois ? Que je suis venue pour toi ? le rembarré-je.

– Toi seule le sais…

– Dans tes rêves, Quinn !

C’est moi qui le repousse, cette fois. Mes mains plaquées sur ses pectoraux le remettent à sa place et je me faufile jusqu’à la porte de sortie.

– Tu ne comptes toujours pas me parler ? demande-t-il alors.

– Pour te dire quoi ?

– Tout !

Je me retourne et le contemple, les mains jointes derrière la nuque, adossé contre le mur dans ses fringues trempées.

– Il n’y a rien à dire, Harry, murmuré-je.

– Pourquoi tu es en cavale ? insiste-t-il. Qui te veut du mal ?

– Ça n’a pas d’importance.

– Bien sûr que si ! s’emporte-t-il soudain.

– Tu voulais tout recommencer à zéro, tu te souviens ? lui rappelé-je. Laisser ton passé derrière toi. Pourquoi est-ce que tu n’acceptes pas que je veuille la même chose que toi ?

Harry me fixe intensément, puis soupire en enfonçant ses grandes paumes dans ses yeux.

– S’il t’arrivait quoi que ce soit… souffle-t-il.

– Ça arrivera tôt ou tard. Il me retrouvera.

– Dis-moi qui, bordel !

– Je suis désolée, chuchoté-je en passant la porte. Je ne peux pas.

Je refuse de te mettre en danger.

Alors que je cours dans le couloir en direction du parking, j’entends un grognement sourd s’échapper des vestiaires. Harry est en colère.

Et quelque part, je le comprends.

***

J’avais sérieusement besoin de m’occuper, ce soir-là. Alors j’ai fini par ouvrir le fameux carton que Liv a laissé devant ma porte. J’ai essayé chaque fringue, chaque paire de chaussures, en imaginant la jeune maman les porter à mon âge. La plupart étaient cool, vintage, un peu rock and roll. Alors j’ai tout gardé.

Et aujourd’hui, alors que je m’apprête à passer les portes de son agence, la Luxury Homes Company, je jette un coup d’œil à mes sandales noires, finement tressées, et je ne me sens ni déguisée, ni ridicule.

Et le plus dingue… C’est que je porte une jupe.


7. La petite bête

Je déteste le mois de novembre. Et ça n’a rien à voir avec la météo, la longueur des journées ou, plus futiles encore, les fêtes d’Halloween et de Thanksgiving. Elles n’ont d’ailleurs jamais existé pour moi. Non, c’est une autre date fatidique que je fuis comme la peste. Et qui risque de tout changer cette année.

Je la chasse de mon esprit en repensant au mois écoulé. Les cours que je n’écoute toujours qu’à moitié. Les nombreux cafés et les quelques fous rires partagés avec Zelda. Les milliers de jeux de regards échangés avec Harry. Dans les couloirs de la fac, la cafétéria ou l’amphi. À l’entrée de l’ascenseur ou à la sortie de l’escalier. Au volant de sa Camaro nerveuse ou de mon pick-up laborieux. Des regards appuyés ou fuyants, quelques signes imperceptibles, des esquisses de sourires, des soupirs fugaces, des défis silencieux sur le bout de la langue ou des répliques cinglantes qui brûlent les lèvres… Mais des mots, presque jamais. Des contacts, non plus. À l’exception de ce baiser qu’il m’a volé.

Avant ça, après ça, aucun de nous deux n’a cherché à faire d’autre premier pas. Et j’ignore combien de temps durera ce petit jeu.

[Abby, je déteste novembre.]

[Je sais.]

[Tu ne veux toujours

pas me dire où tu es ?]

[Non.]

[Tu ne veux pas me dire

comment t’aider ?]

[Si seulement je le savais.]

[Tu n’as toujours pas sauté

le pas avec un ado

canon du Nevada ?]

[On va plutôt continuer

à parler de toi…]

[Il n’y a rien à faire pour moi.]

[Regarde tes mails, Juno.

Et ne me remercie pas.]

Je ferme mes textos pour consulter ma messagerie. Je repense une seconde au fait que je n’ai toujours pas eu le courage d’écouter les messages vocaux de mon ancien répondeur. Mais je classe rapidement ce vieux dossier dans un coin de ma tête pour me concentrer sur la nouveauté.



De : Abby Schapiro

À : Juno

Objet : RE : La liste, saison 2

 

Il y a toujours une petite chose à faire pour changer les choses en grand. Toujours un but à atteindre, une mission à remplir, une façon d’aller de l’avant. À toi de trouver le chemin.

1- Se faire un ami

2- S’inscrire à la fac

3- Parler à un inconnu

4- Faire une bonne action

5- Grimper à un arbre

6- Adopter un animal de compagnie

7- Danser toute une nuit

8- Changer de look

9- Inviter un garçon à sortir

10- Trouver un job, mais pas n’importe lequel

11- Retrouver un plaisir d’enfance

12- Fêter son anniversaire (pas seule)

13- S’offrir un cadeau

14- Apprendre une nouvelle langue

15- Raconter un bout de son passé à quelqu’un de confiance

16- Décrocher le téléphone (même quand on n’en a pas envie)

17- Se vernir les ongles

18- Écouter la chanson qu’on adore et chanter très fort

19- Regarder un film jusqu’au bout

20- Laisser quelqu’un te serrer dans ses bras





Je souris à la plupart des nouveaux points. Grogne en en découvrant certains. Et souris à nouveau en admettant qu’Abby me connaît bien. Du passé, du désert du Nevada, de ma vie d’avant : rien ne me manque. Sauf elle. Le seul soutien que j’avais. La seule personne qui ressemblait un tant soit peu à une famille pour moi. Un ersatz de mère, de grande sœur et de meilleure amie, sans qu’elle ne soit rien de tout ça.

[Merci, Abby.]

J’envoie un stupide cœur rouge à mon éducatrice.

[Pas de quoi. Patience et persévérance,

chérie.]

[Je sais…]

[Attends, ne bouge pas.]

[ ???]

Pieds nus, en short en jean et débardeur blanc informe, je me rue dans le jardin attenant au cottage. Et m’attelle à grimper au premier palmier que je trouve. Une fois au sommet, j’aperçois la petite Lily-Sue à la fenêtre de sa chambre, perchée sur les épaules de son père qui me tourne le dos. La blondinette se tord en arrière et, quand elle me voit, me fait de grands signes de la main en riant aux éclats. Je lui réponds discrètement et redescends avant de me faire prendre par les adultes. Je rentre me réfugier dans ma maisonnette, les genoux écorchés, le débardeur sale et un sourire aux lèvres malgré moi.

[On peut rayer les points 5, 6 et 10 !]

[J’ai un vrai job, 2 poissons, et je viens de prendre

de la hauteur juste pour toi.]

[Fière de toi, Juno. La suite t’attend.]

[Appelle-moi !]

[Non. Mais merci quand même. À plus !]

Je balance mon téléphone sur le canapé et m’approche de mes deux bébés dans leur aquarium.

– Salut les gars ! Ou les filles, je ne sais pas. Bien dormi, Tête-de-mort ? Où tu te caches, Tête-de-lion ?

Je soulève le couvercle et m’apprête à leur distribuer des miettes de ce qui leur sert de nourriture… quand je retrouve Tête-de-lion flottant la surface, visiblement mal en point. C’est-à-dire incontestablement mort.

– Putain putain putain… Pas toi ! Pas déjà ! Merde merde merde… Je l’ai tué ! Betty-Sue avait raison ! Je suis incapable de m’occuper de qui que ce soit ! Stupide poisson, tu ne pouvais pas rester en vie comme tout le monde ? Regarde ce pauvre Tête-de-mort, il doit crever de trouille ! Non non non ! Pas crever ! Plus personne ne meurt !

Je parle toute seule en tournant en rond dans ma maison à la recherche d’une solution. Je récupère le petit cadavre à mains nues dans l’eau pour l’emmener loin de la vue de son congénère – et ne pas lui donner de mauvaises idées. Puis j’attrape une sorte de grand sac congélation dans les placards bien garnis de Liv. Et transvase Tête-de-mort avec un peu de son habitation – flotte, bouffe, plante et excréments pour lui rappeler la maison.

– Retour à l’envoyeur, mon petit gars ! Adoption annulée ! Désolée pour la fausse joie. Heureusement que les parents de Zelda n’ont pas eu le droit de faire ça… marmonné-je dans une grimace un peu honteuse.

Puis je sors du cottage en courant, mon sac à poisson à la main, ma mission de sauvetage à l’esprit.

– June, ch’t’ai vue ! me crie une petite voix derrière moi.

Je me retourne au milieu du jardin pour découvrir Lily-Sue, toujours hilare et perchée sur de larges épaules. Sauf que j’avais mal identifié leur propriétaire. Harry me balance un de ses sourires désinvoltes et le pire bonjour qui soit.

– Salut, petite fleur.

– Lily-Sue, dis à ton oncle comment je m’appelle, il a décidément la mémoire courte.

– June ! confirme la gamine pendant que sa monture me dévisage en silence.

Il porte un t-shirt noir ajusté sur un bermuda gris clair. Il lève les deux bras pour tenter de les croiser derrière sa nuque, comme il le fait si souvent, mais rencontre les petites jambes potelées de sa nièce et y dépose doucement ses mains. J’ai du mal à ne pas regarder ses biceps volumineux qui se contractent dans cette position. Et son t-shirt qui se relève un peu trop au point de dévoiler l’élastique d’un boxer blanc dépassant de son short. Je m’empêche de remonter plus haut pour apercevoir la peau ambrée sur ses abdominaux.

– Il paraît qu’elle t’a vue grimper à un arbre, m’explique Harry. Elle voulait absolument venir voir ça de plus près…

– Désolée, je suis pressée ! lancé-je pour me débarrasser d’eux.

– Prechée d’aller où ? demande la petite curieuse.

– Tête-de-lion est mort. Je dois sauver Tête-de-mort !

– Hein ? s’étonne mon meilleur ennemi en plissant ses beaux yeux gris.

– Je vais à l’animalerie ! résumé-je.

– Pieds nus ?

– Et alors ?! grogné-je en me souvenant de mes genoux écorchés, de mon débardeur sale et de mes cheveux roses remontés dans une demi-queue approximative.

– Je t’accompagne, propose Harry comme si c’était oui.

– Non !

– Chi ! proteste la petite têtue. Il conduit très vite dans cha voiture de chport ! Et toi, tu t’occupes du poichon ! Et tu lui mets cha cheinture !

– Tu vois ? Tout le monde est d’accord, se marre le jeune oncle en déposant la gamine par terre.

Elle saute de joie sur place puis court raconter cette histoire extraordinaire à sa mère. J’ai juste le temps d’attraper mon sac à dos, d’enfiler mes Converse sans les lacer et de rejoindre Harry près de sa Camaro.

– Roule et ne me parle pas, ordonné-je au pilote.

– Tu grimpes aux palmiers, maintenant ? s’amuse-t-il en ignorant ma remarque.

– Rends-toi utile et accélère, Harry.

– Et tu sauves des petites bêtes comme ma grand-mère ?

– Qu’est-ce que ça peut te faire ?

– Tu les écrabouillais, avant… dit-il en faisant sourire son profil.

– T’inquiète pas pour ça, je te tuerai quand ce sera ton tour.

– Je suis plutôt du genre grosse bête, moi, me provoque-t-il encore.

– Prétentieux !

– Menteuse…

– Frimeur !

– Peureuse…

– Je n’ai pas peur de toi, Harrison Quinn. J’ai juste mieux à faire !

– Tu parles de Julius ? me demande-t-il en se renfrognant soudain derrière son volant.

Et je vois ses phalanges tatouées se crisper autour du cuir au point de blanchir.

– Je ne parle de personne. Puisqu’on est censés ne pas se parler du tout.

Au lieu de me répondre, il redémarre en trombe après un feu rouge. Et me colle à mon siège. Le vent s’engouffre dans la sportive et fait la conversation à notre place. Je me sens grisée par la vitesse. Et par ces joutes verbales qui m’électrisent. Je suis à deux doigts de m’avouer que ça m’avait manqué, quand Harry pile juste en face de l’animalerie. Je saute de la Camaro et m’élance jusqu’au rayon aquariophilie, mon pilote sur mes talons.

– Il faut que vous récupériez ce truc, annoncé-je au vendeur patibulaire.

– Désolé, on ne reprend pas les poissons adoptés, grommelle-t-il.

– Je ne veux pas d’argent, vous savez ? Juste que vous lui sauviez la vie ! Moi, je ne vais pas y arriver !

– C’est impossible, mademoiselle, soupire-t-il lourdement. C’est la politique de la maison. Ce ne serait pas prudent de…

– Impossible ?! le coupé-je net en haussant le ton. Prudent ?! Je ne connais pas ces mots.

Je cours à nouveau jusqu’à l’aquarium géant, défais le nœud de mon sac à congélation et déverse son contenu dans l’eau avant que le vendeur ne m’en empêche.

– Bon voyage, Tête-de-mort ! Et merci pour votre aide, Tête-de-con.

Je plante le vendeur dépité et les clients outrés, tourne les talons, attrape Harry par le t-shirt et regagne la sortie avec lui. Entre ses mâchoires carrées et ses yeux d’un gris lumineux, il sourit. D’un sourire aussi franc, aussi vrai, aussi grand que quand on était enfants.

– Rebelle ! ironise-t-il en claquant sa portière.

– Trouillard… lui lancé-je en retour.

– C’est à quel moment que tu me tues, déjà ?

– Ne cherche pas la petite bête, Harry…

– Pourquoi ? me demande-t-il en soutenant mon regard.

– Tu risquerais de la trouver.

Et mon cœur bat un peu plus fort de toutes ces imprudences. Ces libertés. Ces jeux qui m’avaient tant manqué.


8. Auprès de qui rentrer

« Joyeux anniversaire, Juno. J’ai essayé de t’appeler des dizaines de fois, j’aurais aimé te le souhaiter de vive voix. 18 ans, ce n’est pas rien. Je sais que tu attendais ça avec impatience depuis… à peu près toute ton enfance. Et je suis triste de rater ça. Mais bon, je me doutais que tu ne décrocherais pas. Apparemment, ce point-là n’est pas encore coché, faudra y remédier ! En tout cas, j’espère que tu n’es pas seule pour fêter ça. J’espère que tu t’es fait un cadeau ou que quelqu’un a eu la bonne idée de t’en offrir un. Même si tu n’aimes à peu près rien. Et puis… j’espère que tu laisses quelqu’un te serrer dans ses bras. Et surtout, j’espère que tu sais que j’aurais aimé le faire. Que je tiens à toi. Que tu peux toujours compter sur moi. Où que tu sois. Voilà, c’est tout. Rappelle-moi, June ! Et promets-moi de prendre soin de toi. »

Le message décousu d’Abby m’arrache des sourires, des grognements et des soupirs. La date fatidique est arrivée. Personne à part mon éducatrice ne doit s’en souvenir. Mais ça me touche qu’elle y ait pensé. Qu’elle ait essayé de rendre cet anniversaire un peu moins pire.

Aujourd’hui, j’ai enfin 18 ans. L’âge qui me libère officiellement de ma famille d’accueil, même si j’ai fugué avant. L’âge qui devrait m’autoriser à démarrer une nouvelle vie. Effacer le passé et bâtir un tout autre avenir. Mais c’est l’âge, aussi, qui me met en danger et pourrait m’envoyer en prison. Une mineure hors-la-loi est toujours protégée. Une délinquante majeure, en cavale, qui a blessé un flic et s’est fait faire de faux papiers d’identité : elle risque gros. Elle risque tout.

Mais qu’est-ce que j’ai à perdre… À part lui ?

Quand on avait 8, 9 ou 10 ans, on rêvait de ce jour. Presque chaque nuit. Le jour de nos 18 ans. Du grand basculement. On s’imaginait adultes, libres, invincibles. On aurait quitté l’école, le Nevada, ces deux maisons qui nous tenaient prisonniers. On se disputait pour savoir où on irait. On regardait une mappemonde allumée sous les draps, on pointait nos doigts n’importe où. Nos doigts qui ne se quittaient jamais. Harry voulait l’océan, les poissons et l’horizon. Je rêvais de neige et de grands frissons. On ne savait pas si ça existait vraiment. On savait juste qu’on n’aurait pas d’enfants, jamais. Mais qu’on continuerait à en être, toujours. Promis, juré. À jouer, à rêver, à courir, à être fous et imprudents, à dire des gros mots tout fort, à manger n’importe quoi, à grimper aux arbres et sur les toits, et surtout à désobéir. J’adorais cette idée, ce beau et grand projet. J’étais sûre. Lui avait peur. Alors on répétait notre serment. Index contre index. Joue contre joue. Son souffle et mon souffle, son sang et mon sang. Nos angoisses et nos espoirs. Nos voix murmurées, tremblantes, presque inaudibles. Mais parfaitement synchronisées.

« À la vie à la mort. Ensemble pour toujours. Tous les deux. Ce n’est pas un jeu. »

– Miss Flores, m’interrompt soudain le prof de droit.

– Oui ? fais-je en cachant rapidement mon portable après avoir écouté le message d’Abby une seconde fois.

– Que vous n’écoutiez rien de ce que je raconte, que vous rêvassiez sans cesse, que vous préfériez regarder les garçons plutôt que vos polycopiés, passe encore… Mais c’est la première et la dernière fois que vous téléphonez pendant mon cours.

Les étudiants se marrent en se tournant vers le rang où je suis assise. Je déteste tous ces regards braqués sur moi. Et celui d’Harry qui ne me cherche même pas. Et celui du professeur Ellis qui semble penser que je ne respecte rien ni personne. Désobéir d’accord, offenser jamais. En tout cas, lui ne le mérite pas.

– Désolée, ça ne se reproduira plus, lui annoncé-je, sincère.

– Il est encore temps de ne pas foirer votre année, insiste-t-il. La porte est là et le savoir par ici. À vous de voir quel chemin vous voulez prendre !

Le quadra à la gestuelle théâtrale tente de me convaincre de ne pas lâcher. Je n’ai pas l’habitude de saisir les mains qu’on me tend, mais je lui suis reconnaissante de me laisser une chance. Peu l’ont fait avant lui. Et je me promets de prendre des notes, de tenter de suivre, de ne plus laisser mes souvenirs envahir mon esprit, de ne plus laisser mes yeux errer vers une nuque solide à la peau ambrée, des épaules larges et rondes, des cheveux châtain en bataille ou encore humides, des bras musclés qui s’étirent, des mâchoires viriles qui se crispent ou des mains tatouées qui griffonnent le papier au lieu de faire des tas d’autres choses tellement plus intéressantes. Tellement plus imprudentes.

Je me promets toutes ces choses et puis le prénom Harry s’affiche sur mon écran qui vibre. Sans pouvoir m’en empêcher, je déverrouille discrètement mon téléphone posé sur ma cuisse. Et les messages affluent. Ponctués de smileys moqueurs, ironiques, provocateurs.

[Depuis quand les rebelles s’excusent ?]

[Et depuis quand tu mattes

des mecs dans mon dos ?]

[Réponds-moi, petite fleur…]

[Je sais que tu as lu…]

[Et je sais exactement la tête

que tu fais en ce moment.]

[Tu ne veux plus jouer

avec moi depuis que…]

[Depuis que quoi, l’emmerdeur ?!]

J’ai répondu spontanément, en pianotant d’un doigt et à toute vitesse. Je sais très bien que je viens de sauter à pieds joints dans le piège qu’il m’a tendu. Et que je joue son jeu.

[Depuis que tu n’es plus une gamine.]

[Non, je n’ai pas oublié.]

[Bon anniversaire, June Castillo.]

[Bienvenue dans le monde des grands

que tu attendais tant.]

[Et désolé que ce soit aussi décevant.]

Je passe du rire aux larmes dans mon cœur sans rien laisser transparaître sur mon visage. Heureuse qu’il y ait pensé. Si triste qu’il ait raison. Si seule au milieu des autres. Si persuadée qu’Harry est tout mon monde, toute ma vie, que tout s’écroule sans lui, que rien n’a de saveur ni d’odeur, qu’aucune stupide liste ne me sauvera jamais si lui ne le fait pas.

Un coup de coude de Zelda me fait lever la tête. Un nouveau regard réprobateur du Professeur Ellis me rappelle à mes obligations. Et je dois lutter de toutes mes forces pour maîtriser les soubresauts de mes jambes qui ne demandent qu’à courir, les battements erratiques de mon cœur qui voudrait s’enfuir.

Par respect pour ce prof investi, pour ne pas satisfaire les autres étudiants qui me pensent intenable ou adoreraient que je perturbe le cours, mais surtout pour ne pas qu’Harry croie qu’il a réussi à me perturber, je reste. J’attends patiemment la fin de l’heure. Et je ne me mets à galoper qu’une fois hors de la vue de tous. Je cours sur le goudron à m’en cramer les poumons, je cours sur le sable à m’en brûler les muscles, je laisse le vent tiède me gifler le visage, libérer mes larmes et me vider la tête et l’âme.

Puis je gravis au galop la colline qui mène jusqu’au sanctuaire de Betty-Sue. Mais même les discours illuminés de la vieille hippie et sa potion magique ne réussissent pas à m’alléger l’esprit. Je lui promets de revenir, même si je ne bosse plus pour elle, je promets d’essayer de sourire, une autre fois, et la grand-mère me laisse partir sans me retenir.

Alors je cours encore, dans les rues de Key West. Je slalome entre les gens, j’évite, je bouscule, je ne vois rien ni personne. Je rejoins la Luxury Homes Company avant de trouver porte close et Liv lit l’urgence dans mes yeux humides et vides. À moins que ce soit trop plein. Elle comprend sans me poser de question, me confie une tâche stupide et répétitive, même si ce n’est pas un soir où je suis censée travailler, même si l’agence immobilière a déjà fermé. Je trie, je jette, je classe des centaines de dossiers. Maisons vendues depuis longtemps, appartements loués, permis de construire caducs, compromis de vente annulés. Des choses inutiles qu’on garde quand même, au cas où on n’aurait pas déjà assez de casseroles à traîner. La patronne à la peau de porcelaine me regarde faire et me sourit, de temps en temps. Sans chercher à me faire parler. Et elle finit par rentrer chez elle, à la tombée de la nuit, en me laissant les clés.

– Tu peux rester aussi longtemps que tu en as besoin pour ne pas avoir à penser. Mais ne dors pas ici, June. Mon père s’est tué à la tâche en ne rentrant jamais chez lui. Simplement parce qu’il n’avait personne auprès de qui revenir. Personne contre qui se coucher pour réussir à dormir.

Mes larmes affluent de nouveau comme un torrent brûlant, amer, salé, et je dois regarder le plafond pour ne pas les laisser couler. Liv fait comme moi. Puis elle envoie un baiser silencieux à son papa, qui a dû être un type bien. Pas comme d’autres. Elle m’annonce qu’elle rentre voir sa fille, son mari, qu’elle ne veut pas les rater. Mais qu’elle pouvait me border, moi aussi. Que je n’avais qu’à demander. Je décline en souriant, je lui dis que j’ai 18 ans, maintenant. Elle me répond que ce n’est pas une raison. Et j’hésite une seconde à lui vider mon sac, toute mon enfance, mon douloureux passé, l’enfer qui n’a pas voulu rester là-bas, qui est venu avec moi. Mais je n’ai presque rien dit à Abby, presque rien à Harry. Pourquoi Liv Sawyer ? Les anges gardiens n’ont pas besoin qu’on leur pourrisse le cœur.

Et le jour de mon anniversaire est terminé. Je peux enfin rentrer.


9. Enfermé(e)

Il est minuit passé quand je rejoins mon cottage sur la pointe des pieds. Cette stupide date est passée. J’ai survécu. Je peux arrêter de me tourmenter. Sans allumer la lumière, je verrouille la porte, balance mes baskets d’un coup de pied, longe le salon, passe à côté de l’aquarium encore rempli d’eau mais vide de poissons. Et je vais m’enfermer dans ma chambre en m’assurant que Tiger ne s’est pas planqué quelque part. Je laisse mon sac à dos par terre, près du lit, mon kit de survie à portée de main. Et je me glisse sous les draps tout habillée.

– Tu dors déjà ? chuchote une voix grave dans le coin de la pièce.

– Putain de merde ! juré-je avec un cri inhumain.

Je sursaute, me débats pour repousser le drap, attrape mon sac d’une main, farfouille de l’autre pour attraper ma lampe et ma bombe, puis bondis sur mes pieds au milieu du lit. Je braque la torche sur l’homme assis dans le fauteuil d’angle. Mon cœur cogne à m’en donner la migraine et la nausée. Le souffle court, le corps tremblant, je découvre son visage sculpté. Arcades, pommettes et mâchoires saillantes. Regard perçant. Infime sourire en coin. Et lèvres ourlées qui murmurent à m’en glacer le sang :

– C’est maintenant que tu me tues ?

– Fais chier, Harry ! Préviens quand tu es là !

– Tu ne réponds pas à mes messages.

– Et arrête d’entrer par les fenêtres !

– La porte était fermée. Et c’est toi qui me l’as appris.

– Arrête de jouer à ça… soupiré-je en m’écroulant sur le lit pour reprendre mes esprits.

Je me contorsionne pour aller allumer la lampe de chevet puis reviens m’asseoir en tailleur. Harry, vêtu de sombre des pieds à la tête, porte dans une main un petit cheesecake individuel et mal en point, surmonté d’une bougie blanche et rose plantée de guingois.

– C’est toujours ton gâteau préféré ? me demande-t-il tout bas. Désolé, il n’a pas trop aimé mes acrobaties.

Harry redresse la bougie, l’allume après avoir sorti un briquet de sa poche, et se lève pour m’apporter mon gâteau d’anniversaire. Je ne sais pas ce qui me donne le plus de frissons : cette petite attention, les souvenirs d’enfance qui remontent ou la présence de mon meilleur ennemi, si proche, juste au bord de mon lit.

– Je n’ai pas mangé de cheesecake depuis une éternité, lui avoué-je sans le regarder. Pas depuis que tu es parti.

– Ça fait beaucoup trop longtemps alors, lâche-t-il avec un petit sourire triste.

Puis il plonge à nouveau sa main tatouée dans la poche de son jean noir pour en sortir deux cuillères en plastique. Il m’en tend une, je la prends en évitant tout contact entre nos doigts. Mais Harry résiste, ne lâche pas. Un air joueur au fond de ses yeux gris, il attend que je tire, que je m’énerve, que la cuillère casse ou pire encore.

– Je n’ai pas dit que je te laisserais goûter ! le défié-je en attrapant l’autre cuillère.

Celle qu’il gardait pour lui. Cette fois, nos peaux se frôlent et mon stupide cœur s’emballe. Je calme mes tremblements en plantant ma cuillère dans le gâteau, en me gavant de crème et de sucre réconfortants.

11. Retrouver un plaisir d’enfance : check.

– Alors, 18 ans ? me questionne Harry en se levant pour aller se planter devant la fenêtre ouverte.

– Tu l’as dit toi-même, c’est décevant.

– Ça ne peut pas être pire qu’avant, conteste-t-il, dos à moi, en haussant ses larges épaules.

– Tu as une famille, maintenant… Tu as trouvé tes poissons, ton océan…

– Et toi, June, tu es venue chercher quoi ?

Harry se tourne subitement et me fait face, les mains croisées derrière sa tête, ses yeux en amande plissés pour mieux sonder les miens.

– Pour le plus intelligent de la famille, tu n’es quand même pas très malin…

– Le plus quoi ?!

– C’est Archie qui le dit.

– Oui… et ma mère rabâche ça pour justifier qu’elle ne me comprend pas.

– Elle n’est pas la seule, soupiré-je en léchant ma cuillère.

– OK, tu es venue pour moi, ça, c’est ce que tu dis. Mais je ne sais toujours pas qui tu fuis. Et pourquoi.

Il m’interroge à nouveau du regard et j’ai du mal à soutenir son gris aux mille nuances, aux mille questions, aux mille tourments.

– Je te parlerai, Harry, finis-je par lâcher. Je te promets. Quand je serai prête, je te raconterai tout. Vraiment tout. Mais pas aujourd’hui. Laisse-moi avoir 18 ans, c’est déjà assez nul comme ça. Laisse-moi me souvenir de cette soirée sans parler de lui… Laisse-moi profiter de ce cheesecake qui est une tuerie.

– Bon… décide Harry dans un sourire attendri. Tu m’en laisses ou pas ?

Je décide de lui tendre la cuillère pleine que je comptais enfourner. Il hésite une seconde puis marche jusqu’à moi et approche sa bouche plutôt que ses doigts. Ses lèvres pleines, sensuelles, veloutées, que toutes ses conquêtes ont déjà dû complimenter. Ses lèvres rieuses, joueuses, qui font mine de s’approcher des miennes avant d’entourer la cuillère bombée de crème.

12. Fêter son anniversaire (pas seule) : check.

Je me raccroche à la liste d’Abby pour ne pas perdre pied. Je ne fais rien de mal, puisque c’est elle qui l’a dit. Même le laisser me serrer dans ses bras ne serait pas défendu si… s’il en avait envie. Si je lui en donnais envie.

– Raconte-moi, toi… murmuré-je.

– Quoi ?

– Ce que tu as fait, ici, pendant ces sept ans loin de moi. Comment tu es devenu un tombeur. Un nageur plein de muscles. Un pilote qui conduit trop vite. Un fils à maman, un petit frère, un grand frère, un oncle qui porte des petites blondes sur ses épaules.

Il se marre doucement de tous ces titres et ce résumé de sa vie. Il s’enfonce les paumes dans les yeux, fait les cent pas autour de mon lit puis revient s’asseoir dans le fauteuil au coin de la pièce.

– Le ranch toujours fermé. Sadie la Sadique. Toi, la nuit, en secret… Voilà à quoi se limitait mon monde, toutes ces années, souffle-t-il le regard perdu vers la fenêtre.

– Je sais.

– Toi, tu étais tout ce que j’avais, tout ce que j’aimais… Mais ce n’était pas assez.

– Je sais.

– J’ai grandi en étant l’ombre de moi-même. Sadie a fait de moi un fantôme. En rentrant ici, je ne savais plus qui j’étais. Ce que j’aimais. J’ai eu besoin de vivre à fond. De me rattraper. De m’entourer. D’exulter.

– Je comprends.

– J’ai nagé pendant des heures, dans l’océan, aussi loin que je pouvais. J’ai couru des kilomètres, j’ai fait de la muscu, j’ai repoussé mes limites, pour ressentir des choses. J’ai appris à surfer, à conduire, à skier. Toujours avec Tristan. C’est lui qui m’a redonné le goût de vivre. Le goût de la vitesse, de l’adrénaline, de la peur. Et le goût des autres. C’est ça qui a été le plus dur. Rompre ma solitude. Essayer de t’oublier. Apprendre à aimer ma vraie mère, à connaître mon petit frère. Découvrir le reste du clan. Et faire de nouveaux rêves, de nouveaux plans.

– Je suis contente que tu aies réussi, bredouillé-je. Sincèrement.

– J’ai pensé un milliard de fois à venir te chercher, June.

– Ne fais pas ça… Ne m’explique pas, le supplié-je, le cœur serré.

– J’ai roulé jusque dans le Nevada. Et j’ai fait demi-tour à chaque fois.

– Harry…

– J’avais peur que le passé me retienne. M’enferme. Que je me retrouve à nouveau prisonnier. Qu’on ne se reconnaisse pas, toi et moi, que tout ait changé. J’avais une vie à bâtir. Et d’autres démons à combattre.

– Lesquels ? demandé-je du tac au tac pour éviter de parler de nous.

– Sadie la Sadique, qui hantait encore mes cauchemars. La claustrophobie. Mes problèmes avec les ascenseurs, les lieux fermés, ce besoin d’air et de liberté.

– J’ai vu ça… Tu t’en sors bien.

– Et mon père que je n’ai pas connu, ajoute-t-il un ton plus bas. Il est mort avant ma naissance. J’ai l’impression qu’on l’a effacé, que la famille que j’ai retrouvée n’était pas au complet. Et j’ai eu besoin que Tristan m’en parle, qu’on me raconte d’où je viens. Il était pilote de course, tu sais ? Il paraît que je lui ressemble. C’est con, je ne le connais pas, mais… Il me manque.

Ces trois derniers mots avoués se terminent dans un sanglot étouffé. Je ne peux m’empêcher de me lever et de marcher vers lui, sans rien dire. De saisir son visage tourmenté entre mes mains. De caresser ses mâchoires crispées qui durcissent ses traits si parfaits. Je tombe à genoux devant lui. Et je prends dans mes bras ce corps d’homme solide que je connais si mal. Pour serrer ce cœur d’enfant brisé que je connais si bien.

Après de longues secondes d’abandon total, Harry répond à mon étreinte et m’enveloppe à son tour. Il m’enlace, m’enferme, m’emprisonne. Et je me surprends à aimer ça.

20. Laisser quelqu’un te serrer dans ses bras : check.



Tout à coup, c’est comme si nos peaux se souvenaient qu’elles ne devaient pas se toucher. Je reçois une décharge d’électricité. Mon cœur fait mine de s’arrêter. Et mon esprit me hurle de reculer, de le laisser respirer, de tout arrêter avant qu’il ne le décide à ma place. Et me blesse encore. Mais Harry ne fait rien. Si ce n’est se consumer sur place. J’ai l’impression de l’entendre respirer plus fort. De sentir bouillir son sang. Son corps à lui aussi se réveille. Son cerveau se souvient. Tous ses sens luttent, avec et contre moi.

– Demande-moi de rester, cette fois… glisse-t-il à mon oreille.

Et des millions de frissons me parcourent.

– Reste, soufflé-je sur la peau brûlante de son cou.

Mon amour d’enfance desserre son étreinte et ne s’écarte de moi que pour mieux me regarder dans les yeux. Nos visages ne sont qu’à quelques millimètres de distance. Et malgré la faible lumière de la lampe de chevet, j’ai l’impression de pouvoir distinguer le moindre de ses grains de beauté, toutes les nuances grises et bleutées de ses iris, la ligne parfaite de son nez, le joli ourlet qui dessine la limite entre sa bouche sexy et sa peau de bébé. À cet instant, sa beauté me bouleverse plus qu’elle ne l’a jamais fait. Le petit garçon hésitant au regard apeuré a disparu. Le tombeur à la carrure d’athlète et à l’air déterminé l’a bel et bien remplacé.

– Demande-moi de t’embrasser, cette fois… murmure-t-il si près de ma bouche que j’ai l’impression de pouvoir le goûter.

Et je crois qu’il pourrait me demander n’importe quoi.

– Fais-le… lui ordonné-je tout bas.

– Fais-le ou bien quoi ?

– Fais-le avant que je te fasse mal.

– Comment ?

– En te mordant jusqu’au sang.

J’ignorais qu’un non-baiser pouvait avoir cet effet. J’ignorais que des menaces de violence chuchotées pouvaient devenir si érotiques. Et surtout, j’ignorais qu’Harry et moi étions capables de jouer à autre chose que des jeux de gamin, des guerres d’ego, des joutes verbales vaines et inutiles.

– Je n’ai pas peur de toi, petite fleur…

– Je n’ai pas peur de toi, grosse bête…

Nos bouches se rapprochent encore un peu. Nos souffles s’accélèrent. Nos dernières barrières se défient de tomber en silence. Et nos lèvres se trouvent, enfin. Elles se happent, se percutent, s’emmêlent dans une danse envoûtante et sensuelle. Nos langues se joignent à la fête et Harry m’embrasse comme je n’ai jamais été embrassée. Avec une fougue, une passion, un désir que je ne pensais même pas exister. Toujours à genoux par terre, je me laisse emporter par le tourbillon de ce baiser. Mes jambes tremblent, mon corps surchauffe, je manque d’air, je perds pied. Mon meilleur ennemi le devine, le ressent. Il quitte ma bouche, me redresse, passe les mains sous mes cuisses pour me soulever et m’installe à califourchon sur lui. Ce fauteuil imposant et moelleux est bien assez grand pour nous accueillir tous les deux.

Je plaque mes mains sur ses pectoraux musclés et le force à rester contre le dossier. À bonne distance. Un petit sourire en coin étire ses lèvres : il aime quand je prends les commandes. Même si je n’ai pas la moindre idée de comment commander.

– Tu triches ! lui balancé-je, l’air faussement mauvais.

– Pourquoi ?

– Tu as un goût de cheesecake.

– Je sais… me nargue-t-il dans un petit sourire arrogant, c’est une tuerie.

Et ses mains baladeuses, confiantes, s’écrasent sur mes fesses et m’attirent, pour m’approcher un peu plus de lui.

– Frimeur !

– Allumeuse !

– Quoi ?! m’indigné-je en me redressant sur les genoux et en attrapant son t-shirt dans mon poing.

– Short super court. Débardeur super moulant. Peau super douce, énumère-t-il, l’air innocent.

Et ses mains chaudes, tendres, sûres d’elles, descendent le long de mes cuisses nues. Et remontent jusqu’à la lisière de mon short.

– C’est toi qui es entré par effraction chez moi ! lui rappelé-je, le souffle court.

– C’est toi qui m’as sauté dessus après ça… me provoque-t-il encore.

– Tu étais en train de pleurnicher sur ton sort, comme toujours… répliqué-je.

– Et June la rebelle est venue m’apprendre la vie. Comme toujours.

Sa voix grave se fait un peu plus suave. Son index joueur se place sur mes lèvres pour m’empêcher de répondre. Puis descend le long de mon menton, de mon cou, de ma poitrine qui se soulève beaucoup trop vite. Il s’arrête juste à la naissance de mon décolleté. Et les yeux gris me fusillent, me transpercent, me déshabillent.

– Apprends-moi ce que je ne fais pas, m’entends-je susurrer(murmurer) en mettant ma fierté de côté.

Le sourire insolent revient. Satisfait, victorieux. Fier d’avoir gagné le jeu. Amusé de ce qui va suivre. Insupportable et absolument irrésistible.

– Joue avec moi, June… chuchote Harry avant de se pencher pour m’embrasser.

Je goûte à nouveau le sucre et la crème sur sa langue, sur ses lèvres expertes. Puis l’athlète s’empare de mes mains et les glisse sous son t-shirt noir. Je découvre le grain fin et soyeux de sa peau tendue sur ses abdominaux. Les courbes irrégulières de son torse. Je frémis à ce contact jusque-là interdit. Et je suis le mouvement tel qu’on me le souffle. Je retire un premier vêtement au garçon qui me fixe. Qui me défie de le faire sans trembler. Que je dénude et décoiffe. Et qui m’apprend que mon tour est arrivé.

– Ce débardeur doit disparaître, m’assure-t-il comme une évidence.

Je confirme. Il le doit. Ma pudeur et mon inexpérience sont allées voir ailleurs si j’y étais. Tout ce dont je rêve, là maintenant, c’est sa peau contre ma peau et son corps sur mon corps. Je laisse les mains d’Harry remonter le tissu fin le long de mes flancs et se débarrasser rapidement de l’intrus. Je laisse les yeux d’Harry découvrir ma lingerie, simple, noire, sans fioritures. Je laisse les lèvres d’Harry rencontrer mes nouvelles formes, arrivées quand il était parti.

Sa bouche se précipite dans mon cou, explore ma poitrine, embrasse la naissance de mes seins. Ses doigts délicats caressent mes bras nus, font tomber les bretelles de mon soutien-gorge et viennent frôler mes tétons dressés. En bas, au creux de moi, un verrou cède. Comme brûlé au chalumeau. L’incendie qui s’allume entre mes cuisses est nouveau. Exquis. Douloureux, délicieux. Au creux de lui, la bosse grandit. Dans son jean sombre, le désir pousse de toutes ses forces. Et la seule idée d’être responsable de cette rébellion, l’objet de cet appétit, me donne le tournis.

Je me cambre, me rapproche et nos coutures embrasées se trouvent. Harry plaque ses mains sur mes reins, m’incite à onduler sur lui. Je gémis. Les frottements de son érection sur mon short m’arrachent des soupirs. De plaisir comme de frustration.

– J’en veux plus, lui chuchoté-je, essoufflée.

– Tu en as toujours voulu plus… me répond-il dans un sourire qui me fait fondre.

Et mon amour d’enfance en passe de devenir mon amant me soulève d’un bond. Il se dresse sur ses pieds, m’emporte avec lui, m’embrasse, me fait tourner, me cogne dans les murs, me mordille la lèvre, m’oblige à agripper ses épaules, mes jambes autour de sa taille, mes mains perdues dans ses cheveux doux. Puis, quand le vertige me guette, il m’allonge délicatement sur le lit. Et vient me surplomber.

– Dis-moi ce que tu veux, June.

– Toi, bredouillé-je, troublée. Le nouveau toi. Te voir nu. En entier. Te rencontrer pour de vrai.

Étendue sous lui, à sa merci, je laisse les mots sortir comme ils viennent. Comme je les pense. Et pour une fois, Harry ne se fait pas prier pour obéir. Il recule d’un pas. Torse nu, sexy à mourir, il penche à peine la tête sur le côté, se frotte la nuque d’une main et déboutonne son jean de l’autre. Puis il fait coulisser sa braguette, descend son pantalon jusqu’à ses chevilles, sans jamais me quitter du regard. Je m’enflamme. J’ignore ce qu’il fait de ses chaussures, ses chaussettes, mais tout disparaît. Et quand vient le tour de ce boxer gris anthracite, moulant, tendu à l’extrême, je retiens mon souffle. Sans hésiter, le nageur au corps sculpté termine son strip-tease.

La nudité n’a pas l’air de le déranger. Pas plus que mon regard ébahi sur son intimité. Son visage a tout d’une œuvre d’art ; son corps, d’un fantasme sur pieds, mais son sexe dressé est encore mieux que ça. Un bijou. Une perfection de lignes et de courbes roses et bandées. Un appel au crime. Sans jamais représenter le moindre danger. Je tends la main vers Harry pour lui faire signe d’approcher. Mon amour nu se plante à nouveau entre mes jambes, se penche en avant et s’allonge au-dessus de moi, ses mains des deux côtés mon visage.

– Et moi ? Est-ce que je peux te voir pour de vrai ? me demande-t-il doucement, tout en déposant des tas de baisers sur ma peau entre les mots.

– Qu’est-ce que tu attends ? fais-je dans un sourire.

– Sept ans, souffle-t-il. J’ai attendu sept ans.

Ce décompte me fait mal. Mais tout le reste me fait un bien fou. Les gestes doux et précis d’Harry, qui font glisser mon short le long de mes jambes, en les cajolant au passage. Sa façon de m’asseoir face à lui, lentement, en tenant mon cou dans sa main. Son regard caressant, intense, gourmand, posé sur mon corps palpitant, bouleversé, offert à lui. Il dégrafe mon soutien-gorge de deux doigts glissés dans mon dos. Il roule ma culotte noire sur elle-même jusqu’à la faire disparaître complètement. C’est la première fois que je me retrouve nue devant lui, la première fois qu’il me déshabille entièrement. Et il a l’intelligence, la tendresse, la bonté de venir couvrir ma nudité de la sienne.

Harry est le seul être au monde à pouvoir me rendre folle et sereine à la fois. À faire naître un incendie en moi et à savoir le maîtriser. À me mettre à nu sans me faire crever de peur. À me faire tout oublier, sauf lui. Sauf nous. Sauf notre serment de nous aimer, à la vie, à la mort.

Et tout à coup, je suis saisie de la délicieuse sensation que je pourrais mourir sur-le-champ, pourvu que ce soit dans ses bras. Que je pourrais mourir d’amour pour lui. Crever de bonheur de l’avoir retrouvé.

Mon fantasme glisse ses mains et ses lèvres partout sur moi. Comme un poisson dans l’eau, il ondule sur le matelas pour me faire perdre la tête. Ses doigts tatoués caressent mes seins ou empoignent mes fesses. Sa bouche humide visite mes zones les plus sensibles, le creux de mon oreille, la pointe de mes tétons, le pourtour de mon nombril, les courbes de mes hanches, la peau fine de l’aine. Tout mon corps s’embrase, vibre, chute et s’envole en même temps. Harry me tient, me serre, m’embrasse et me regarde comme si rien ne pouvait m’arriver, à part d’être aimée.

D’un seul regard, je lui dis tout. D’un seul geste, il me devine. Son doigt s’invite en moi et m’arrache un soupir. Je cherche à tâtons à lui rendre les plaisirs fous qu’il me procure. Mais l’entêté m’en empêche. Il ne pense qu’à moi, me caresse, me titille, me visite, me consume.

– Tout, haleté-je à son oreille. Je veux toi, je veux tout.

Je l’implore presque de me combler. De ne plus me faire attendre. De me posséder tout entière. Mon corps le réclame. Mon âme l’exige. Et Harry plonge par terre pour fouiller dans son jean et en sortir un préservatif. Je le laisse faire ce qu’il faut, sans jamais me séparer de sa peau. Je le touche, je l’attire, je l’enserre entre mes cuisses. Et j’attends qu’il me délivre en me possédant enfin.

Il y a dix ans, on joignait nos index et on mélangeait nos sangs. Ce soir, la nuit de mes 18 ans, on fusionne pour ne faire qu’un, vraiment. On emmêle nos jambes, on épouse nos peaux, on lie nos lèvres, on entrelace nos doigts, on aimante nos sexes et tout le reste, comme si l’on scellait nos destins. Et on réunit nos vies meurtries, arrachées l’une à l’autre. Enfin.

Ce soir, je jouis dans un cri que je ne me connaissais pas. Contre un corps que j’apprends à connaître. Et je pleure contre une âme que je connais par cœur.

Mon âme sœur.


10. Hallucinations

– June, c’est vraiment toi ?! s’exclame Abby en décrochant. Non, impossible. Je suis en train d’halluciner. De faire une hémorragie, quelque part. Où est-ce que je saigne ? Merde, je vais mourir ! Qui va nourrir mon chat ?

Elle seule parvient à me redonner un instant le sourire, même quand je broie du noir. Même quand je me sens terriblement seule et démunie parce que le garçon à qui je viens de m’offrir n’assume pas ses sentiments pour moi. Harry vient de quitter le cottage en se faufilant par la fenêtre de derrière, soi-disant pour « éviter que Tristan et Liv ne se doutent de quoi que ce soit ». Je ne suis pas dupe. Ni naïve. Et sûrement pas idiote.

Harry s’est barré parce qu’il ne veut pas la même chose que moi.

Parce qu’il ne m’aime pas.

Ou du moins, pas assez pour rester.

– Juno ? Il y a quelqu’un ? Il est presque minuit chez moi, j’espère qu’il est une heure plus décente là où tu vis.

– Bien essayé, Abby…

Il est trois heures du matin. Mais elle n’a pas besoin de savoir que je l’appelle au beau milieu de la nuit.

– June, parle-moi.

La voix de mon éducatrice ne plaisante plus. Elle se fait plus douce, mais plus profonde aussi. L’inquiétude la gagne.

– Qu’est-ce que vous avez tous à vouloir me faire parler, bordel ? marmonné-je avant d’enfoncer ma tête dans l’oreiller.

Je gis sur mon lit défait, qui sent encore le parfum de celui qui m’a quittée.

– Je ne sais pas pourquoi je t’appelle, Abby, avoué-je. Je voulais juste… ne plus écouter le silence.

– De quoi tu veux discuter ?

– De tout. De rien.

D’Harry.

Je me prépare à me confier sur ce sujet pour la toute première fois. À lui avouer que j’ai retrouvé ce garçon dont je lui ai tant parlé, à l’époque, quand j’ai perdu mon meilleur ami, mon premier amour, mon double et tous mes repères. Je m’apprête à prendre un risque en lui donnant des indices qui lui permettraient peut-être de retrouver ma trace. Mais avant que je ne me lance, Abby prend une trajectoire différente.

– Je sais que je t’ai juré de ne jamais en reparler, murmure-t-elle. Mais Juno, il faut qu’on discute de Remington.

– Non, soufflé-je, les larmes aux yeux. Je t’ai dit non. Plus jamais.

– Raconte-moi ce qu’il t’a fait, insiste-t-elle. Si tu l’as blessé aussi grièvement, ce n’est pas pour rien. Je sais que tu n’es pas violente. Pas mal intentionnée. Tu te défendais, c’est ça ?

– Je ne peux pas en parler, Abby.

– Pourquoi ? lâche sa voix triste.

– Parce que ça fait trop mal, affirmé-je en serrant les dents. Parce que prononcer les mots que tu veux entendre, c’est revivre ce cauchemar, encore et encore. Et ça lui donne tout le pouvoir. Je refuse qu’il gagne. Je refuse d’avoir peur. Je veux qu’il disparaisse de mon cerveau.

– Tu as vécu douze ans avec lui, June… Il t’a élevée.

– Je le hais, sifflé-je, frémissante.

– Qu’est-ce que Remington t’a fait, June ?

– Il m’a détruite.

À l’autre bout du fil, je l’entends pleurer. Abby renifle, se mouche bruyamment puis laisse échapper :

– Je n’ai pas réussi à te protéger…

– Ce n’est pas ta faute, lui soufflé-je, sincère.

– Raconte-moi. S’il te plaît. Je pourrais peut-être faire quelque chose. Le signaler. Ensemble, on le fera payer et tu pourras arrêter de fuir, rentrer enfin à la maison.

– Il est intouchable. Et je n’ai pas de maison, rétorqué-je. Jamais eu de famille. D’attaches. C’est lui qui devait remplir ce rôle. « Père de famille d’accueil ». C’est beau, écrit sur le papier, mais en réalité, il ne se passe jamais ce qu’on croit derrière une porte fermée.

– Il t’a frappée ? tente-t-elle de deviner. Il t’a fait des avances ? Il t’a touchée ?

– Ça n’a jamais existé… me répété-je à voix haute, en essayant d’y croire. Ce n’était qu’un songe. Un cauchemar qui doit disparaître. Si je n’en parle plus jamais à personne, ça n’existera plus.

– Juno… Dis-le moi. Rien qu’à moi, me supplie presque ma confidente.

– Ça n’a jamais existé. Bonne nuit, Abby.

Je raccroche dans un murmure et éteins mon téléphone pour être sûre de ne plus avoir à entendre son nom. Celui de mon bourreau. Pour ne plus visualiser son visage. Son rictus infect. L’œil que je lui ai crevé.

Remington n’a jamais existé.

Ce qu’il m’a fait n’est jamais arrivé. 

***

Je me lève aux aurores le lendemain matin, saute dans mes fringues de la veille – short en jean, t-shirt noir et Converse – et quitte le cottage sans réveiller personne dans la villa. J’arrive à l’agence avant tout le monde, me sers de ma clé pour rejoindre l’open space. Je balance mon sac à dos en toile sur le bureau qui m’a été attribué et m’affale dans mon fauteuil pivotant, qui s’affaisse un peu au passage. Je tourne sur moi-même plusieurs fois et profite du silence ambiant.

Jamais eu un job pareil. Bien payé. Confortable. Sans patron pervers ou hystérique.

Merci, mon ange gardien.

Une grosse pile de dossiers m’attend. Et ça tombe bien, je suis venue ici pour trimer. Me trouver quelque chose d’utile à faire. Me vider la tête. Alors je m’y mets, sans même boire un café ou surfer au hasard sur Internet. Je valide de nouvelles annonces, mets des photos en ligne, relance des clients par mail et note les futurs rendez-vous de Liv et de ses collaborateurs dans l’agenda partagé. Tout ce que je pensais détester faire… Mais qui commence à me plaire.

À partir de neuf heures, mes collègues débarquent au compte-gouttes. Je salue Ellen lorsqu’elle rejoint son standard, Janice – ma supérieure directe – et deux agents immobiliers qui courent partout, à la recherche de clés ou de documents photocopiés. Je ne suis proche de personne, ici, si ce n’est de Liv. Je viens trois ou quatre demi-journées par semaine et me contente de bosser. Me faire des amis n’est pas ce que je recherche.

Non pas qu’ils fassent tous la queue pour le devenir…

Liv arrive à son tour, je la repère de l’autre côté de la vitrine. Je l’observe descendre de moto, juste derrière Tristan. Elle retire son casque et embrasse son mari à pleine bouche en lui soulevant le sien. Le frère d’Harry passe la main dans ses cheveux en bataille, puis lui balance une pique qui la fait rire. Elle lui donne une tape sur l’épaule, il la plaque contre lui, la mordille dans le cou et redémarre.

La jeune patronne entre dans l’agence les joues rouges et légèrement essoufflée.

Je n’ai jamais vu personne s’aimer comme s’aiment ces deux-là.

Sauf peut-être deux gamins solitaires dans le désert du Nevada.

– June, j’ai une mission pour toi ! m’apprend la blonde en combinaison beige, son beau sourire éclairant ma noirceur.

Ma « mission » passe la porte de l’agence une heure et quinze minutes plus tard, en leggings léopard et chapeau de cow-boy. Elle n’a pas plus de vingt ans, s’appelle Tina, a-dore mes cheveux roses et marche sur des échasses à semelles rouges. Ses ongles longs, faux et peints en violet manquent de me taillader une veine lorsqu’elle me serre la main. Son mari, Rick, au moins vingt ans de plus qu’elle et du genre aguicheur, me fixe quelques secondes de trop avant de me saluer à son tour.

Je n’aime pas la manière dont il me regarde.

– Liv Sawyer, que vous avez déjà eue au téléphone, m’a chargée de vous montrer ces trois annonces, leur expliqué-je en leur tendant trois brochures. Comme vous le souhaitiez, tous ces petits appartements se trouvent dans des résidences haut de gamme, au calme et bénéficient d’une vue sur m…

– Merci, chérie, mais ce n’est pas exactement ce qu’on cherche, me balance le macho en puissance. « Petit » n’est pas vraiment dans mon vocabulaire, tu vois ?

– Elle s’appelle June, Ricky, gronde sa bimbo. Toutes les femmes ne peuvent pas s’appeler « Chérie ».

À sa façon de glousser, je ne suis même pas sûre qu’elle fasse du second degré.

Malgré les reproches de Tina, qui mâche maintenant un énorme chewing-gum, ce qui lui donne l’air encore plus distingué, l’homme continue de me détailler sans cesse, un sourire étrange au coin des lèvres. Je commence à avoir chaud. Et à me dire qu’il m’a déjà vue quelque part.

Sur un avis de recherche, par exemple…

– D’où venez-vous ? leur demandé-je soudain, d’une voix un peu rêche.

– Reno, me sourit le cow-boy.

– Dans le Nevada, précise sa blonde.

– Je sais où se situe Reno, rétorqué-je en sentant mon sang se glacer.

L’état aride que je viens de fuir, pour échapper à la police et à l’homme qui veut ma mort. J’ai du mal à avaler ma salive, tout à coup. Je trépigne de la jambe droite, commence à ne plus y voir très clair… Je m’imagine déjà traquée par dix voitures de flics aux sirènes hurlantes. Et dans l’une d’elles, Remington qui aiguise sa lame.

Pour me trancher la gorge. Ou m’éventrer, qui sait ?

Une voix exaspérée me fait revenir sur terre. Miss Nevada décrète que son mari a dépassé les bornes. Dans un soupir théâtral, elle se lève, déjà prête à partir.

– C’est bon, tu l’as suffisamment matée ? enrage-t-elle en lui faisant signe de se lever. Je ne veux plus acheter ici. Toute cette nature, tout cet océan, ça me déprime.

Le sale type lâche un petit rire abject, lui claque la fesse et se lève en faisant mine de la suivre. Sans qu’elle ne s’en rende compte, il se retourne, se penche habilement et me glisse une carte dans la main. Ses coordonnées privées.

– De quoi me contacter si jamais… tu sais ? chuchote-t-il en m’adressant un clin d’œil qui me file la gerbe. Crois-moi, tu aimeras ça. Et j’aurais plein d’amis à te présenter…

Je réalise que ce porc ne m’a absolument pas reconnue. Qu’il n’a aucune idée de qui je suis, de ce que j’ai fait. Qu’il veut juste me voir toute nue. Et me partager avec d’autres vieux cochons aussi hideux et vicieux que lui.

– Il faudrait me payer un milliard pour que j’accepte de recroiser ta sale tronche, cow-boy, lui balancé-je en écrabouillant sa foutue carte dans ma main.

Son expression vaut largement un milliard. Sa femme le rappelle à l’ordre, il finit par quitter l’agence la queue entre les jambes.

À nouveau seule face à mon bureau, je ressasse. Cette cavale aura ma peau. Je pousse un cri de frustration qui me vaut quelques regards étonnés. J’ignore mes collègues, tente de redescendre en pression et jette un coup d’œil à ma montre de gosse. Il est midi passé.

– Merde ! Zelda !

Mon amie au serre-tête oreilles de chat m’attend sur le parking de la fac lorsque je m’y gare en trombes, treize minutes plus tard.

– On a cours dans quarante-sept minutes, mais la ponctualité, c’est pas assez cool pour toi, hein ? se marre-t-elle en me voyant claquer ma portière trois fois de suite.

– Désolée, j’étais au boulot…

– C’est bon, je te pardonne. J’ai passé les quatorze dernières minutes à espionner mon secret crush sur Insta.

– Insta ?

– Instagram ! traduit la brune. Tu ne connais pas ?

– Si. Mais je m’en fous.

– J’hallucine ! June, sérieux, tu sors d’où ?

Elle émet toutes sortes d’hypothèses – de la planète Mars au triangle des Bermudes – je l’ignore superbement et prends le chemin de la cafétéria.

– Toi, table. Moi, queue ! lui balancé-je en entrant dans la grande pièce déjà bondée.

Elle fonce au centre – loin des toilettes, elle a retenu au moins ça – et je me retrouve dans la file d’attente derrière un type aux larges épaules et à la nuque bronzée. Pas Harry. Il n’a pas les cheveux aussi rebelles. Aussi parfaitement décoiffés. Aussi brillants. Il ne sent pas aussi bon. Il…

– Suivant ! braille la cuisinière.

Les pâtes pour Zelda, le riz sauté pour moi. Mon riz et ses petits pois, ces insolents, essaient justement de s’échapper du plateau trente secondes plus tard, lorsque je tombe nez à nez avec mon meilleur ennemi et son regard gris qui me paralyse.

– Petite fleur, lâche le nageur de sa voix grave.

Ses yeux parcourent tout mon visage pour finir sur mes lèvres. Je n’exprime rien et ça le déconcerte. Son sourire ne sait plus s’il doit se montrer joueur ou plutôt détaché.

– Lâcheur, soufflé-je en le contournant.

Je n’ai pas oublié qu’il m’a laissée en plan la nuit dernière. Qu’il m’a fait frémir, gémir, me languir, jouir. Pour mieux m’abandonner quand le temps était écoulé.

– Bolognaise ! se réjouit Zelda en découvrant le contenu de son assiette.

Tandis qu’elle se jette sur ses spaghettis, je mange quelques grains de riz du bout des lèvres, mon appétit s’étant fait la malle en même temps que ma – relative – bonne humeur. Trois tables plus loin, Harry avale ses pâtes, entouré de Julius, de jumeaux roux et de trois affreuses décolorées.

Julius, qui attend probablement que je fasse un pas vers lui, un de ces quatre…

Ils font un boucan pas possible à la table des rois et reines du campus, ça rit à s’en tordre l’estomac et ça m’irrite au plus haut point. Les petits pois dans mon assiette en prennent pour leur grade.

– Je crois que je suis prête à te le dire… lâche Zelda en reposant un instant sa fourchette.

Elle regarde dans la même direction que moi, probablement attirée par le bruit, puis reprend son air grave.

– Me dire quoi ? lui demandé-je.

– Qui je vais épouser un jour.

Un rire m’échappe et le chaton en face de moi se vexe.

– Tu veux connaître son identité ou tu veux donner ton avis ? râle-t-elle.

– Je t’écoute, je ne dis plus rien, fais-je en retrouvant mon sérieux.

– Tu le jures ?

Je trace une croix imaginaire sur ma bouche et rive mon regard au sien pour l’encourager à cracher le morceau.

– Harry Quinn, prononce-t-elle soudain.

– Ha… Harry ?

Ma voix est restée coincée dans ma gorge.

– Tu sais, le capitaine de l’équipe de natation, élabore-t-elle. Il me fait foirer toutes mes compétitions : je perds tous mes moyens dès que je le vois en maillot. Sa peau ruisselante, ses abdos en acier, ses biceps…

– Stop !

– Je divague ?

– Oui, soufflé-je, perturbée par ses révélations… et ses fantasmes.

– Pardon. On a déjà parlé de lui, toi et moi. Il est en cours avec nous, tu le connais, non ?

– Oui, enfin, juste comme ça… inventé-je. Zelda, tu es sûre que tu devrais… ?

– Tu as juré ! me rappelle-t-elle en collant sa fourchette sur ma bouche. Pas de commentaire !

– OK, soufflé-je, un peu dépitée.

Si elle savait… Mais je ne peux rien lui révéler. Rien lui dire sans me mettre en danger. Sans trahir le secret qui nous lie, Harry et moi.

– Avec toi, il est la seule chose qui me motive à venir à la fac tous les jours… murmure-t-elle en piochant dans mon assiette. Tu sais, au lieu de me taillader les veines.

Son sourire se veut rassurant, elle tente de me faire comprendre qu’elle plaisante, mais au fond de moi, je devine que Zelda se révèle bien plus fragile qu’elle ne laisse paraître. La fille kawaii, dans son monde, un peu allumée, complètement too much est en fait un petit chaton chahuté par la vie.

Ma seule amie. Dont le premier grand amour est mort. Et il faut que le deuxième soit le même que le mien !

Il a fallu qu’on aime le même putain de garçon !

Remuée par la révélation qu’elle vient de me faire, Zelda abandonne son assiette et se lève pour aller ranger notre plateau. Nous prenons la direction du grand hall, puis de l’ascenseur qui nous mène au onzième étage en compagnie d’autres étudiants.



– Premier rang ? me propose l’étudiante consciencieuse en débarquant dans la salle de cours.

– Dernier, décrété-je en gravissant les escaliers.



Je ne l’entends pas monter derrière moi et me retourne, curieuse de savoir ce qu’elle attend. Sa mine dépitée me transperce le cœur et je redescends à toute vitesse pour m’installer à la place exacte qu’elle avait choisie pour moi.



Zelda est tellement touchée qu’elle retire son serre-tête pour me l’enfoncer sur la tête. Je n’ose pas lui dire à quel point je le trouve stupide et me force à le laisser en place. Au sommet de mon crâne. Par-dessus mes cheveux roses.



Voilà à quoi j’en suis réduite. Par amitié. Bordel.



Le professeur Ellis se pointe et salue gaiement son assemblée. J’entends claquer la porte du fond et je sais, comme tout le monde ici, qu’Harry vient de faire son entrée après avoir grimpé les onze étages d’une traite. Gagnée par la curiosité, je me retourne et l’observe tandis qu’il cherche à se placer au quatrième rang.



– Faites-moi l’honneur de venir plus près, voyons ! lui lance le professeur. Il y a une place juste là.



Au premier rang. Juste à côté de moi.



Je refuse de céder à la panique, à l’excitation ou à quoi que ce soit d’autre. Je reste égale à moi-même, neutre, indifférente lorsque son grand corps vient s’affaler sur la chaise à ma droite, en me frôlant au passage.



– Désolé, grommelle le nageur.

– Pas grave, rétorqué-je sur le même ton.

– Joli serre-tête.

– Ferme-la.

– OK, petit chat, lâche-t-il en souriant.

– Je t’ai dit de la fermer, soupiré-je.

– Je n’ai rien entendu d’autre que « Miaou ».



Je lui donne un coup de coude, il se marre et ni lui ni moi ne remarquons le professeur qui vient de se planter face à nous.



– Je disais donc, reprend Ellis en haussant le ton et en nous fusillant du regard. J’ai la liste des binômes que vous allez former pendant les prochains mois.



Soudain silencieux, Harry et moi nous redressons sur nos sièges en espérant ne pas nous faire remarquer davantage. Et ne pas tomber sur le pire binôme qui soit.



– June Flores, je pensais vous coupler avec Julius Banks, me lance l’enseignant. Harrison Quinn, avec Zelda Black. Mais puisque vous avez tant de choses à vous dire, tous les deux…

– Non, non, pas tant que ça ! m’exclamé-je.



Je sens mon amie trépigner, à ma gauche. Et je vois s’agrandir le sourire de mon enfoiré de voisin, à ma droite. Harry ne souhaite certainement pas plus que moi qu’on se retrouve ensemble, mais il joue à ce petit jeu juste pour m’emmerder.



– Donc ? l’interroge le professeur.

– Ça me va, lâche le roi du campus, d’une voix parfaitement indifférente.

– Parfait ! conclut Ellis en levant les bras au ciel. Julius et Zelda, votre sort est donc jeté. Pour les binômes suivants…



Je bloque le son. Je me contrefous de qui va se retrouver avec qui, dans cette salle de cours. Tout ce que je sais, c’est que mon nom figure désormais à côté de celui d’Harry Quinn. Et ça me met en rogne. Mais ma voisine, elle, trouve encore le moyen de faire de l’esprit :



– Harry ne m’a pas vraiment rejetée, murmure Zelda en entortillant son doigt autour d’une couette. Il ne voulait pas mélanger business et sentiments. Je le comprends…



Je ne sais plus si je dois rire ou pleurer. Si elle est sérieuse, ironique ou complètement à l’ouest. Je meurs d’envie que ce cours se termine pour pouvoir respirer, à nouveau. Pour m’éloigner de tous ces fous et savourer ma solitude, qui a du bon, parfois.



Lorsque les deux heures de torture prennent fin, Zelda file retrouver Julius, deux rangs plus loin. Je me lève d’un bond, prête à décamper au plus vite. Mais Harry se met en travers de mon chemin et refuse de bouger.



– Laisse-moi passer, putain !

– On va chez moi, me lance-t-il.

– Tu rêves.

– Arrête de croire que je te cours après, petite fleur. Je veux juste bosser. Je ne compte pas foirer mon année à cause de toi…

– C’est toi qui as fait en sorte qu’on se retrouve ensemble ! m’écrié-je, hors de moi.



L’emmerdeur se met à sourire, à nouveau, puis se barre en balançant son sac à dos sur l’épaule.



– Tu connais l’adresse ! fait sa voix profonde en s’éloignant de moi.

***

La façade victorienne de la demeure Lombardi-Quinn est encore plus belle de jour. Plus imposante. Presque écrasante. Je lève les yeux vers la fenêtre de la chambre d’Harry, puis un bruit de porte qui s’ouvre attire mon attention. Dans son jean brut et son polo rayé, le nageur sort nonchalamment de la villa et me fait signe de le suivre.

– On est seuls, la maison est vide. Tu n’es pas obligée de t’incruster par ma fenêtre, cette fois.

J’ignore sa petite pique, obtempère et pénètre dans le hall décoré avec soin du sol au plafond, puis dans le grand salon où se font face deux immenses canapés gris souris.

– Tu n’as pas apporté tes oreilles, petit chat ? ironise Harry en se laissant tomber sur le premier.

– Tu m’as fait venir juste pour te foutre de moi ? riposté-je.

– Non. Il faut qu’on apprenne à bosser ensemble.

– À part se chercher et se trouver, je ne sais pas ce qu’on sait faire, toi et moi…

Ses yeux gris plissés m’observent un instant, puis ses doigts tatoués vont se poser derrière sa nuque.

– J’imagine qu’il est temps qu’on grandisse, admet-il.

– C’est toi qui as commencé, grommelé-je.

– J’arrête, murmure-t-il. Je ne joue plus. Ça te va ?

– Je ne sais pas…

Ces mots, je les ai à peine soufflés. Dans son regard, je lis le même trouble que le mien. Le même tiraillement impossible. Et mes yeux se posent sur sa bouche. Sa bouche que je rêve de caresser du bout des doigts. De mordiller. De…

La sonnette retentit. Harry me fait signe de ne pas bouger, se lève et part à grandes enjambées en direction de la porte d’entrée. Une voix féminine me parvient. Je la reconnais. J’en tremble. Je dois être en pleine hallucination, ce n’est pas possible autrement.

Et pourtant si.

Sadie la Sadique.

Mes pieds me portent en courant jusqu’à lui. Jusqu’à mon amour d’enfance. Mon double. Celui qui avait tant besoin de moi à l’époque et qui a sûrement besoin de moi maintenant. Je m’approche de l’entrée, sans m’exposer au regard de la sadique. Et j’entends leur échange, toujours aussi choquée face à ce démon du passé qui vient de resurgir.

– Harry, accorde-moi juste une minute, je t’en prie.

– Qu’est-ce que tu fais là, Sadie ? lâche la voix sombre du garçon. Ils t’ont laissée sortir de l’asile ? Tu n’es pas autorisée à m’approcher.

– Tu es majeur, maintenant, précise la blonde aux yeux tombants et au visage trop lifté. Je ne risque rien. Tu m’as tant manqué…

– Retourne d’où tu viens, grogne l’enfant devenu adulte. Ne remets plus les pieds ici.

– Si tu me laisses revenir dans ta vie, je te donnerai ce que tu attends depuis toujours ! insiste l’intruse. Des informations sur ton père. Ce que personne ne t’a jamais raconté. Et tu hériteras de son bien le plus précieux. Sa première voiture de course, qui est toujours en ma possession. La dernière chose à laquelle il tenait. La dernière chose qui te lie à lui…

Cette femme perverse et manipulatrice a réussi à l’arracher à sa famille. À le priver de son enfance. À le détruire à petit feu. Aujourd’hui, elle revient en lui soumettant ce chantage odieux. Et contre toute attente, Harry s’apprête à lui dire oui. Je le sens.

Je le sais.

En acceptant, Harry est sur le point de pactiser avec le diable. Et de retourner en enfer.


À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.


   Également disponible :

  Shades of You

  
Cara est de retour dans sa petite ville natale pour y vendre la maison de ses parents décédés un an plus tôt. Elle y retrouve Luca et Reed, ses amis d’enfance, deux frères au tempérament opposé.

Cara, Luca et Reed étaient inséparables et s'étaient promis de ne jamais se quitter, mais aujourd'hui, douze ans plus tard, bien des choses ont changé. À commencer par Reed, autrefois doux et prévenant, aujourd’hui sauvage et égoïste.

Reed ayant été éperdument amoureux de Cara durant l'adolescence, Lucas se méfie et n’aime pas le voir auprès de la jeune femme. Et si les retrouvailles ne se passaient pas comme prévu ? Cara se doit de découvrir ce qui a bouleversé la vie des deux frères et qui va peut-être changer son destin à jamais.



      Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :

  Always you

  
Flora est forte, indépendante et débordée. Pas besoin ni le temps d’avoir un homme dans sa vie, aussi sexy et attirant soit-il. Et surtout quand il s’agit de son patron !

Mais Sacha est aussi brillant que mystérieux, et déterminé à attirer Flora dans ses bras. Une nuit, une merveilleuse erreur… et tout bascule.

Car Flora l’ignore, mais ils sont liés, par leur passé. À quel point peut-elle se fier à un homme qui ne dit rien de lui mais qui semble en savoir beaucoup sur elle ?

Elle va devoir se décider vite, sa vie est en jeu… et son cœur aussi.



      Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :

  Sexy Deal

  
Victoria a tout : un job de rêve, un salaire exceptionnel, un bel appartement à Los Angeles, des amis géniaux. Il ne lui manque qu’une seule chose…
Un mec ? Certainement pas, elle refuse de se compliquer la vie ! Non, Victoria rêve d’être mère, mais surtout pas de tomber amoureuse.
Et elle a la solution parfaite : sous couvert d’organiser des castings pour sa boîte de prod, elle va chercher le géniteur idéal.
Aucun risque que ça déraille ! Sauf quand l’un des candidats, aux yeux de braise et au corps sensuel, met à mal toutes les résolutions de Victoria.
Il la veut, dans son lit et dans sa vie, et n’est pas près de renoncer. Ça promet !



      Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :

  Shades of You

  
Cara est de retour dans sa petite ville natale pour y vendre la maison de ses parents décédés un an plus tôt. Elle y retrouve Luca et Reed, ses amis d’enfance, deux frères au tempérament opposé.

Cara, Luca et Reed étaient inséparables et s'étaient promis de ne jamais se quitter, mais aujourd'hui, douze ans plus tard, bien des choses ont changé. À commencer par Reed, autrefois doux et prévenant, aujourd’hui sauvage et égoïste.

Reed ayant été éperdument amoureux de Cara durant l'adolescence, Lucas se méfie et n’aime pas le voir auprès de la jeune femme. Et si les retrouvailles ne se passaient pas comme prévu ? Cara se doit de découvrir ce qui a bouleversé la vie des deux frères et qui va peut-être changer son destin à jamais.



      Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :

  Coffee, Sex and Law : Ennemis ou amants ?

  
Enemies or lovers ?

Liam, jeune avocat prometteur, est allergique à l’amour. Toujours entre deux avions, et dévasté par un sombre secret, il a définitivement fait une croix sur les sentiments, et ça lui va très bien ! Mais quand il croise le chemin de Zoé, toutes ses certitudes volent en éclats. Zoé est à l’opposé de ses conquêtes habituelles : naturelle, drôle, impétueuse… et l’arrivée d’un homme dans sa vie n’est pas au programme !
  


       Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :

  Noël, toi et moi

  
Noël… La famille, le réveillon, les cadeaux… Personne ne hait Noël. Personne ?

Personne sauf peut-être Héloïse, perdue dans les grands magasins à la recherche de l’introuvable cadeau parfait pour sa sœur parfaite.

Personne sauf peut-être Alexandre, invité de force au réveillon de son patron…

Dans la cohue des préparatifs, Héloïse et Alexandre vont se croiser, se séduire et se lancer un improbable défi.

L’occasion de s’offrir une parenthèse enchantée, sensuelle et sans conséquences.

 

Sans conséquences… vraiment ?



      Tapotez pour télécharger.
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1. Encore un secret

Tout chez Sadie la Sadique s’est affaissé avec le temps. Avec la solitude et l’amertume aussi, sûrement. Ses paupières tombent lourdement sur ses yeux délavés. Son sourire maussade se trompe de sens. Ses joues creuses semblent vouloir rejoindre son cou fripé. Elle doit avoir à peine 60 ans, maintenant, mais elle me semble plus terne, plus délabrée, plus morte que ne l’est – et ne le sera jamais – Betty-Sue. Je ressens une haine viscérale pour cette voleuse d’enfants. Depuis sept ans que je ne l’ai pas vue, je la pensais hors d’état de nuire, enfermée pour toujours. Sa seule présence ici, en liberté, osant remettre un pied dans la vie d’Harry, me file la nausée. Alors je sors de ma cachette, me plante face à la blonde défraîchie et prends le risque qu’elle me reconnaisse, juste pour pouvoir la faire taire.

– Allez en enfer, lui sifflé-je.

Une seconde, elle tressaute. La suivante, elle pose son regard vaseux sur mes cheveux roses, mes yeux sombres, mon visage orageux. Et elle sourit à l’envers, à nouveau, avec le même dédain, la même douceur dégénérée, la même distance austère avec laquelle je l’ai toujours vue s’en sortir. Elle me débecte. Je me crispe, prête à lui sauter à la gorge. Harry le sent et me barre le passage de son bras plaqué en travers de moi.

– Et tu es qui, toi ? me souffle la voix pleine de mépris de Sadie.

Elle ne m’a pas reconnue. J’avais 10 ans la dernière fois qu’elle m’a vue. Un visage poupon, des cheveux différents. Et la tonne de médocs qu’elle doit avaler pour ne pas se foutre en l’air ne favorise sans doute pas sa lucidité. La blonde se croit invincible : elle n’en est que plus misérable.

Je m’appuie sur le bras musclé d’Harry et parviens à repousser la porte du pied. Je la claque au nez de Sadie la Sadique puis vais m’y adosser.

– Ne fais pas ça ! supplié-je à mon amour d’enfance. Ne la laisse pas avoir cette emprise sur toi. Elle n’a rien qui t’intéresse. Elle t’a déjà tout pris, Harry !

Son polo rayé se tend sur ses muscles. Ses biceps se contractent quand il lève les bras pour venir s’enfoncer les paumes sur les yeux. Ses tatouages s’étirent sur ses doigts agités de tremblements nerveux. Le petit garçon en lui réfléchit, panique, suffoque. Je le connais par cœur. Et l’homme qu’il est devenu décide : il me saisit par la taille, me soulève et m’écarte de son chemin. Puis rouvre la porte sur la Sadique et son air hagard.

– Je le savais, sourit-elle encore en signe de victoire.

Puis elle approche ses mains frêles du visage d’Harry qu’elle voudrait caresser. Mais il recule et l’empêche de le toucher. Un masque de douleur, de dégoût, s’abat sur les traits sublimes de son visage.

– J’ai tant à te donner… chuchote la perverse en penchant la tête sur le côté. Je te laisse réfléchir. Mais je t’attendrai, là où tu sais…

Une nouvelle moue, entre aigreur, connivence et affliction, puis Sadie vient poser son regard embrumé sur moi. Elle s’approche tout près, au point que je peux sentir son haleine poisseuse me submerger.

– Quant à toi, jeune fille… prononce-t-elle d’une voix calme et très basse. Personne ne m’a jamais empêchée d’obtenir ce que je voulais. Ni Sienna Lombardi, ni Tristan Quinn, ni qui que ce soit d’autre. Tu n’es qu’une gamine aux mauvaises manières. Tu n’es rien pour Zachary. Lui et moi sommes liés d’une façon que personne ne comprendra jamais. Et celui qui brisera ce lien n’est pas encore né.

J’hésite une seconde à lui cracher au visage, à envoyer mon poing le plus rageur dans sa bouche immonde et sans couleur, mais Harry intervient.

– Tu devrais y aller, maintenant, soupire-t-il en direction de la blonde.

Et alors qu’il tente de me protéger, de m’empêcher d’exploser, cette manipulatrice aguerrie parvient encore à retourner la situation en sa faveur.

– Mon grand, mon beau garçon… murmure-t-elle, émue.

Comme si c’est sa défense à elle qu’il venait de prendre contre moi.

– Ton père serait si fier de voir ça, poursuit-elle. Ne le déçois pas.

Et la Sadique repart, de sa démarche lente et silencieuse de fantôme surgi du passé sans qu’on y croie vraiment. Harry la regarde quitter la villa, les yeux brillants, les mâchoires serrées et les mains croisées derrière le crâne. Je referme à nouveau la porte d’un coup de pied pour le faire réagir.

– À quoi tu joues ?!

– À rien. Tu devrais partir, toi aussi.

– « Je t’attendrai là où tu sais » ? répété-je, outrée. Elle a déjà essayé de t’approcher ?

– Ça ne te regarde pas, June.

– Si ! Ton passé, c’est le mien ! Nos blessures, nos démons, nos bourreaux, on les a partagés, tu te souviens ?

– C’était il y a mille ans ! grogne-t-il. C’est mon combat, maintenant.

– Depuis quand Sadie te fait chanter ? Depuis quand elle essaie de t’appâter avec l’héritage de ton père ? Bon sang, Harry, tu ne vois pas ce qu’elle est en train de faire ?

– Arrête ça ! souffle-t-il en me plaquant soudain contre la porte.

Ses mains glacées sur mes épaules bouillantes. Son regard gris tourmenté plongé dans le mien, perdu. Son souffle court sur mes lèvres muettes. Harry me paralyse. Et s’explique enfin.

– C’est la première fois que je la vois. Elle m’a contacté par écrit, mais je n’ai jamais répondu jusqu’ici. Elle m’a donné des rendez-vous, je n’y suis jamais allé. J’ai cru qu’elle mentait, qu’elle était toujours enfermée. Et elle n’avait jamais parlé de mon père avant ça. C’est uniquement pour lui que j’y réfléchis. Et je n’ai même pas encore dit oui.

– Harry…

– Mais ni toi, ni elle ni personne d’autre ne me dictera ma conduite. Je n’ai plus 10 ans.

Sa voix grave et profonde confirme. Son tiraillement se lit dans ses yeux qui tempêtent, sa colère dans ses mains qui me serrent. Il lâche enfin prise et se détourne. Comme s’il ne supportait plus de me toucher, me regarder, me sentir. Désormais, c’est moi l’intruse.

– C’est drôle, réalisé-je, cynique. Quand j’ai réapparu dans ta vie, tu m’as repoussée en disant que tu refusais de remuer le passé. Que tu voulais laisser tout ça derrière toi. Étrangement, ça ne vaut pas pour elle… Juste pour moi.

Je parle à son dos, aux cheveux épais qu’il a désordonnés, à sa nuque à la peau douce et hâlée, à ses larges épaules qui semblent porter tout le poids du monde, à son aura éteinte.

– Justement, m’apprend-il sans se retourner. Vous êtes revenues presque en même temps. Tout est remonté… Je devais me protéger… Mais ce putain de passé a l’air de vouloir s’acharner.

Cette fois, il me fait face. Et son sourire d’une tristesse infinie me glace.

La porte d’entrée s’ouvre à nouveau, me bousculant au passage. Sienna et Archie crèvent notre bulle, rompent notre silence, font retomber la tension et ce faisceau d’électricité perpétuelle entre nous. Je sursaute. Harry secoue la tête et se reprend.

– Salut, toi, lance-t-il à son petit frère en ébouriffant sa pauvre coupe au bol.

L’adolescent lisse sa lourde mèche blonde sur son front en souriant comme un petit enfant. La mamma italienne, elle, nous regarde d’un sale œil, l’un après l’autre.

– On vous dérange ? siffle-t-elle dans un faux sourire.

– Non, on bosse ensemble… grogne Harry.

– Dans le couloir ?

– On a fini, je partais, tenté-je pour limiter les dégâts.

– Parfait ! conclut Sienna qui ne me retient pas.

Puis la vie familiale reprend au milieu de ce couloir étouffant, de cette villa luxueuse, de ce monde où je n’ai pas ma place. Je fuis en commençant à courir mais mon meilleur ennemi me retient par le bras, sur le pas de la porte.

– Attends !

– Quoi ?!

– Ne dis rien à personne, murmure-t-il en plissant ses yeux gris. S’il te plaît.

– Pour Sadie la Sadique ?

– Ma mère, Tristan, Liv… Ils ne s’en remettraient pas.

– Je sais, soupiré-je. Pas la peine de demander.

Je fixe ses doigts tatoués FREE enroulés autour de moi. Stupide ironie. Douloureuse caresse.

– Promets-moi autre chose, poursuit-il en desserrant sa prise.

– Hmm ?

– Reste à distance de Sadie. Si elle te reconnaît…

– Elle me dénoncera sans hésiter. Je suis au courant, Harry. C’est moi qui ai trouvé son surnom quand on était gamins, tu te souviens ?

– Oui… C’est toi qui menais toutes les danses, à l’époque, se souvient-il alors, avec un petit rictus indéchiffrable.

– Il faut être deux pour danser, dis-je en allant soutenir son regard. Deux doigts pour sceller un pacte.

Sa main quitte lentement mon bras en continuant à frôler ma peau. Et il finit par effleurer le bout de mon index du sien. Il y a dans son magnifique visage autant de douleur que de nostalgie. Autant d’innocence que de tourments. Autant de « pardons » que de « mercis ».

– Je tiens toujours mes promesses, susurré-je pour l’apaiser.

Sa large main s’enfuit et finit sa course sur sa nuque. Comme toujours. Et je quitte les lieux en courant, sans me retourner. Comme presque toujours.

Dans les rues qui me ramènent au cottage de Liv et Tristan, mes pensées se bousculent au rythme saccadé de mes foulées. Tous mes problèmes se heurtent au goudron comme autant de coups entre mes tempes, contre mes poumons : ma cavale, le retour de la Sadique, la menace qui pèse sans cesse, sur moi, sur lui. Et tous ces adultes censés prendre soin de nous. Les flics qui ne protègent personne. Mon père inexistant. Ma mère démissionnaire. Celle d’Harry qui ne semble plus savoir comment faire pour jouer les autoritaires. Bon sang, où sont les guides, les gardiens, les piliers ? Où sont passés les bras qui relèvent, qui serrent, qui soutiennent et entraînent ? Où sont les mains tendues, les oreilles attentives et les épaules pour pleurer ?

Bien sûr, il y a Abby. Il y a Liv et Tristan. Betty-Sue et Mr Ellis. Mais que peuvent une éducatrice bienveillante, un frère et une sœur protecteurs, une grand-mère folle et un prof engagé, face au monde entier à affronter ? Face aux dégâts déjà causés ? Est-ce qu’on peut encore sauver de la dérive deux enfants malmenés, trahis, volés, détruits ? Est-ce qu’on peut seulement devenir des adultes quand personne ne nous a montré le chemin ?

Le mien se termine. L’élan me projette contre le portail de la villa Quinn-Sawyer. Je laisse aller mon front surchauffé contre le métal froid. Je laisse mon souffle s’apaiser. Je bloque mes pensées. Je ne ressens plus rien.

Si ce n’est mon pouls qui bat tout au bout de mon doigt.


2. Le garçon

Le lendemain, j’arrive à la Luxury Homes Company avant tout le monde. J’utilise ma clé pour me faufiler dans l’agence immobilière déserte, sans allumer la lumière, et gagner mon petit bureau. J’ai juste le temps de m’écrouler sur ma chaise pivotante que la silhouette me fait face. Plantée sur le seuil de la porte, dans une pénombre totale, la main droite brandie dans ma direction. Je ne vois pas de flingue au bout des doigts, mais je suis persuadée qu’il est là. Mon premier réflexe : sauter à nouveau sur mes pieds et balancer mes clés sur l’ennemi. C’est la seule arme que j’avais sous la main. C’est la seule chose que mon cerveau paniqué a pensé à jeter. J’entends le trousseau rater sa cible et percuter le mur avant de tomber par terre. Mon cœur cogne. La nausée me gagne. Toutes mes cellules fourmillent de peur et d’adrénaline. Courir ou rester ? Fuir ou affronter ?

– Tu es un peu sur les nerfs, non ?

Je tombe à nouveau de haut. Les fesses sur la chaise. Le cœur dans les talons.

– Liv, c’est toi ?

– Oui, je t’apportais un café.

La jolie blonde appuie sur l’interrupteur et nous éclaire toutes les deux. Je plisse les yeux, sa main me tend toujours un gobelet blanc et son visage perplexe me sourit.

– Mais ce n’est peut-être pas une bonne idée, ajoute-t-elle en remarquant mes tremblements.

– Désolée pour les clés.

– Même pas mal ! répond-elle en les ramassant.

Elle s’approche pour les poser sur mon bureau et abandonner aussi son gobelet.

– On va plutôt te trouver un verre d’eau ! lance-t-elle avant de s’éloigner dans le couloir.

– Je vais bien, pas la peine de…

Elle ne m’écoute déjà plus. Ma patronne revient avec deux gobelets en plastique remplis à ras bord.

– Aspirine ou pas ?

– Non.

– Insomnie ou gueule de bois ? demande-t-elle en fronçant les sourcils.

– Ni l’un ni l’autre.

– Tu n’as pas cours aujourd’hui ?

– Si… Mais j’ai préféré venir ici.

– À sept heures et demie du matin ?

– Tu es encore plus matinale que moi, lui souris-je pour détourner un peu la conversation.

– Tristan est à Miami depuis hier pour signer un nouveau groupe sur son label. Lily-Sue a passé la nuit chez Sienna, soirée pyjama avec Archie. Je déteste dormir seule. Et je suis incapable de passer plus de quelques heures sans eux… Il faut que je m’occupe l’esprit. Je ne bosse jamais autant que quand ils ne sont pas là ! D’ailleurs, je suis passée au cottage hier soir pour te proposer ma compagnie… Tu n’étais pas là non plus.

– Je… bredouillé-je.

– Tu as bien le droit de faire ce que tu veux, Juno, dit-elle pour me venir en aide. Je t’explique juste pourquoi je suis là si tôt.

– Et c’est mon tour, c’est ça ?

Liv me sourit. Elle tente de me faire parler en se confiant d’abord à moi. Je commence à connaître ses méthodes. Et la plupart du temps, ça marche.

– Juste passé une mauvaise soirée, fais-je en haussant les épaules. Et une mauvaise nuit. Et je me suis levée du mauvais pied… Et je me suis dit que j’allais traîner ma mauvaise humeur ici.

– Et la fac ?

– Je n’ai pas laissé tomber. On fait juste un petit break, elle et moi.

– Je vois. Comme le garçon et toi.

– Le garçon ? demandé-je en m’étouffant dans mon verre d’eau.

– Oui, le garçon.

Avec ses airs de grande sœur cool et indulgente, Liv fait comme si elle savait parfaitement de qui on parlait. Peut-être qu’elle le sait. Mais elle n’insiste pas pour me faire dire son prénom. Ou révéler mes secrets. Elle me rappelle juste qu’elle est là. Qu’elle devine un peu. Qu’elle comprend beaucoup. Qu’elle est sans doute passée par les mêmes montagnes russes que moi.

– Je t’emmène en visite aujourd’hui ! déclare-t-elle soudain.

– Ah bon ?

– Il n’y a rien de mieux que des villas époustouflantes pour oublier quelques heures des garçons encore plus époustouflants.

Son sourire complice et son teint de porcelaine qui rougit me réchauffent un peu le cœur. Cette fille a absolument tout ce dont je rêve. Un métier qui l’anime, une entreprise à elle qui marche du tonnerre. Une famille soudée, qui n’a pas l’air de l’étouffer. Une histoire d’amour passionnelle, qu’elle arrive quand même à gérer. Une gamine qui lui ressemble, mais qui continue de l’émerveiller. Et malgré ses 30 ans passés et tous ces accomplissements, Liv Sawyer a les joues qui chauffent quand elle pense à son Tristan. Les yeux qui refusent de se fermer quand elle est privée de ses deux piliers. Le cœur qui fait des bonds quand on parle de garçons. Cette fille est plus vivante que nous tous. Elle voit juste, elle vit vrai. Et elle me fait un bien fou.

– Tu as juste le temps d’aller te changer, tenue classe mais décontractée, chaussures fermées. Et va t’acheter un déca. On se retrouve ici à neuf heures. Je garde tes clés en otage pour le moment.

La blonde repart avec mon trousseau et son gobelet de café, son éternel sourire greffé sur ses lèvres maquillées de carmin.

Je fais un saut au cottage, pioche dans le carton de fringues qu’elle m’a léguées, réessaie tout, rejette la majorité, croque dans des barres de céréales en guise de petit-déjeuner, parle à mon reflet dans le miroir, plonge sur le lit jonché de chemisiers pour retrouver le tout premier, puis envoie une photo de moi en pied à Zelda.

[Help ! Tu trouves que

ça fait classe et décontracté ?]

[Euh… Pas un peu trop

habillé pour la fac ?]

[Je viens pas !

Tenue professionnelle…]

[Tu vas quand même

pas m’abandonner ?!]

Les sept emojis de Zelda m’informent qu’elle est étonnée, flippée, outrée, qu’elle a la nausée, de la fumée qui lui sort du nez, des larmes qui coulent de ses yeux et une auréole d’ange au-dessus de la tête. Tout ça.

[Juste besoin de changer

d’air quelques jours.]

[Moi aussi, je m’étais faite

belle aujourd’hui…]

[Pour Harry…]

[Tu crois qu’il va aimer ?]

Je grimace en relisant le prénom de son crush et en attendant la photo de son look. Je reçois une Zelda maquillée comme un pick-up volé : teint cireux aux nuances beigeasses, ombre à paupières bordeaux irisé et rouge à lèvres violacé. Ses fringues, elles, n’ont pas changé : jean ample, T-shirt noir surmonté d’un sushi qui pleure parce qu’il s’apprête à recevoir des baguettes en plein cœur. Je réponds le plus honnêtement et gentiment possible.

[Pas sûre du mélange des couleurs

entre le riz, le saumon et le make-up vinaigré…]

[OK, t’es d’accord avec

ma mère, j’enlève tout !]

[Je file, je vais être en retard en cours.]

[Au fait, ne change rien, t’es canon.]

Plus aucun smiley dans ses messages. Je me doute que le cœur n’y est plus. J’hésite une seconde à planter Liv pour courir au secours de ma seule amie. La serrer dans mes bras, lui apporter une barre au beurre de cacahuètes pour la requinquer ou le mode d’emploi de mon aquarium pour lui changer les idées. Mais je me contente d’envoyer un cœur à Zelda et de ressaisir le mien. Ma première vraie journée d’agent immobilier m’attend.

***

Je retrouve ma patronne devant la Luxury Homes Company à huit heures cinquante-cinq. Elle hoche la tête en fixant sa montre puis observe longuement mon chemisier blanc en soie rentré dans mon jean noir, lui-même rentré dans des boots kaki à petits talons.

– Quoi, j’ai l’air déguisé ? Ça ne va pas ensemble ? J’ai fait une tache de café ? Tu veux que je m’attache les cheveux ?

– Ça ne m’allait pas aussi bien, à moi, sourit-elle. À 18 ans, je n’avais pas ta dégaine. Ton assurance un peu sauvage, ta classe décomplexée, ton côté cow-boy et ta féminité naturelle.

– Liv, arrête… grogné-je, mal à l’aise.

– Le garçon ne le sait peut-être pas, mais il a beaucoup de chance.

– Je croyais qu’on était là pour l’oublier, tenté-je à nouveau.

– Oui… On peut toujours essayer ! plaisante-t-elle dans un éclat de rire spontané.

La jolie blonde me conduit dans sa jeep décapotable jusqu’au point de rendez-vous. Un endroit plutôt escarpé de Key West, que je n’avais jamais exploré jusque-là. On y retrouve un couple d’hommes enlacés, barbus et hyper lookés, perchés sur un chantier à peine entamé au sommet d’une colline surplombant l’océan. Liv les salue chaleureusement, nous distribue un casque à chacun et entame son numéro de professionnelle aguerrie. Elle passe en revue toutes les pièces prévues en suivant un plan d’architecte, elle énonce les priorités du calendrier et les impératifs de budget, elle entre parfois dans les détails pour faire briller les yeux de ses clients fortunés, s’adapte à leur langage, leur style et leur niveau de familiarité, propose de nouvelles idées d’aménagement, me demande de noter toutes leurs requêtes, leurs désirs, leurs rêves irréalisables qu’elle me chuchote de rayer. Elle maîtrise son sujet et évolue entre les planchers et les murs troués comme une virtuose des chantiers. Je la suis, l’admire, me surprends à sourire bêtement ou à intervenir quand je pense à une solution toute simple à un problème bien compliqué.

Nous laissons les deux propriétaires euphoriques et charmés, qui nous enlacent comme deux vieilles copines et nous remercient comme s’ils n’avaient pas déboursé plusieurs millions de dollars pour cette villa démesurée.

– Ils comptent adopter douze enfants ? demandé-je en riant une fois installée dans la jeep.

– Peu importe ce qu’ils mettront dans toutes ces chambres, ils ont réussi à se projeter. Et nous, on a réussi à leur couper le souffle sans jamais les laisser penser que c’était trop grand ou trop beau pour eux.

– Je ne savais même pas qu’on était en train de faire ça.

– Tu apprendras, confirme Liv. Tu apprends déjà vite. Tu sens bien les choses. Et tu as eu de bonnes idées quand on s’est retrouvés un peu coincés.

– Juste du bon sens, fais-je en haussant les épaules.

– Ne joue pas les nonchalantes avec moi, Juno, me sourit-elle en retour. Je t’ai vue, là-haut. Tu as aimé ça. Tu es une fille dégourdie qui aime les défis, la contradiction, le plaisir de négocier et de convaincre.

– Peut-être… avoué-je en laissant poindre un sourire.

Je sors les mains de la décapotable et laisse le vent me griser, résister sur mes paumes, glisser entre mes doigts. Je souris bêtement au pare-brise. Et je repense à ce qui transcende Harry, la vitesse, l’adrénaline, le sentiment de liberté, cette fausse et éphémère sensation d’invincibilité.

Tiens, je pense aussi que ça fait plus d’une heure que je n’ai pas pensé à lui.

Mission réussie.

– Je crois que tu as la détermination et le culot qu’il faut, poursuit ma patronne, amusée.

– Tu n’as pas fait d’études, c’est ça ? Tu as tout appris sur le tas ?

– C’est Craig, mon père, qui m’a transmis tout ce qu’il savait.

– Tu penses que tu pourrais essayer avec moi ? Je n’ai pas encore ton bagout… et je n’aurai sans doute jamais ton sang-froid, mais…

– Ça s’acquiert, ça aussi. Avec le temps. Avec les gens.

– Ah bon ?

– J’étais plutôt du genre à balancer tout ce qui me passait sous la main à la tête de Tristan, avant.

– Ça a changé, ça ?

– Pas vraiment, admet-elle dans un sourire malicieux. Je fais juste plus attention à ne pas blesser ma fille au passage. À réfléchir à deux fois avant de m’emporter. Et je ne peux plus me permettre de laisser les autres ramasser les pots cassés. Je n’ai plus mon père… C’est à mon tour de m’occuper de ma grand-mère. Tristan a déjà pas mal de trucs à recoller de son côté.

– Alors comment tu fais ?

Je sens l’émotion la gagner. Je regrette d’avoir posé la question. Je ne voulais pas la pousser dans ses retranchements, dans ses souvenirs douloureux. Mais elle me répond franchement, les deux mains agrippées au volant.

– On est des guerrières, June. Quand on s’est battues pour arriver là où on est, pour avoir le boulot qu’on voulait, le mec qu’on ne pouvait pas avoir, l’avenir qu’on ne nous promettait pas… On ne baisse jamais les bras. On continue à prendre sa vie en main, tous les jours. À avancer. On peut être tentées de s’arrêter, parfois. De faire une pause, avec la fac, avec le garçon, avec la vie… Mais ça ne dure pas. On regarde droit devant, on se remonte les manches, on s’aiguise les talons, on relève le menton et on y va !

Au feu rouge qui suit, Liv attrape doucement mon visage entre deux doigts et le lève vers le ciel.

– C’est là qu’on vise. Nulle part ailleurs.

Et cette femme que j’admire sourit aux nuages, sourit à son père disparu, sourit à tous ces obstacles surmontés et tous ces rêves interdits. Réalisés.

J’ai donc attendu dix-huit ans pour trouver un modèle.

Et dix-huit ans pour croire que, partie de rien, je pourrai vraiment arriver quelque part.

La jeep parcourt Key West de long en large et nous fait enchaîner les visites. Appartements bien placés à louer – et chaque fois des files de prétendants montrant patte blanche et salaire mirobolant. Jolies maisons familiales dans des quartiers recherchés attirant de jeunes couples plein d’espoirs et de plans sur la comète. Petites bicoques « à fort potentiel » dans des coins plus reculés et moins bien fréquentés, séduisant artistes tatoués, musiciens chevelus, danseurs piercés, chanteurs débraillés et bobos stylés. J’ai l’impression d’avoir vu plus de pays et rencontré plus d’humains en une journée qu’en dix-huit années dans mon désert.

Liv me demande mon avis, me laisse choisir le dossier de location qui me parle le plus, me fait signer des offres d’achat et me donne un peu plus de responsabilités à chaque fois. J’y prends goût. J’oublie presque tout. Et quand le soleil commence à décliner, j’ai cette étrange impression d’avoir été utile. D’avoir été normale. Appréciée pour mes qualités. Soutenue, valorisée. Stimulée, et par autre chose que tous les problèmes que j’ai à régler.

Depuis combien de temps ça ne m’était pas arrivé ?

– On n’oublie pas vraiment, hein ? me glisse d’elle devant la vitrine de l’agence.

– Hein ?

– Les garçons époustouflants.

– Ah…

– C’est toujours eux qui gagnent, à la fin, me sourit-elle, comme résignée.

– Je ne sais pas…

– Je crois que tu sais, Juno. Le premier amour, ce n’est pas pour de faux. Ce n’est pas un jeu.

Je soupire lourdement, incapable de répondre quoi que ce soit face à sa désarmante lucidité.

– Quand c’est le bon, le vrai, le grand amour… Peu importe l’âge qu’on a, la hauteur des obstacles devant soi. Il n’y a rien qui peut empêcher ça.

– Il y a plein de choses qui essaient, pourtant, avoué-je tout bas.

– Je sais. Mais si c’est Harry que tu veux… Harry que tu aimes… déclare Liv en soutenant mon regard. Bats-toi. Tu y arriveras.

Mon cœur rate un battement chaque fois qu’elle prononce son prénom.

– Les manches et le menton, dis-je dans un sourire triste.

Puis je relève la tête, retrousse mon chemisier sur mes avant-bras. Et plante mes yeux humides dans le ciel bleu marine de la fin de journée. Entre les nuages et mes larmes, je visualise son doux regard gris, ses cheveux mouillés, ses mâchoires saillantes, ses lèvres ourlées. Sa peau hâlée, ses muscles tendus et ses phalanges tatouées. Me reviennent aussi ses odeurs de chlore et de menthe. Le goût salé de sa peau, sucré de ses baisers. Mon amour d’enfance et mon amour de toujours.

Le garçon que je n’ai jamais cessé d’aimer.

Puis un gyrophare passe du bleu à l’orange et m’extirpe violemment de mes songes. Une voiture de police s’arrête à notre hauteur. Réveille mes pires démons. Efface mes stupides espoirs. Je ne peux pas m’empêcher de paniquer. L’officier Ramos, l’ami de Betty-Sue que j’ai déjà croisé, salue Liv et lui demande si tout va bien. Je n’entends déjà plus leur dialogue. Je ne vois plus leurs visages. Je bredouille quelques débuts de phrase sans fin et sans aucun sens. Prétexte une urgence. Et disparais en courant.


3. Pas besoin de toi

[Abby, je déteste VRAIMENT novembre.]

[Je sais, chérie… Appelle-moi.]

[Thanksgiving, maintenant ! Mais qu’est-ce que

 les gens trouvent à la dinde, franchement ?]

[Oublie le menu. C’est l’occasion

de dire merci.]

[Merci, mais non merci !]

[Moi, je remercie Dieu que tu sois toujours

en vie. Qu’il te protège malgré les épreuves que

tu traverses. Et qu’il préserve le lien entre nous deux.]

[Amen ! Mais Dieu n’a rien à voir là-dedans.

Je me protège toute seule. Je cours plus vite que

les emmerdes. Et c’est pour ça que j’évite la dinde

et toutes ces conneries qui restent sur l’estomac.]

[Joie de vivre et esprit positif, Juno !]

[C’est tout moi, ça !]

[J’espère que tu n’es pas

toute seule pour fêter ça.]

[Bien sûr que si.]

[Alors appelle-moi… stp.]

[Bien sûr que non. Mais

joyeux Thanksgiving, Abby !]

[Je soupire… À toi aussi,

chérie. Prends soin de toi.]

Je n’ai pas remis les pieds à la fac depuis une semaine. J’ai décliné au moins quatre invitations à partager des festins étouffants dans des villas surchauffées peuplées de sourires faux et de débats aussi futiles que bruyants. J’ai dit non à Zelda et ses parents adoptifs prêts à tout pour rompre la solitude affective de leur fille – dont ils sont les seuls responsables. J’ai dit non à Julius dont j’ai lu dans le regard qu’il tentait à nouveau sa chance sans y croire vraiment. J’ai dit non à Betty-Sue qui m’a pourtant promis un tête-à-tête vegan arrosé de rhum cubain, proposition jusque-là la plus alléchante. Et j’ai aussi et surtout dit non à Liv et Tristan, pour ne pas me retrouver à la table d’Harry, à frôler ses mains sous un stupide plat de purée de patates douces, à croiser son regard gris entre deux foutues corbeilles de petits pains remplies à ras bord, à me faire engloutir par son aura, pétrifier par son indifférence, surchauffer par un petit sourire en coin qui lui aurait échappé. Je ne pouvais pas.

Si j’ai séché les cours, cette semaine, c’est justement pour le laisser digérer. Pour qu’il puisse mener son combat sans moi, comme il me l’a demandé. Sans me mettre dans la balance entre Sadie la Sadique et le précieux héritage de son père. Pour qu’il puisse réfléchir à ce qu’il a à perdre, à gagner. Et pour que rien n’entrave sa si chère Liberté. C’est la seule femme avec laquelle j’accepte qu’il me remplace, parfois. Qu’il me trompe, même, si c’est son choix. Harry finira par revenir vers moi. Ou pas. Mais c’est lui qui l’aura décidé. Je ne l’aurai pas influencé, convaincu, d’un regard tourmenté ou d’un geste du doigt. Je ne lui aurai pas fait pitié. Il ne m’aura pas choisie par sens du devoir, du sacrifice, pour se faire pardonner ou pour honorer nos passés. Mon amour d’enfance tient son avenir entre ses mains : lui seul sait si j’en fais partie.

Mais à Key West, il faut croire que le vent de liberté qui souffle d’un bout à l’autre de l’île nous pousse sans cesse l’un vers l’autre. Je l’aperçois dans sa voiture roulant au pas sur United Street, quand je me faufile derrière la vitrine pour mettre à jour les annonces de la Luxury Homes Company. Le lendemain, je le distingue dans la queue du coffee shop et décide de passer mon chemin en renonçant à mon shoot de caféine. Je le croise ensuite dans la partie huppée de la ville quand je fais du porte-à-porte pour tenter de dénicher de nouvelles villas de millionnaires à remettre sur le marché. Je le percute presque, une fois, à la sortie de ma petite épicerie préférée, où je déniche des barres de céréales fourrées au beurre de cacahuète qui ne coûtent pas la moitié du PIB du Nevada. Perdu dans ses pensées, le chantage diabolique de Sadie la Sadique pesant sur ses larges épaules, il ne remarque même pas ma présence et s’engouffre dans le magasin. Et je tombe à nouveau sur lui, un soir, alors que j’espérais me retrouver seule sur la plage, vu l’état menaçant du ciel.

Et de mon humeur.

Je mets quelques minutes à m’assurer que c’est bien lui. Au bord de l’eau, en long maillot de bain noir qui moule ses cuisses musclées jusqu’aux genoux, je reconnais ses cheveux en bataille, sa silhouette puissante, ses phalanges noircies de tatouages. Je reste à bonne distance. Lui ne m’a pas vue. Harry retire son T-shirt pendant que je retiens mon souffle. Il le jette en boule sur une masse informe de fringues et de baskets posées sur le sable, puis l’échange contre un haut en lycra blanc qui épouse soudain toutes les courbes de son torse.

Difficile de détacher mes yeux de cette sculpture vivante qui s’échauffe les bras, les épaules, les poignets, la nuque et tout le reste avec des mouvements précis et souples qui me subjuguent.

Je pourrais partir, rentrer chez moi, me trouver un autre bout de plage pour contempler le coucher de soleil qui me fait tant de bien. Mais je reste. Parce qu’Harry se jette à l’eau et que je me demande si cette baignade tardive est vraiment prudente. Bien sûr qu’elle ne l’est pas. Le nageur émérite disparaît dans les premières vagues alors que le temps vire au gris. Les nuages sombres masquent ce beau soleil orange et paresseux qui traînait encore il y a peu, avant de glisser sous l’horizon. L’orage gronde au-dessus de ma tête et les premières gouttes s’écrasent sur mon front comme si on me les jetait au visage. L’océan s’agite, au loin. Mais Harry continue de s’éloigner vers le large. Loin de moi, du sable sec, de la terre ferme. Je sens l’eau tremper mes vêtements, puis ma peau. Mais je ne bouge pas. Je tremble de froid, je tremble pour lui.

– Harry, reviens ! balancé-je soudain en me rapprochant des vagues effrénées qui fouettent le sable.

Il ne m’entend pas, il est trop loin. Trop inaccessible. Trop libre.

Trop imprudent.

Les éléments se déchaînent un peu plus, le tonnerre gronde, la pluie s’abat plus fort encore sur moi, comme si j’avais mérité un châtiment céleste. C’est sûrement le cas, mais je ne sens même plus l’eau glacée qui me ronge les os. Toute mon attention est concentrée sur le petit point blanc, au loin, que j’ai de plus en plus de mal à suivre du regard.

– Harry, si tu meurs ici, sous mes yeux… grommelé-je tout bas. Je te tue !

Une légère accalmie se présente, les éclairs ne déchirent plus le ciel. Je m’approche de son tas de fringues, m’assieds sur son jean à peu près sec et dépose sa serviette à moitié dégoulinante sur mon crâne, pour m’abriter comme je peux de la pluie. Aussitôt, son odeur de menthe et d’océan m’enveloppe. Me réchauffe. Me console. Je laisse aller mon front sur mes genoux et pendant de longues minutes, j’entends les gouttes tomber et les vagues s’abîmer sur le rivage.

– Qu’est-ce que tu fous là ? gronde soudain sa voix rauque et légèrement essoufflée.

– Ça ne se voit pas ? sifflé-je en levant les yeux vers sa silhouette musclée. Je perfectionne mon bronzage !

Le nageur me fusille du regard et se contente de soupirer. Je balance sa serviette à ses pieds.

– Je vérifie que tu restes en vie, Harry ! râlé-je en me relevant. Il faut être malade pour nager si loin par ce temps !

Tout en retirant son haut, l’enfoiré m’ignore superbement.

– Tu comptes vraiment faire comme si je n’étais pas là ? enragé-je.

– Rentre chez toi.

– Je viens de frôler la pneumonie pour toi !

– Que je sache, je ne t’ai rien demandé, June, rétorque sa voix grave. Je n’ai pas besoin de toi.

Il vient de dire ça froidement. Calmement. Ses mots m’atteignent. Me blessent. Au fond de moi, je nourris l’espoir qu’il ne les pense pas réellement. Que la douleur, la colère parlent à sa place.

– Je sais que tu es un peu paumé, que Sadie…

– Arrête ça.

Ses mâchoires se crispent lorsqu’il se rapproche de moi, ses yeux s’assombrissent et me font comprendre de la fermer.

– Arrête quoi ? insisté-je quand même.

– De me psychanalyser. D’essayer de te mettre à ma place, de me plaindre, de me comprendre.

– Je suis la seule qui peut tout comprendre, Harry.

– Non, tu es celle qui fout son nez partout, surtout quand on ne lui a rien demandé ! grogne-t-il en enfilant son T-shirt trempé.

Sans prendre le temps de retirer son maillot de bain noir, son grand corps se penche en avant, attrape le reste de ses fringues et s’éloigne de moi en foulant le sable mouillé.

– Lâcheur ! m’écrié-je, folle de rage.

– Je n’ai pas besoin d’un chaperon ! lâche-t-il sans se retourner. Encore moins d’une mère… J’en ai déjà deux qui se battent pour moi !

L’orage et les éclairs éclatent au milieu de sa dernière phrase. Le visage à nouveau fouetté par la pluie, je le regarde s’éloigner, de plus en plus torturé. De moins en moins lui.

***

Je n’aime vraiment pas les gens, non plus.

Un petit homme aux lunettes rondes et à l’air excédé entre dans mon bureau. Mon rendez-vous de dix heures – le dernier sur la liste – arrive lui aussi avec plusieurs minutes d’avance. Ce matin, Liv a dû pressentir que j’avais besoin d’action. Résultat : je me retrouve face à six clients potentiels à la fois – qui ont envie de s’étriper – et m’apprête à leur faire visiter l’une des dernières vieilles bicoques du coin à retaper pour la transformer en baraque de millionnaire.

Tout ce fric ne m’étonne même plus.

Ce qui les étonne, eux, en revanche, c’est d’être si nombreux sur le coup.

Et de se retrouver face à mes 18 ans et mes cheveux roses.

Je récupère les clés du 6, Margaret Street et, après avoir fait remplir une fiche d’informations à tout le monde, j’invite le petit groupe à me suivre hors de l’agence.

– Personne d’autre ne nous accompagne ? se plaint déjà un businessman pressé.

– Non, seulement moi, lui rétorqué-je en me forçant à sourire. Mais rassurez-vous, je ne fais que le « sale boulot ». Je m’occupe juste de la visite, ma patronne se chargera de la suite.

L’homme, qui semble soudain un peu gêné, m’adresse un sourire fuyant.

– On se rend sur place à pieds ? râle une blonde liftée.

– C’est à dix minutes à peine.

– Je n’ai pas les bonnes chaussures, soupire-t-elle.

– Vous voulez peut-être qu’on vous porte ? tente un autre acheteur, plus détendu qu’elle.

Le seul qui ait daigné me sourire en me saluant, un peu plus tôt. La crâneuse le toise d’un air dégoûté, puis s’éloigne de lui en pinçant les lèvres. Je me retiens de rire mais échange un regard complice avec le blagueur.

Si ça ne dépendait que de moi, je sais déjà à qui irait cette stupide bicoque…

– On peut couper par là, lâche soudain le binoclard, en tête de file. Ça nous évitera de perdre plus de temps…

– On est en avance, lui rappelé-je poliment.

– À six, tout prend plus de temps ! riposte-t-il sèchement.

Je serre les dents, les poings et tout le reste et me contente de suivre la cadence en me retenant d’insulter la terre entière. D’habitude, je sais m’imposer. Mais je perds facilement mes moyens face à ces gens trop pressés, trop riches et trop stupides. Surtout quand mes fonctions m’interdisent de leur balancer leurs quatre vérités – ou mon poing – dans la gueule.

Lorsque je vois l’emmerdeur tourner en direction de l’entrée majestueuse du cimetière, je ne réfléchis même plus et je suis le troupeau bêtement. Ma priorité : me débarrasser au plus vite de cette visite de l’enfer – sans commettre aucun meurtre.

Le groupe marche en silence, en direction du beau portail de la sortie qui débouche près de Margaret Street, notre destination finale. Mes clients ne semblent pas s’intéresser à ce qui nous entoure, contrairement à moi. Les tombes sont fleuries, les pelouses parfaitement entretenues et l’endroit incroyablement paisible, calme, apaisant. Même les claquements des talons de la blonde s’atténuent, sur le sol en graviers blancs.

Jamais un cimetière ne m’a fait cet effet.

Il y a vraiment de la magie, sur cette île…

Nous ne croisons que quelques rares visiteurs, venus voir leurs proches disparus, parfois des fleurs à la main, toujours le regard éclairé par une douce tristesse. Soudain, mes yeux se posent sur une silhouette familière, à l’autre extrémité de la pelouse.

Les bras croisés sur son torse et vêtu tout de noir, Harry se tient parfaitement immobile, face à une tombe en marbre clair. En plissant les yeux, je ne parviens pas vraiment à déchiffrer l’inscription en lettres gravées, mais je la devine : Lawrence Quinn.

Son père, décédé juste avant sa naissance. Celui qu’il n’a jamais connu. Celui qui lui manque chaque jour. À chaque instant.

Les épaules larges et musculeuses du nageur s’affaissent. Un sanglot lourd lui échappe, au loin, et une flèche me traverse le cœur. Je voudrais accourir jusqu’à lui et me jeter dans ses bras. Le serrer contre moi jusqu’à ce qu’il n’ait plus mal. Mais c’est impossible.

Et une question me taraude, tout à coup.

Et si c’était ici, que Sadie lui avait donné rendez-vous ?

– On y va, oui ? me fait sursauter le binoclard, déjà presque au portail.

J’envisage pendant quelques secondes de bousiller ses lunettes aussi laides et horripilantes que sa tronche de « richard-snobinard ». Mais je n’oublie pas que Liv compte sur moi. Qu’elle essaie de m’apprendre à réfléchir à deux fois avant de faire des conneries plus grosses que moi. Et qu’elle m’a offert une chance que je n’espérais plus. Un job auquel je tiens, malgré tout.

Malgré cette tête de con.

Alors je me force à quitter Harry du regard et à marcher comme un bon petit soldat, jusqu’à la bicoque croulante que tous ces idiots veulent s’arracher à prix d’or. À garder mon sang-froid, à faire preuve de patience pendant toute la visite. À ne pas hausser le ton, même quand j’en crève d’envie. À serrer des mains, lorsque l’heure est enfin passée. Et à ne pas me ruer au cimetière, une fois libérée de tous ces parasites.

Harry l’a dit : il n’a pas besoin de moi.


4. Garde partagée

[Je sais que tu ne veux pas

me parler, mais je suis là et…]

Je fixe mon SMS inachevé pendant une bonne minute, avant de l’effacer pour tout recommencer.

[Harry, il faut qu’on parle. Je…]

Toujours pas. Nouvelle tentative :

[Putain de merde, Harry ! Marre de ce silence !

De ton indifférence ! De ces secrets qui nous

tuent à petit feu ! Je veux…]

Je suis totalement incapable d’aller jusqu’au bout de ce message. De trouver les mots. Mes neurones ne fonctionnent plus. Mon cœur doit produire des interférences, là-haut.

Désabusée, je range mon téléphone dans la poche arrière de mon short noir. Le temps n’est plus à l’orage, l’air est frais et limpide, ce soir. J’enfile un pull léger et quitte ma maisonnette pour arpenter le jardin exotique de mes anges gardiens. La nuit ne va pas tarder à tomber et j’ai promis de garder Lily-Sue quelques heures, pour que Liv puisse assister au concert caritatif de sa rockstar de mari. Alors que je m’approche de la villa, des notes de guitare me parviennent. Une voix grave, virile et sexy, s’envole soudain. Tristan. Retranché dans son studio d’enregistrement, le producteur et compositeur de musique crée en posant sa voix sur un nouveau titre, lent et mélodieux.

– June, il est toujours pas revenu, Tête-de-mort ?

Lily-Sue débarque de nulle part, traînant derrière elle une peluche au bout d’une cordelette.

– Non, heureusement pour lui, je l’ai confié à une famille d’accueil, lâché-je en réalisant soudain l’ironie de ce que je viens de dire.

– Ch’est quoi, une famille d’accueil ?

– Quand tu n’as pas de parents, ce sont les gens qui doivent prendre soin de toi, expliqué-je sommairement.

La petite reste songeuse, je profite de son silence pour changer de sujet.

– Et lui, c’est qui ? demandé-je en pointant du doigt la peluche autrefois rose.

– Ch’est Petit-Lardon !

– Qui ça ? ris-je.

– Ch’est le bébé du cochon de Betty-Chue !

La blondinette soulève la peluche crottée et me la tend. Je l’attrape du bout des doigts et constate qu’avant d’avoir été roulée dans la boue et traînée sur des kilomètres de pelouse et de graviers, la chose devait bien ressembler à un bébé cochon.

– Maman t’attend pour tout t’expliquer ! me rappelle l’enfant en récupérant son Petit-Lardon-Crasseux.

Je reprends donc mon chemin, accompagnée cette fois, et retrouve Liv dans sa grande cuisine à la faïence vert d’eau. Dans sa robe noire sexy, un immense bol de pop-corn entre les mains, la maîtresse des lieux m’accueille en souriant.

– Sucre-cannelle ou caramel ?

– Sucre-cannelle, décidé-je en m’asseyant sur un tabouret.

– Caramel, fait une autre voix.

Je me retourne et croise le regard gris farouche qui me rend dingue depuis des mois. Apparemment, Harry a également été réquisitionné pour garder la petite blonde qui se goinfre déjà de pop-corn nature – et en propose de temps en temps à sa peluche.

– Alors, quel goût ? nous interroge Liv, un petit sourire en coin et un parfum dans chaque main.

– Peu importe, lâche mon meilleur ennemi. Puisque June est là, vous n’avez pas besoin de moi.

L’impertinent s’apprête à déserter les lieux quand une petite voix le retient.

– Harry, tu veux pas rechter avec moi ? lui demande tristement Lily-Sue.

– Dis donc, le rebelle, tu étais plus serviable avant, ironise son frère aîné en débarquant à son tour dans la cuisine.

Vêtu de sa veste en cuir et de son jean noir très rock, Tristan vient donner un coup d’épaule à son cadet, puis soulève sa fille du sol.

– Lil’, tu vas bien les surveiller, hein ? lui glisse-t-il avec un sourire, en nous fixant l’un après l’autre.

Derrière eux, Liv lâche un petit rire complice.

– Oui ! s’écrie la blondinette. Pas trop de chucreries ! Pas de films qui font peur ! Et pas de bichous-bichous tout nus !

– Pas de quoi ? m’étouffé-je sur un pop-corn.

– Rien du tout ! s’écrie Liv en rougissant. J’ai programmé le four, votre repas sera prêt à vingt heures.

– Lily nous a surpris, hier… murmure Tristan en couvrant les oreilles de la petite.

L’insolent décoche un clin d’œil à sa femme – écarlate. Harry daigne enfin sourire, mais pas à moi. Quand nos regards se croisent à nouveau, il se rembrunit. Sans réfléchir, j’attrape le sucrier aromatisé à la cannelle dans la main droite de Liv et en saupoudre généreusement les grains de maïs éclatés. Une fois le pop-corn bien parfumé, je tends le bol à mon meilleur ennemi, un sourire factice aux lèvres.

– Ne rentrez pas trop tard, grommelle-t-il en direction de son frère. Je ne suis pas sûr de survivre à cette garde partagée…

Une fois ses parents partis – main dans la main, amoureux transis et insolents au possible –, Lily-Sue a voulu regarder un dessin animé. Elle s’est assise au centre du canapé, nous a placés, de sa petite voix autoritaire et déterminée, moi à sa droite, Harry à sa gauche. Pas de contact. Pas un seul regard échangé. J’ai englouti le pop-corn à moi toute seule, il s’est mordu la lèvre en fixant l’écran – et en me rendant folle. Lorsque la petite sous notre garde a décidé qu’il était l’heure de prendre son bain, je m’en suis chargée. Harry est resté au rez-de-chaussée, tandis qu’on allait inonder l’étage. Sans m’adresser un mot, il a ensuite fait dîner sa nièce pendant que je luttais contre les nausées dues à un abus de cannelle. Je suis allée coucher Lily-Sue vers vingt heures trente, lui ai lu un livre narrant l’histoire d’une petite orpheline qui rencontre un petit orphelin et, ensemble, se créent leur propre famille. Puis j’ai retenu mes larmes et l’ai embrassée dix fois avant de la quitter.

Je réintègre la cuisine pour mettre la main sur le repas que nous a préparé Liv – acheté chez le traiteur et glissé au four façon « fait maison » – lorsqu’un bruit soudain me saisit. Soudain… et inquiétant. Des frissons plein le corps, je saute sur la terrasse à l’ambiance tamisée, attrapant une poêle et une bouteille de vin sur mon chemin. Dans ma tête, c’est le chaos. Je pense immédiatement à Remington, aux espions qu’il aurait pu m’envoyer, mais je m’empêche de trembler en me rassurant comme je peux. Sur cette île de fous, on peut s’attendre à tout : attaque d’alligator, de cambrioleur, de jeune bourré, de… corps presque entièrement nu et sublime s’extrayant de la piscine.

Harry jaillit sur le rebord du bassin éclairé, secoue sa crinière rebelle et remonte son short de bain descendu sur ses hanches vers une ligne imaginaire qui frôle l’indécence. Puis il s’assied sur le bord, les jambes dans l’eau et appuyé sur ses bras tendus. Aussi désinvolte que sexy.

– Tu as l’océan à disposition, la piscine gigantesque de l’hôtel de ta mère, celle de ta propre baraque, un putain d’accès illimité au bassin de la fac. Et tu es obligé de faire ça ici ?

Je dépose mes armes de poing sur la table la plus proche et le fixe avec dédain.

– C’est quoi ton problème, petite fleur ? rétorque-t-il, un sourire en coin.

– Tu es juste sous sa fenêtre ! grommelé-je en montrant du doigt la chambre de la petite que je viens d’endormir.

– Je sais être discret, contrairement à d’autres…

Il m’en fait la démonstration en se glissant dans l’eau sans émettre le moindre son. Il est beau comme un dieu. Mon cœur se déchire en deux : mon corps le réclame, mais mon esprit sait que rien n’est possible entre nous, si ce n’est ce jeu dangereux. Sans issue. Ses sous-entendus et son sourire satisfait m’horripilent et je démarre au quart de tour en me campant au-dessus de lui.

– Tu as besoin d’un public et d’applaudissements, Quinn ? sifflé-je. Ça fait trop longtemps qu’aucune fille ne s’est extasiée sur ton corps d’athlète ?

Son regard change, tout à coup. Il devient plus sombre, plus dur, presque défiant. D’un bond, Harry se hisse hors de la piscine et son grand corps vient se planter à quelques centimètres de moi. Je retiens mon souffle, il avance encore un peu plus, empiétant sur mon espace vital. Quelques gouttes tombent de ses cheveux et s’écrasent sur ma poitrine.

À l’intérieur, ça remue. Ça cogne. Ça tempête.

– Petite fleur, tu n’as strictement aucune idée de ce que je fais de mon corps ni avec qui.

Sa voix est rauque. Suave. Brûlante. Je déglutis difficilement.

– En revanche, je n’ai pas le choix de mon putain de binôme de droit, continue l’enfoiré. C’est toi. Tu as intérêt à te pointer à la fac lundi matin pour ne pas me faire foirer mon année, June. Tu ne m’empêcheras pas de devenir flic. Et d’essayer de sauver ce putain de monde.

Mes yeux fixent ses lèvres mouillées sans parvenir à s’en détacher. Lui aussi me bouffe du regard, me surplombant de toute sa hauteur, toute son intensité. Je suis frigorifiée. Je meurs de chaud. Je ne sais plus qui il est, qui je suis. Son emprise sur moi n’a pas de limites et ça me terrifie.

Un seul pas en avant et je pourrais l’embrasser. Lui mordre la lèvre. Le faire gémir de douleur, de plaisir. Il pourrait poser ses mains sur moi, caresser ma peau, me…

– Si seulement je pouvais lire dans tes pensées… souffle-t-il soudain, un sourire arrogant au coin des lèvres.

Dans un sursaut de volonté, pour lutter contre ces fantasmes interdits, ces envies inavouables qui m’obsèdent, pour me libérer de son magnétisme, je tente le plus risqué. De toutes mes forces, je le pousse dans la piscine. Mais l’athlète esquive mon geste, mes doigts glissent sur sa peau trempée… et c’est moi qui tombe à l’eau, tout habillée.

Une fois remontée à la surface, je pousse un cri de rage contre moi-même.

Harry se marre. Me décoche un clin d’œil. Et s’en va.


5. Rien à voir

Que les choses soient claires : je suis revenue à la fac parce que je l’ai décidé. Pas parce qu’il me l’a demandé. Et parce qu’Abby dit qu’on doit toujours finir ce qu’on a commencé. Et parce que Liv pense que j’ai des qualités, du potentiel, que je ne dois pas les gâcher. Et parce que Betty-Sue trouve qu’on devrait toujours faire le contraire de ce qu’on attend de nous, histoire d’emmerder le monde. Et parce que l’avalanche de textos de Zelda a eu raison de ma patience. Voilà, je suis d’accord avec toutes ces femmes. Avec moi-même en particulier. Et ma présence au Florida Keys Community College ce lundi matin n’a rien à voir avec Harry. Rien. Ni avec ses menaces. Ni avec son torse musclé et trempé, son regard qui tue, qui défie, qui provoque, ses cheveux dégoulinants sur sa bouche essoufflée.

Rien. À. Voir.

Même si tous ces détails m’ont tenue éveillée une bonne partie de la nuit…

J’ai pu en profiter pour imaginer ma terrible vengeance. Est-ce que se faire salement jeter dans une piscine à une heure indécente après une joute verbale mérite que j’enferme un claustrophobe dans un ascenseur ? Pas sûr. Est-ce que le pousser dans les escaliers ne m’attirerait pas plus d’ennuis que de plaisir ? Sans doute. Est-ce que lui envoyer la porte de mon casier dans le nez suffirait à abîmer son parfait petit minois et le faire descendre de son piédestal de roi de la fac ? Peut-être.

De toute façon, je suis en retard. Crevée. Je n’ai pas eu le temps d’avaler quoi que ce soit et pas su comment m’habiller. Mon tas de ferraille a mis un temps fou à démarrer. Je me suis cassé la voix à force de l’engueuler. C’est un matin qui part du mauvais pied. Tant pis. J’aurai tout le temps de préparer ma revanche quand j’aurai bu un café et mordu dans cette foutue barre de céréales que je trimballe sans penser à l’ouvrir. Manger ou courir, il faut choisir. Je me précipite dans la salle de cours déjà pleine et je trouve tous les étudiants debout, bruyants, surexcités, sac au dos et affaires de cours toujours pas déballées. J’ignore ce qui se passe pour les mettre dans cet état.

– Miss Flores, ravie de vous retrouver parmi nous ! ironise le professeur Ellis en apercevant mon visage stupéfait.

Zelda vient à ma rencontre à petits sauts de grenouille et me résume la situation.

– Le « projet » commence ! s’égosille-t-elle, shootée à l’adrénaline.

– Le quoi ?

– Le projet ! répète-t-elle.

– Oui, tu sais, le projet ! s’y met aussi son binôme qui la suit de près.

Je jette un regard désespéré à Julius, qui finit par comprendre : je ne suis au courant de rien.

– Harry ne t’a pas dit ? s’étonne le beau black.

– À ton avis… grommelé-je.

– Mais c’est ton binôme ! s’insurge Zelda, avant de se rappeler qu’on parle de son futur mari. Remarque, il n’a peut-être pas eu le temps d’y penser. Il passe sa vie dans les bassins en ce moment, il se donne à fond, il se surpasse. Tu le verrais, quand il déploie ses épaules pour gagner en puissance…

La Coréenne à couettes débite ces mots à toute allure. Elle a beau regarder dans le vague, ses yeux noirs s’écarquillent, comme si elle avait une vision.

– Zelda, reviens parmi nous, soupiré-je. Et tu aurais pu m’en parler, toi aussi.

– Si tu répondais un peu plus souvent à mes appels et à mes SMS, je l’aurais fait… râle-t-elle d’une voix boudeuse.

Elle n’a pas tort. Je lui souris, elle me tire la langue et tout est oublié. Je cherche mon meilleur ennemi du regard, plus que jamais prête à en découdre avec lui, mais la voix du professeur s’élève à nouveau et interrompt ma recherche. Cette fois, Mr Ellis s’adresse à l’ensemble des étudiants présents.

– Je vais remettre une enveloppe à chaque binôme. À l’intérieur, vous découvrirez quel procès je vous ai assignés pour toute la semaine. Vous y trouverez aussi vos réservations pour quatre nuits en auberge de jeunesse.

Un joyeux brouhaha envahit l’immense salle de cours, tandis que l’enseignant se faufile entre les groupes pour distribuer ses fameuses enveloppes. Il en tend une première à une blonde dont j’ai oublié le nom, une autre à son voisin qui m’a déjà proposé d’aller boire un verre, la suivante à Harry que je distingue enfin.



– Quel procès ? murmuré-je, complètement perdue. Et qu’est-ce qu’on va foutre dans une auberge de jeunesse ?!

– On part à Miami, June, m’apprend enfin Zelda.

– Nous, ça fait plus d’une semaine qu’on est au courant ! ajoute nonchalamment Julius, qui revient avec son enveloppe.

Zelda lui arrache le précieux pli des mains et l’ouvre en tirant la langue pour s’appliquer. Ses oreilles de chat dansent sur sa tête lorsqu’elle annonce en se trémoussant :

– Meurtre passionnel !

Les deux complices – de meurtre, apparemment – se tapent dans la main, survoltés.

– Prête pour Miami, petite fleur ? me glisse soudain une voix insolente, derrière moi.

Je me retourne brusquement et mitraille Harry du regard. Je lui arracherais bien son T-shirt à manches longues pour le lui faire bouffer. Pour qu’il s’étouffe avec. Pour qu’il meure à petit feu, sous mes yeux.

Et absolument pas pour mater ce qui se cache sous le coton gris.

Rien. À. Voir.

– Ça t’amuse, de me pourrir la vie ? sifflé-je.

– Beaucoup.

– Tu jubiles un peu trop, Quinn…

– Et tu es un peu trop prévisible, Flores… murmure-t-il, très fier de lui.

Je m’apprête à rétorquer quelque chose de perfide quand le prof se pointe pour me mettre en garde :

– Je ne vous ai pas beaucoup vue ces derniers temps, June. Ne me décevez pas, cette semaine. J’attends de vous deux un compte-rendu complet, détaillé et éclairé.

– Ne vous inquiétez pas, mister Ellis, je vais veiller à son assiduité, lui lance Harry en croisant ses bras sur son torse.

Toi, tu vas surtout bouffer ton T-shirt…

– Très bien, acquiesce le quadra en costard fripé. Vous verrez, le procès que j’ai choisi pour vous est une affaire difficile. Marquante. Ça ne sera pas facile tous les jours, mais je sais que vous avez les reins solides, tous les deux. Confrontez vos idées, faites preuve d’esprit critique, mais n’oubliez pas de vous soutenir mutuellement. Je crois au potentiel de votre équipe.

L’enthousiaste enseignant s’éloigne pour s’entretenir avec un autre binôme, je n’ai pas le temps de digérer toutes les informations mais peux enfin exprimer ma frustration.

– « Veiller à mon assiduité » ? craché-je, hors de moi.

– Tu n’avais qu’à venir en cours, rétorque mon meilleur ennemi en plissant ses beaux yeux gris.

– Je voulais te laisser respirer, Harry ! lui révélé-je enfin, à voix très basse. J’étais là quand Sadie est revenue, je sais mieux que personne ce qu’elle réveille en toi, je pensais que…

– Laisse cette folle là où elle est, ne t’occupe pas de mes démons, arrête de croire que tu peux me sauver, soupire-t-il. Et ne sèche plus les cours pour moi, June. Bats-toi pour ton avenir comme je me bats pour le mien…

Sa voix grave s’est légèrement cassée, avant de s’éteindre. Je devine la lutte intérieure qui le consume. Et je me retrouve à deux doigts de lui avouer que mon avenir importe peu tant il est incertain, que seul le présent compte, que je ne vis que pour ça : ma fuite, ma survie, nos secrets, toutes ces choses si intenses et terrifiantes que je ressens pour lui. Mais je n’en ai pas le courage, alors je me contente de lui sourire tristement. Autour de nous, ça s’agite frénétiquement. Certains binômes s’apprêtent déjà à quitter la salle de classe et me ramènent au présent. Mon regard se pose enfin sur l’enveloppe qu’Harry tient fermement dans sa main tatouée à la peau ambrée.

– Tu l’as déjà ouverte ? demandé-je.

– Non, je t’attendais.

– Vas-y.

Il déchire le papier blanc d’un geste et en extrait la feuille de route de notre « projet ».

– Putain… souffle-t-il.

– Qu’est-ce qui nous attend ? murmuré-je.

– Maltraitances sur mineurs.

– Merde.

– Ayant entraîné la mort, ajoute Harry d’une voix sombre.

– Putain… répété-je, à court de mots.

Mon amour d’enfance et moi échangeons un long regard, lourd de sens. Lui et moi avons connu l’enfer. La manipulation des adultes, leur cruauté, leur folie, leur manque de tendresse, leurs vices et leurs emportements, parfois. Se dire que d’autres gamins ont vécu pire que nous, ça nous retourne le bide. Et bizarrement, ça nous rapproche. Tandis qu’Harry frôle le bout de mon index pour me rappeler qu’il se souvient, qu’il n’a rien oublié, qu’il est toujours dans mon camp, sur l’estrade, Ellis s’exprime pour la dernière fois :

– Vous avez presque quatre heures de route, ne tardez pas si vous ne voulez pas rater vos premières audiences. Et roulez prudemment ! Pas d’alcool, pas de drogue, pas de soirées débridées, pas de débordements ! Juste de la Justice ! s’égosille-t-il, convaincu, en levant un poing passionné.

***

Sur le parking de la fac, les SUV et autres véhicules rutilants démarrent les uns après les autres. Je devance Harry de quelques mètres et croise Zelda et Julius, ceintures bouclées, GPS allumé, moteur en marche. Au volant de son 4x4, le doux géant me fait un signe amical de la main, tandis que sa binôme me lance des baisers à distance.

– Cette fille est tarée… marmonne le nageur dans mon dos, qui a gagné du terrain.

– Et amoureuse de toi, chuchoté-je, triste pour elle.

– Quoi ? fait Harry, distraitement.

– Rien.

Je presse le pas, dépasse d’autres binômes et m’arrête au niveau de mon pick-up bicolore.

– Tu rêves, June, grogne la voix grave qui me suit.

– Hein ?

– Si tu crois qu’on va faire toutes ces bornes dans cette vieillerie…

– OK, on prend ta caisse, décrété-je soudain.

Harry se plante face à moi, épaules carrées, yeux plissés. Il se méfie. Il sait pertinemment qu’on ne me fait pas changer d’avis aussi facilement. Pas sans contrepartie, en tout cas.

– « OK, mais… » ? soupire-t-il en se faisant craquer la nuque.

– Mais je conduis, ajouté-je.

– Jamais de la vie.

Regard tranchant. Voix autoritaire. Avis définitif. Enfin, c’est ce qu’il croit.

– Ce projet, on doit le faire à deux, lui rappelé-je dans un sourire insolent. Ça va être compliqué, si je refuse de quitter ce parking.

Sous ses yeux, je m’assieds à même le bitume et croise les jambes en sifflotant, avant d’ouvrir enfin ma barre de céréales pour faire mine de me taper un petit-déjeuner. J’ai tout mon temps.

– June, tu vas monter dans ma bagnole, sur le siège passager, gronde-t-il en se penchant sur moi. De gré ou de force.

Il prend un plaisir certain à me menacer et je ne me lasse pas de le contempler, troublée par son intensité, déçue par ma faiblesse.

– Tu crois que tu me fais peur ? soufflé-je, déterminée à faire durer les choses, même si je sais qu’il a déjà gagné.

– Dans cinq secondes, je te soulève du sol et t’emmène jusqu’à ma caisse, me prévient-il sans ciller.

Mes yeux plongés dans son gris orage, je croque une première fois dans ma barre et lance le compte à rebours, histoire de résister un peu plus.

– Cinq… Quatre… Trois… Deux… Un…

Ses bras sculptés se tendent vers moi, je les esquive et me relève d’un bond, courant jusqu’à sa Camaro aux lignes musclées. Il l’ouvre à distance, je m’installe sur le siège passager en criant :

– Je n’ai jamais eu l’intention de conduire, trouillard ! Je m’assieds là où je l’ai décidé !

Je balance nonchalamment l’emballage de ma barre de céréales vers la banquette arrière. Puis j’y découvre son sac de voyage bleu marine et blanc. Contrairement à moi, Harry a tout prévu. Des fringues de rechange et tout ce dont il a besoin pour tenir ces cinq jours. Enfoiré.

– Heureux de passer la semaine avec une clocharde ? lui demandé-je tandis qu’il fait gronder son moteur.

– Tu me feras le plaisir de te doucher tous les jours…

Son sourire provocateur me donne envie de le gifler. Et de l’embrasser jusqu’à manquer d’air. À la place, je reprends une bouchée sucrée.

Je devrais lui reprocher une nouvelle fois de ne pas m’avoir parlé de ce « projet ». De me mettre dans cette situation, sans affaires de rechange, sans préparation psychologique, sans rien sous la main pour le faire payer. Mais Harry est aussi têtu que moi, mes critiques ne lui feront ni chaud ni froid. Alors, pour une fois, je choisis de les garder pour moi. Pour l’instant.

– Je me demande si Ellis nous a assigné ce procès par hasard… dis-je soudain en me laissant aller contre mon siège.

– Je me posais la même question, rétorque le pilote sans quitter la route des yeux. Il connaît sûrement mon passé. Mais pas le tien.

– Ça va être dur, tu crois ?

– Non, décrète-t-il. On sait se blinder, toi et moi.

Je sais qu’il ment, qu’il tente de me rassurer comme il peut. Je n’oublie pas que Sadie occupe déjà son esprit, ombre douloureuse et omniprésente. Alors je coupe ce qu’il reste de ma barre de céréales en deux. Et je lui tends sa part en évoquant des souvenirs du passé :

– À l’époque, c’était toi qui me nourrissais en cachette, quand je grimpais à ta fenêtre…

– Et si on oubliait cette putain d’époque, June ? lâche-t-il en portant les céréales à ses lèvres.

De longues minutes s’écoulent sans que nous échangions le moindre mot. Harry conduit vite, avec aisance et souplesse, comme à son habitude. J’allume la radio pour que le silence disparaisse, il change de station plusieurs fois avant de s’arrêter sur le dernier titre d’Arcade Fire. Les kilomètres défilent, nous traversons toutes les Keys, île après île, sur cette route magique bordée d’eau de part en part. Je me perds dans le paysage turquoise, grandiose, apaisant, et finis par m’endormir.

***

Les vibrations s’arrêtent, l’arrêt du moteur me réveille, deux bonnes heures plus tard. J’ouvre un œil, un deuxième, et réalise que la Camaro se trouve sur le parking d’une grande surface. Je me tourne vers Harry, qui me contemple en souriant légèrement :

– Tu ronfles, petite fleur.

– Ferme-la.

– Et tu parles en dormant. Des trucs salaces…

– Crétin !

– Je t’ai filmée…

Après lui avoir balancé un doigt d’honneur, je m’extirpe de la voiture et étire tout mon corps, comme un chat courbaturé. Cette pensée me ramène à Zelda. Je me demande où Julius et elle se trouvent, à cette heure. S’ils sont insouciants, s’ils s’entendent bien, si ce périple va les rapprocher et miraculeusement aider mon amie à oublier Harry.

Bref, si leur semaine s’annonce moins catastrophique que la mienne.

– Bouge, on n’a pas de temps à perdre !

Mon charmant binôme s’engouffre dans le magasin sans m’attendre, je le retrouve quelques minutes plus tard au rayon fringues.

– Ça, c’est tout toi, non ? fait-il insolemment en me tendant un top archi court, archi décolleté et archi rose bonbon.

– Contrairement à toi, tout le monde n’aime pas passer sa vie à poil, grommelé-je en m’emparant d’un T-shirt noir, tout ce qu’il y a de plus basique.

– Décidément, ça vire à l’obsession… murmure-t-il dans sa barbe.

– Quoi ?

– Ce que je fais avec mon corps.

Je lève les yeux au ciel, ignore son sourire en coin et ses sous-entendus. Pendant qu’il se rend au rayon alimentaire, je tente de dénicher des trucs portables. En un rien de temps, je sélectionne deux autres T-shirts unis, un slim noir et un lot de culottes à motifs fleuris – les seules qui étaient à ma taille.

Juste avant de passer en caisse, je me glisse dans le rayon « beauté » et m’empare de l’essentiel. Brosse à dents, gel douche, déodorant, crayon noir. Harry n’a pas le temps de s’impatienter, je n’y passe pas plus de deux minutes avant de le rejoindre. La caissière scanne mes derniers articles, il sourit en découvrant les petites fleurs, je lui envoie un regard massacrant, il choisit de se taire et tend sa carte bancaire. Je m’interpose, piquée dans ma fierté.

– Arrête ça, c’est ma faute si tu dois tout racheter, me rappelle mon meilleur ennemi.

– Tu ne paieras pas pour moi, Quinn. Je n’ai pas besoin de ta charité !

– Ça n’a rien à voir avec la charité !

– J’ai dit non ! m’entêté-je.

– Trop tard, fait la voix fluette de la caissière. Le paiement est passé.

Trois minutes plus tard, je mords avec rage dans mon sandwich, tandis que la Camaro avale à nouveau le bitume.


6. Plus si seule

Nous dépassons la ville d’Homestead, la voiture de sport roule maintenant à vive allure sur la highway US-1. La fraîcheur se raréfie dans l’habitacle, la vitesse nous a obligés à remonter les vitres de la Camaro. Seul un filet d’air passe, du côté conducteur. Un vrai souffle de vie, essentiel, vital pour l’ancien enfant kidnappé.

Je tire sur mon t-shirt qui me colle à la peau, dans le dos, Harry le remarque et met la climatisation en marche.

– Désolé, je n’ai pas le réflexe de l’allumer. Ça a tendance à me donner de l’asthme, donc j’évite, surtout avant les compétitions.

– C’est bon, tu peux l’éteindre.

Il n’en fait rien, j’avance ma main pour appuyer moi-même sur le bouton off.

– Tu n’étais pas obligée, June.

– Bien sûr que non, rétorqué-je en m’affalant à nouveau dans mon siège. Personne ne dicte ma conduite. Je suis peut-être en cavale, mais je reste libre.

– Vraiment ? murmure-t-il en fixant un instant le tatouage sur ses phalanges.

– Oui, vraiment.

– Tu fuis qui, exactement ?

Cela faisait un bail qu’Harry ne m’avait plus parlé de ça. De mon passage à l’acte. De mon bourreau. De ma fugue. De mon futur sans issue.

– Joker, grogné-je.

– Tu pourrais me poser un milliard de questions sur Sadie, sur ce que je compte faire, mais tu ne le fais pas, admet sa voix grave.

– Donc ?

– Donc je vais te foutre la paix un peu plus longtemps… sourit-il presque.

– Indéfiniment, tu veux dire ?

– Sûrement pas.

– Ah bon, et pourquoi ? tenté-je en observant son profil.

– Parce que celui qui te cherche risque de te retrouver. Et je veux savoir qui j’aurai en face de moi, ce jour-là.

Ses yeux quittent un instant l’autoroute pour se fondre dans les miens et, pendant un millième de seconde, j’ai l’impression de voir l’amour en face. Cette étincelle surnaturelle capable de réveiller un mort. Je me détourne, me racle la gorge, il se concentre sur la route en se mordant la lèvre.

– Combien de temps encore, avant Miami ? demandé-je d’une voix timide.

– Une petite heure.

Si la fin du trajet se déroule comme prévu, nous serons un peu en avance au tribunal. Le temps de s’acclimater aux lieux – probablement lugubres – de passer aux toilettes – probablement dégueu – et de trouver la bonne salle d’audience – probablement triste à mourir.

– Tu ne devais pas être à l’agence, à cette heure-ci ? me lance soudain Harry.

– Si.

– Tu n’as pas quelqu’un à prévenir ?

– Merde !

Je farfouille dans mon sac pour trouver mon portable, cherche le numéro de Liv dans mon maigre répertoire et clique sur son prénom. Au bout de trois sonneries, sa voix claire me répond :

– Je sais tout, June.

– Que… quoi ?

– Je sais ce que tu as fait.

Non. Non. Non !

– Comment… Qu’est-ce que…

– Oh ! ça va, détends-toi ! rit-elle soudain, à l’autre bout du fil. Tu as oublié de me prévenir que tu te barrais à Miami pour la semaine, ça arrive !

Je reprends mon souffle et baisse un peu ma vitre malgré l’appel d’air. Je boue, je brûle, je me consume. De sa main droite, Harry tire légèrement sur mon bras pour rapprocher mon téléphone de sa bouche.

– Liv, on est presque arrivés, tu peux aussi le dire à Tri pour qu’il arrête de stresser !

– Tu sais pourquoi il s’inquiète toujours…

– Lawrence s’est crashé, je sais, soupire le nageur en serrant les mâchoires. Je ne compte pas lui ressembler à ce point-là.

Je récupère mon bras, mon portable, appuie sur le haut-parleur et retrouve enfin l’usage de la parole :

– Désolée de te faire faux bond, boss.

– Tu vas nous manquer à l’agence et à la maison, Juno. Remarque, je vais peut-être me servir du cottage pour enfermer ma fille qui vient de casser la guitare fétiche de son père en faisant du trampoline dessus. Ou bien pour enfermer mon mari, qui a décidé d’en rire et encourage sa progéniture à détruire tout ce qu’elle touche…

– Pas étonnant, quand on voit votre chat… se marre Harry.

Je ris à l’évocation du démon félin et promets à Liv de rattraper mon retard à l’agence dès mon retour.

– Le boulot, ça passe après les études, me glisse mon ange gardien. Après les expériences de la vie. Faites attention à vous, les amoureux !

– Les quoi ?! lâche mon pilote, scandalisé.

– Non, je n’ai rien dit ! Vous avez mal entendu ! Je dois y aller ! À plus !

Je raccroche avant que la conversation ne dégénère et rallume la clim’. Juste quelques secondes, pour soulager mes joues et mon corps en feu. À ma gauche, Harry sourit en coin, amusé par ma gêne.

– Un problème, Quinn ?

– Qu’est-ce que ça fait, alors ? m’atteint sa voix grave et douce.

– Quoi ?

– De savoir que quelqu’un t’attend, quelque part ?

Je souris bêtement en réalisant qu’il a raison. Grâce à eux, à Harry, à Liv, à Tristan, à Betty-Sue et tout leur clan… Je ne suis plus si seule.

– Ça change la vie, murmuré-je en sentant mon foutu cœur danser dans ma poitrine.

***

L’endroit n’a rien de lugubre, rien de dégueu, ni de triste à mourir. En pierres de taille immaculées, le grand tribunal de Miami surgit fièrement du sol pour pointer jusqu’au ciel sans nuages. Harry sur les talons, je grimpe les marches en relisant la feuille de route que nous a confiée Mr Ellis.

– Droit des Familles, deuxième étage ! me balance mon binôme en lisant le panneau du grand hall.

Cette fois, Harry prend la tête. Dans l’interminable couloir qui mène à notre salle d’audience, nous croisons deux autres binômes de la fac, puis tombons sur Zelda et Julius, complètement paumés et hystériques.

– Je te dis que c’est au premier ! s’impatiente mon amie en secouant ses couettes.

– Le mec de l’accueil m’a dit que c’était par ici !

Je lance un regard de détresse à Harry et nous décidons, sans échanger le moindre mot, qu’il est temps de décamper. Alors qu’on les laisse derrière nous, Zelda et Julius continuent à se disputer comme un vieux couple. Je ris, grisée par l’endroit, par cette journée de fous, par la présence de mon âme sœur, si près.

Ensuite, je ne ris plus du tout.

Grâce aux laissez-passer de notre enseignant, nous accédons au banc n°3 de la salle du tribunal. Tout près des victimes. Et de leurs tortionnaires.

Leurs propres parents.

Les adultes ne sont pas les héros qu’on s’imagine, en grandissant. Ceux qui ont la tâche de nous protéger deviennent parfois ceux qui nous blessent le plus profondément. À jamais. Et c’est le cas ici. Pour ces petits visages meurtris, honteux, qui doivent prendre la parole sous les yeux rougis et défaits de leurs bourreaux.

Quand le garçon de 10 ans se met à raconter les sévices que lui ont infligés son père alcoolique et sa mère perverse, Harry l’écoute douloureusement, penché en avant, les mains et le cœur serrés.

Pendant environ quatre heures, les avocats interrogent les deux enfants qui ont survécu sur les trois, sous les regards émus ou effarés des jurés. Le juge, une femme aux cheveux argentés et au regard dur, intervient parfois, pour arbitrer le procès ou encourager les petites victimes à répondre plus clairement. C’est différent de ce que j’imaginais. Moins violent. Plus humain. Tout est fait avec beaucoup de tact. Beaucoup de pudeur. Mais ça me déchire, à l’intérieur.

Et je hais ces gens, sur le banc des accusés.

On ne touche pas à un enfant. Jamais.

Les témoignages m’arrachent les larmes à plusieurs reprises. À chaque fois, je sens Harry se tendre à mes côtés, sa main frôler la mienne, parfois s’y poser avant de s’éloigner. On se retrouve dans le même camp, lui et moi. Ici, on ne se lâchera pas.

Finalement, alors que la lumière du jour faiblit, dehors, que cette première journée d’audience prend fin, que je me sens vidée, mon amour d’enfance, aussi abattu que moi, se redresse et me glisse à l’oreille :

– Je n’aurai vraiment jamais d’enfant.

– Moi non plus.

Au fin fond du Nevada, on se l’était déjà juré, gamins. Aujourd’hui, à Miami, on scelle à nouveau notre pacte secret.


7. L'évasion

L’auberge de jeunesse réservée par la fac me renvoie aux pires heures de mon enfance. Partager sa chambre avec deux, trois, parfois quatre jeunes de passage, c’était le quotidien de ma famille d’accueil. Partager les repas avec des étrangers – ou des visages plus familiers, mais qui me filaient la nausée – j’ai connu ça. Des milliers de fois.

Ici, les dortoirs sont organisés sur deux étages, l’un réservé aux filles, l’autre aux garçons. Les lits superposés aux structures métalliques noires comportent trois matelas, un au ras du sol, un autre au ras du plafond, le dernier coincé au milieu. Les casiers dans lesquels on est censés pouvoir ranger nos affaires sont tous plus ou moins défoncés. Résultat : le sol des chambres est jonché de sacs, de valises, de chaussures balancées çà et là et de fringues abandonnées. Cinq lits par chambre, quinze êtres humains alignés dans une vingtaine de mètres carrés, du bordel oppressant et du vacarme assourdissant : les étudiants friqués de Key West ne s’en remettent pas. Je les entends pester contre ces « conditions indécentes », soupirer de fatigue, râler contre « l’état de délabrement avancé » des salles de douche, rire nerveusement, s’offusquer de devoir faire la queue dans un couloir miteux pour accéder aux toilettes. À croire qu’ils n’ont jamais eu à partager ou à attendre pour quoi que ce soit. À connaître le déplaisir dans leur quotidien. Moi ? J’ai l’impression d’avoir atterri dans un asile de fous venus d’une autre planète.

Je me fous pas mal de la mocheté du crépi, des grincements des lits, des matelas raplaplas, des draps qui grattent et des pommeaux de douche sans pression. Je me fous bien de la promiscuité, du bruit, de la tension croissante et de l’air irrespirable. Je connais les principes de survie : s’enfermer dans sa bulle, s’isoler des regards, des sons et des odeurs, s’évader ailleurs. Mais j’en connais un que tout ça doit étouffer, rendre fou. Je m’inquiète pour lui. Pour Harry, qui ne supporte plus l’enfermement, quel qu’il soit. Je voudrais partir à sa recherche mais sans attirer l’attention sur nous. Zelda m’intercepte dans un couloir et m’entraîne dans la salle commune du rez-de-chaussée.

– Tu les as vues ? Toutes ces pimbêches qui vont aux chiottes avec leur propre rouleau de PQ ? me glisse-t-elle en levant les yeux au ciel.

– J’espère qu’elles vont attraper des mycoses ! confirmé-je.

Dans la cantine crasseuse, on rejoint une petite table où sont déjà installés Julius, les jumeaux Baxter et Dexter et cet idiot de Leonardo qui sont allés chercher des pizzas et du chinois à emporter. Il y aurait de quoi nourrir toute l’auberge.

– Mangez ce que vous voulez, les filles ! On a eu les yeux plus gros que le ventre ! propose l’un des rouquins en frottant sa panse bien remplie.

Son frère lui envoie un coup de poing dans l’estomac qui le plie en deux. Et tout le monde semble trouver ça très drôle. Zelda les traite de gamins tout en jouant avec un long fil de fromage dégoulinant de sa part de pizza. Elle s’arrête net quand Harry nous rejoint. Les cheveux encore mouillés de la douche, les mâchoires crispées à cause de toute l’excitation ambiante, ses yeux gris tourmentés par cet enfermement collectif. Je le savais. On échange un regard qui ne dure pas, mais je lis en lui comme il lit en moi.

– Votre procès était cool ? demande Julius, super enthousiaste, à son meilleur copain.

– Père alcoolo qui tapait sur ses gosses. Mère tellement terrorisée qu’elle envoyait son aîné se faire cogner à sa place. Et le gosse du milieu qui a tellement vu de violence qu’il n’a pas su faire autrement que taper sur sa sœur de 4 ans qui hurlait de peur. Il l’a frappée une fois de trop, pour la faire taire. Elle est morte. Ouais, vraiment très « cool », Julius.

Harry a grogné ce résumé avec un masque de douleur sur le visage. Je ne peux pas m’empêcher de le trouver beau, intense, tellement plus profond que tous nos camarades de promo. Mais il vient de pourrir l’ambiance du bout de sa voix rauque et de son regard sombre. Je le fixe un instant en plissant les yeux, espérant l’apaiser en silence. Lui donner quelque chose à quoi s’accrocher. Lui rappeler qu’il n’est pas seul. Que quelqu’un le comprend.

– Mange un morceau, mec, t’as une tête de mort-vivant ! lui propose un jumeau.

– Non, merci.

Harry se contente de serrer ses mains tatouées autour d’une bouteille de soda énergétique déjà bien entamée. Zelda tente de changer de sujet en baissant la voix, pour attirer l’attention de son crush.

– Vous avez vu comment se comportent les filles au premier ? Quelle bande de princesses…

– Elles ont raison, ça craint ici, crache Leonardo la bouche pleine.

– Grave ! lâche Dexter.

– Dégueu ! confirme Baxter.

– C’est pas si mal, essaie le gentil Julius, peu convaincu.

– Vous vous attendiez à quoi, franchement ? s’indigne Zelda. C’est la fac publique ! Vous n’aviez qu’à être pris à Harvard si vous vouliez faire des classes de mer cinq étoiles !

– Pas faux, approuve Harry.

Et ma copine rougit. Et se sent pousser des ailes. Et continue à s’enflammer toute seule en faisant de grands gestes avec une croûte de pizza dans chaque main.

– On vient tous de familles aisées, on est incapables de s’adapter ! Je suis sûre que le professeur Ellis nous a envoyés sciemment dans la pire auberge de Miami. Pour nous apprendre un peu la vie. Pour qu’on puisse se mettre deux minutes à la place des gens qu’on va juger cette semaine.

– Pourquoi, il n’y a que les pauvres qui commettent des crimes ? la coupé-je, mal à l’aise.

– Ce n’est pas ce que j’ai dit. Mais pour devenir avocat, juge, procureur ou flic, il faut sortir un peu de sa zone de confort. Et être capables de comprendre ceux qu’on doit interroger, juger, condamner…

– D’accord aussi, souffle Harry.

– Bon, Zelda, tu craques sur le prof ou sur notre beau gosse de Quinn ? se marre Leonardo. Il faut choisir un seul crack, ma pouliche.

– Ferme-la, Leo, intervient Julius.

– Pas la peine de prendre ma défense, s’agace ma copine à couettes. Mais ferme-la quand, même, toi !

– Allez, battez-vous ! s’emballe Baxter.

– Du sang ! renchérit Dexter, hilare.

– Putain, c’est pas avec vous qu’on va changer le monde ! se renfrogne Harry en quittant sa chaise.

Son grand corps se déploie, ses yeux fusillent la tablée et s’arrêtent une seconde sur moi. Une seconde de trop. Une seconde sublime qui me paralyse, une seconde où nos passés se font écho, où nos cœurs battent au même rythme, où nos doigts se reconnectent en secret, où je retrouve mon amour d’enfance, mon double, celui qui était là pour moi et acceptait que je sois là pour lui. Mais malgré cet appel silencieux, je reste immobile sur ma chaise de cantine. Parce qu’il y a les autres autour. Parce qu’Harry lui-même m’a dit qu’il n’avait pas besoin de moi. Parce que je ne sais plus quel rôle jouer dans sa vie. Parce qu’un seul mot, un seul regard, un seul soupir de sa part suffit à bousculer tout mon monde. Alors il détourne ses yeux sombres et tourmentés puis rejoint son dortoir.

– Ce mec passe toujours de super sympa à super bizarre, chuchote un des jumeaux.

– Trop bizarre… valide son frère.

– Trop ! entérine Leonardo.

– Il est à fleur de peau, c’est tout… le défend Zelda. Contrairement à tous les bourrins que vous êtes.

– On a eu une dure journée, ajouté-je simplement en haussant les épaules. Moi aussi, je vais me coucher.

Je m’éclipse en priant pour que personne ne me suive. Mais Julius est trop vexé par la dernière attaque de son pote. Et ma copine kawaii est trop contente de pouvoir s’empiffrer de junk food, interdite chez ses parents, pour bouder son plaisir. Je grimpe jusqu’à l’étage des filles et je n’ai même pas le temps de marcher jusqu’à mon lit superposé. Il y a du grabuge au deuxième. Des voix masculines haussent le ton, des portes et des fenêtres claquent avec fracas, des corps se percutent et font trembler les murs fins comme du papier. J’attrape mon sac à dos, par réflexe. Et je cours jusqu’au dortoir des garçons en sentant mon cœur s’affoler.

Au milieu de la chambre, je trouve Harry, les yeux fous, ses cheveux mouillés tout en désordre, les muscles des bras crispés, les mains agrippées à la nuque, les dents qui mordent ses lèvres, le corps tendu encerclé par une quinzaine de garçons furieux.

– Quinn est en train de péter un câble ! Il a ouvert toutes les fenêtres sans rien demander à personne.

– T’es pas tout seul ici, mon gars !

– Si tu veux qu’on règle ça dehors, y a pas de souci !

– C’est quoi, ton problème ?

– Tu te prends pour qui, Harry ?

Mon amour d’enfance ne répond pas à leurs provocations. Mais je lis dans son regard, dans sa gestuelle, dans son souffle court qu’il est à deux doigts de craquer. D’en venir aux poings pour se libérer du cercle d’étudiants qui l’enferme. Je fends la foule et me jette sur lui, l’attrape par le sweat et l’entraîne vers la sortie en repoussant plusieurs corps sur mon passage. Je le sens résister mais je dévale les marches avec lui, sans jamais le lâcher. Il finit par rabattre sa capuche sur sa tête et accélère le pas pour retrouver l’air frais. Par chance, on ne croise aucune tête connue sur notre chemin. Et on quitte l’auberge de jeunesse comme on s’évaderait d’une prison.

Une fois dehors, Harry court encore. De plus en plus vite et de plus en plus fort. Je le suis comme je peux, à m’en cramer les poumons, je comprends où il va quand j’aperçois la plage de Miami Beach et l’océan à perte de vue dans la nuit. Mon meilleur ennemi ne ralentit qu’une fois sur le sable. Et va se planter tout au bord de l’eau, les yeux vers l’horizon, là où il peut enfin respirer. Il continue à avancer lentement dans l’océan, à s’en tremper les baskets, le jean, le sweat. Je tremble mais je le laisse faire. L’imprudent s’arrête quand il a de l’eau jusqu’aux pectoraux. Puis revient s’asseoir sur le sable, avec ses fringues qui lui collent à la peau. Et ses yeux gris remplis de lune.

– Ça va ? lui demandé-je doucement après de longues minutes de silence.

– Non.

– Moi non plus, dis-je pour le faire sourire. Je n’ai jamais été aussi essoufflée de ma vie, tu cours beaucoup trop vite pour moi.

Je m’assieds à côté de lui. Il m’adresse un petit regard amusé. Et reprend sa contemplation de l’eau noire.

– Je déteste quand tu voles à mon secours, finit par lâcher sa voix grave.

– C’est toi qui m’as sortie du bar, la dernière fois. C’était juste mon tour, expliqué-je pour dédramatiser.

– Toi, tu es en cavale. Tu as fait une connerie et tu es recherchée par la police… Moi, je ne sais même pas ce que je fuis.

– Ton passé, murmuré-je comme une évidence.

Harry se laisse aller en arrière, croise les mains derrière la tête et s’allonge sur le sable, le nez planté dans le ciel. J’ai du mal à ne pas admirer la beauté de ses traits joliment éclairés, la douceur de sa peau, la virilité des lignes de son visage, la sensualité de ses lèvres ourlées.

– Je sais, soufflé-je en regardant ailleurs.

– Tu sais quoi, June ?

– Ce que tu ressens. Comme tu te sens seul, face à tout ça…

– Ça quoi ?

– Face à Sadie, à Sienna. Au manque de ton père. Aux souvenirs. À la bienveillance de Liv et Tristan, dont tu ne sais pas quoi faire. À mon retour dans ta vie, dont tu te serais bien passé. À l’avenir que tu imaginais tout tracé. Aux autres étudiants qui ne comprennent pas… Ça fait beaucoup à supporter, même pour tes épaules de nageur.

– J’ai souvent envie de tout envoyer balader, m’avoue-t-il à voix basse. Et juste d’aller conduire. Ou nager. Jusqu’à… je ne sais pas. L’autre côté.

– Il n’y a rien de mieux de l’autre côté, Harry. Ta vie est ici. Les démons à affronter aussi. Fuir, ça n’efface rien, ça ne permet pas d’oublier. Tu es juste plus courageux que moi en ne fuyant pas.

Il fait non de la tête. Longuement, au rythme des vagues qui viennent lécher le sable près de nos pieds. La plage déserte, le petit vent doux, le décor paradisiaque plongé dans l’obscurité de novembre, tout autour de nous se prête à la confidence. Je sens le corps d’Harry se détendre un peu près du mien.

– J’ai eu une vie parfaite, après… le Nevada. Des gens qui m’attendaient, des gens qui m’aimaient. Je t’ai laissée dans la merde et je suis rentré me faire chouchouter. J’ai eu la même vie privilégiée que tous ces gosses de riches qui ne supportent pas les auberges de jeunesse miteuses. Et qui trouvent super cool les vies brisées qui passent devant le juge.

– Tu ne peux pas leur en vouloir de prendre ça à la légère. Ils n’ont pas vécu l’enfer. Pour nous deux, ça résonne. Pour eux, c’est juste un fait divers parmi tant d’autres. Un polar pour jouer à se faire peur, qui s’arrête dès qu’on referme le livre ou qu’on éteint la télé.

Harry pousse un long soupir et se redresse, pour venir s’asseoir tout près de moi.

– Tu étais déjà maline gamine… Mais tu es devenue beaucoup trop intelligente, June Castillo.

– Qu’est-ce que tu veux ? Je suis le cerveau, toi les jambes, ironisé-je.

– Tu as raison sur tout… sauf sur toi, ajoute-t-il d’une voix grave et joueuse.

– Quoi ?

– Ton retour… Je n’aurais pas pu m’en passer.

Puis il me balance un petit coup d’épaule qui me fait pencher sur le côté. Et mon cœur se décroche, à l’intérieur, valsant dans ma poitrine. Je m’empêche de le regarder. Je m’interdis de tourner le visage vers le sien, d’approcher ma bouche de la sienne. Je fuis, encore, parce que c’est ce que je sais faire de mieux. Je bondis sur mes pieds, lui tends la main et lance :

– Viens, on va jouer aux gosses de riches dans un hôtel de luxe !

– Hein ? Et les grands principes de ta copine Zelda ?

– Elle dit ça juste pour te plaire.

– Pourquoi ?

– Elle craque pour toi, lui avoué-je soudain dans un élan d’honnêteté.

– Ah bon ?!

– Tu es aveugle…

– Et toi, jalouse, sourit-il.

– Moi ?!

– C’est pour ça que tu veux me sortir le grand jeu de la suite nuptiale ? me provoque-t-il encore. Tu as peur que je cède aux avances de ta copine barrée…

– Sois cool avec elle, Zelda n’est pas juste originale, elle est aussi un peu brisée. Et je n’ai pas peur que tu cèdes à quoi que ce soit, j’ai juste peur que tu pètes encore les plombs et que tu casses tout dans cette pauvre auberge de jeunesse en carton.

– C’est ça, oui…

– Bon, dors sur la plage si tu veux, je vais me payer la plus belle chambre de ce palace.

Je pointe l’hôtel derrière moi et m’y dirige d’un bon pas.

– Tu n’as pas de quoi t’offrir ça, petite fleur ! s’écrie Harry en me rejoignant en courant.

– Tu ne sais pas ce que je peux m’offrir. Liv me paye très bien ! Et arrête de m’appeler comme ça ! Et de me coller avec tes fringues mouillées !

– Je te fais honte ? se marre-t-il.

– Oui, on va se faire jeter à cause de toi !

– Je te rappelle que tu as les cheveux roses et un T-shirt de supermarché, me nargue-t-il.

– Tais-toi, tes baskets font floc floc.

On traverse la route qui mène de la plage à l’hôtel, on pénètre dans le hall et je sors une épaisse liasse de billets verts – celle que j’emporte toujours avec moi, au cas où je devrais fuir – avant de m’adresser à l’hôtesse d’accueil.

– Bonsoir, je voudrais une chambre avec deux lits, vue sur l’océan, grand balcon et baie vitrée qui s’ouvre entièrement. Une de celles qu’on voit depuis la rue, précisé-je sur un ton plein d’assurance.

– Je vois… dit l’hôtesse blonde, l’air dubitatif face à nos deux dégaines.

– Monsieur est claustrophobe et un brin psychopathe, ajouté-je tout bas. Vous avez plutôt intérêt à ne pas le contrarier…

Derrière son comptoir, la jeune femme en uniforme m’adresse un sourire faux en paniquant intérieurement. Elle se décide à nous donner une clé et à encaisser mon argent pour ne pas s’attirer d’ennuis.

– L’ascenseur est là… commence-t-elle à nous expliquer.

– Je préfère les escaliers, l’interrompt Harry avec un regard de fou à lier.

– C’est au dernier étage…

– On va se débrouiller ! la coupé-je à mon tour. Et promis, je ferai en sorte qu’il ne se jette pas du balcon. Il a déjà pris un bain de minuit…

Je récupère mon fou. Je range le peu de monnaie rendue et calcule rapidement que je viens de dépenser la moitié de ma paie du mois dernier. Mais peu importe. On s’est évadés. Je l’ai sorti de son enfer. Il m’a suivie. Et il flotte un doux parfum de paradis ici.

Un parfum d’imprudence et de liberté.

Et floc. Floc. Floc.


8. Sous la lune

Après son ascension des escaliers, Harry me retrouve plantée au milieu de la chambre 512. Immense, aérée, sobrement décorée dans des tons crème et blanc.

– Pas mal, commente-t-il pendant que je m’émerveille.

– Blasé !

Dans ses vêtements toujours humides, il va ouvrir la baie vitrée qui donne sur l’océan, avance jusqu’à la rambarde du balcon et respire à pleins poumons, ses doigts tatoués perdus dans ses cheveux.

– Juste pas mal ? insisté-je en le rejoignant.

– OK, la vue est cool. Mais tu aurais dû me laisser payer.

– Jamais de la vie.

– C’est l’argent de ma mère.

– Et alors ?

– Tu ne la portes pas dans ton cœur, si ?

– Sienna a des milliers de défauts. Mais son argent, elle le gagne. Elle bosse dur. Et elle aime ses enfants… à sa façon. Qu’est-ce qu’on demande de plus à une mère ? demandé-je, songeuse.

Harry me fixe une seconde de son regard gris et triste. Compatissant. J’ai une furieuse envie de me lover contre lui, pour tout oublier. Mais je me l’interdis. Ses yeux plissés frôlent mes lèvres et semblent deviner ma lutte intérieure.

– Laisse-moi payer pour le room service, alors ! lance-t-il en rentrant à l’intérieur.

– Hein ?

– Tu veux une vraie nuit de palace ? Des caprices de gosse de riches ? Choisis ce que tu veux !

Il me balance son petit sourire arrogant, puis le menu qu’il trouve sur une table. Je l’attrape au vol.

– Je vais prendre une douche, ils ont intérêt à avoir des peignoirs ! ajoute-t-il, ironique.

– Imbuvable ! grogné-je en retour.

– Je sais que t’en meurs d’envie mais pas la peine de me suivre, petite fleur nymphomane.

J’hésite à lui jeter à nouveau le menu en pleine tronche, mais j’en ai besoin. Et les conseils de Liv sur le sang-froid me reviennent en mémoire.

– Prends tout ton temps, ça me fera des vacances…

Je le laisse à sa douche et vais m’allonger sur un des lits doubles et confortables. Je ne me suis jamais glissée sur des draps si doux, un matelas si épais, des oreillers si moelleux. Je consulte longuement la carte du room service et coche avec un stylo noir et doré à l’effigie de l’hôtel les plats et les desserts qui me plaisent. J’allume le gigantesque écran plat suspendu au mur et zappe jusqu’à trouver un film que j’aime : Bruce Willis qui sauve le monde une énième fois. Je tente d’oublier le corps nu et trempé qui se prélasse sous l’eau chaude dans la salle de bains attenante. Je me mets à fouiller dans la petite table de chevet qui sépare les deux lits. J’y trouve des tas de petites attentions pour choyer les clients fortunés : un masque de sommeil, des boules Quies, deux paires de chaussons en coton doux, une petite boîte de préservatifs dorés, un nécessaire à couture, une mini-bible, du papier à lettres, de la crème hydratante pour les mains, des pastilles mentholées et même un mini-parfum et un minuscule flacon de vernis à ongles. J’ignorais qu’on trouvait ce genre de cadeaux dans les hôtels de luxe… Comme si les gens qui pouvaient se payer une telle chambre avaient besoin qu’on leur offre toutes ces babioles. Mais le vernis fait tilt dans ma tête. J’attrape mon portable dans mon sac à dos et vais rouvrir le dernier mail d’Abby.



De : Abby Schapiro

À : Juno

Objet : RE : La liste, saison 2

 

Il y a toujours une petite chose à faire pour changer les choses en grand. Toujours un but à atteindre, une mission à remplir, une façon d’aller de l’avant. À toi de trouver le chemin.

1- Se faire un ami

2- S’inscrire à la fac

3- Parler à un inconnu

4- Faire une bonne action

5- Grimper à un arbre

6- Adopter un animal de compagnie

7- Danser toute une nuit

8- Changer de look

9- Inviter un garçon à sortir

10- Trouver un job, mais pas n’importe lequel

11- Retrouver un plaisir d’enfance

12- Fêter son anniversaire (pas seule)

13- S’offrir un cadeau

14- Apprendre une nouvelle langue

15- Raconter un bout de son passé à quelqu’un de confiance

16- Décrocher le téléphone (même quand on n’en a pas envie)

17- Se vernir les ongles

18- Écouter la chanson qu’on adore et chanter très fort

19- Regarder un film jusqu’au bout

20- Laisser quelqu’un vous serrer dans ses bras





Je raye mentalement les points 1 à 12 non sans une certaine satisfaction. Je coche aussi le 20 en repensant à ma soirée d’anniversaire avec Harry, la surprise, le cheesecake, ses bras, ses lèvres… et le reste. Des picotements m’envahissent tout le corps, du bout des doigts à la pointe des orteils. Et je me demande si le point 14, « Apprendre une nouvelle langue », fonctionne si l’on prend en compte la langue du garçon que je connais désormais par cœur. Mais je secoue la tête et décide de poursuivre la liste pour ne pas laisser mes pensées s’égarer. Je « m’offre » sans aucune culpabilité un parfum, une paire de chaussons, de la crème et du joli papier en les fourrant dans mon sac.

– Joyeux anniversaire en retard, Juno ! me chuchoté-je à moi-même.

Puis je retire mes Converse et me vernis les ongles des pieds pour la première fois de ma vie. Ce beau rouge brillant me donne l’air d’une femme, tout à coup, même si je déborde un peu et que le style « fatal » ne s’accorde pas très bien à mes jambes pleines d’éraflures et de bleus.

Je me surprends à rire toute seule quand Harry surgit de la salle de bains, cheveux mouillés plaqués en arrière, sourire insupportable aux lèvres et corps enveloppé dans un peignoir bleu marine faisant ressortir sa peau bronzée.

– Ne me dis pas que tu es nu là-dessous, lancé-je spontanément d’un air mauvais.

– Je fais sécher mes fringues, ça va ! dit-il en me montrant le sèche-serviettes.

– Harry…

– Tu n’aurais pas une petite culotte à fleurs à me prêter ? continue-t-il à me provoquer.

Cette fois, le flacon de vernis me saute des mains en direction de sa gueule d’ange. Il doit se pencher pour esquiver.

– Bien visé ! admire-t-il. Tu as commandé ?

Je lui tends le menu que j’ai coché et je le vois se diriger vers le téléphone.

– Bonsoir… prononce sa voix grave et assurée. Pour la 512, je voudrais les plats n°4, 5 et 9. Ajoutez aussi deux cheesecakes. Et une bouteille de scotch et une autre de soda, s’il vous plaît… Hmm hmm… 21, bien sûr… Harisson Quinn, fils de Sienna Lombardi. Key West, c’est ça… Je n’ai pas ma carte de crédit sur moi mais je peux vous dicter mon numéro de compte, voyez ça directement avec ma banque… Très bien… Oh et j’aurais besoin d’un service pressing express si c’est encore possible à cette heure. Parfait, merci.

Harry raccroche et j’ai l’impression de ne pas connaître l’homme en peignoir que j’ai en face de moi.

– 21 ans ? Menteur…

– Trois plats ? Gourmande…

– Scotch et soda ? Rebelle…

Il lâche un petit rire et me laisse gagner cette partie.

– Tu te souviens ? me demande-t-il.

– Notre première cuite ?

– On avait quoi, 9 ou 10 ans ?

– Oui. Ce n’était pas longtemps avant que tu t’en ailles…

– Tu avais volé une bouteille à Remington, tu flippais qu’il s’en rende compte.

– Et toi, tu flippais que ta mère se réveille parce que la bouteille faisait du bruit dans mon sac à dos, pendant que je grimpais à ta fenêtre.

– T’étais une vraie dure à cuire, June…

– T’étais une vraie poule mouillée, Zachary…

Nos souvenirs remontent et nous embuent les yeux à tous les deux. L’envie de me jeter sur lui et de me laisser aller dans ses bras me reprend. Mais le room service frappe à la porte et me fait sursauter. Harry va récupérer notre commande et donner ses vêtements mouillés au garçon d’étage. Il récupère en échange une « tenue d’intérieur » qui nous fait beaucoup rire. Un T-shirt blanc et une sorte de caleçon long, tous les deux imprimés au logo bleu marine de l’hôtel. Harry va enfiler son pyjama et me rejoint sur le balcon pendant que j’installe la table. Malheureusement pour moi, cet enfoiré serait sexy dans n’importe quoi. Le coton blanc moule ses biceps et ses pectoraux, le bermuda met en valeur ses jambes musclées et la lune se reflète dans ses yeux gris et brillants dans lesquels je pourrais me noyer.

Au milieu de la nuit, on dîne tous les deux face à l’océan. On joue aux adultes devant notre plat de linguine partagé en deux, notre burger gastronomique et notre salade de poulet dressée comme une œuvre d’art. On picore chacun dans l’assiette de l’autre. On trinque au scotch qui me brûle la gorge. J’ajoute du soda en me rappelant que je ne suis pas si rebelle que ça. On finit nos cheesecakes dans un silence ponctué de soupirs et de gémissements de plaisir. On laisse nos regards se balader sur des bouches interdites. Et finir leur course sur le paysage, bien pratique à admirer. On laisse l’alcool nous monter à la tête et nos rires raisonner un peu trop fort. On laisse les étoiles de Miami Beach nous faire croire que tout est possible. Et puis ce foutu garçon d’étage rompt à nouveau le charme, revient rendre ses vêtements lavés, séchés et pliés à Mr Quinn.

Harry retrouve son jean et son T-shirt sombres. Il revient sur le balcon et attrape la bouteille de scotch qu’il va siroter à même le goulot, appuyé sur la rambarde.

– J’ai promis à la fille de l’accueil que tu ne sauterais pas, murmuré-je en le rejoignant.

Il sourit et m’ouvre son bras pour que je m’y love.

– J’hésite encore… souffle-t-il.

Il sent bon le propre, subtil mélange de lessive, de gel douche et de parfum de luxe. Avec des embruns d’océan et des effluves musqués de scotch. Tout chez lui m’enivre.

– Qu’est-ce que tu vas faire… pour Sadie ? lui demandé-je doucement à un moment qui me semble le bon.

– Je ne sais pas. Qu’est-ce que tu vas faire… pour le flic qui te traque ? m’envoie-t-il en retour.

– Je ne sais pas. Continuer à fuir…

– C’est qui, June ? tente-t-il une nouvelle fois.

J’attrape la bouteille dans sa main, bois une petite gorgée chaude qui me donne du courage. Et je laisse les mots sortir.

– C’est Remington, avoué-je dans le vent. C’est mon… « père ».

– Quoi ?!

– Enfin, celui que j’ai toujours refusé d’appeler comme ça.

– Ton père de famille d’accueil ?

Harry me saisit par les épaules et m’oblige à lui faire face. Son gris tourmenté se plonge dans mon noir obscur.

– Qu’est-ce que ce salaud a fait, June ? Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

– Tu ne veux pas savoir… bredouillé-je avant de fixer mes ongles vernis.

Je ravale les larmes qui menacent de s’abattre sur ce balcon. Mais Harry me relève doucement le menton.

– À quoi on joue, là ? murmure-t-il d’une voix basse et profonde.

– À ne pas être des gosses écorchés. Juste cette nuit.

– Pour être quoi à la place ? m’interrogent ses yeux plissés, tourmentés.

– Des adultes aussi insouciants que de vrais enfants… réponds-je, tremblante.

Mon amour d’enfance glisse ses mains tatouées sur mon visage. Rapproche sa bouche ourlée de la mienne. Et glisse entre mes lèvres à bout de souffle :

– Je ne sais pas ce qu’on est, toi et moi. Et ça non plus, je crois que je ne veux pas le savoir.

J’entrouvre la bouche, il y glisse sa langue et m’emporte dans son tourbillon. Je mourrais pour lui, à cet instant. Pour ses mains qui me touchent, ses lèvres qui m’embrassent, sa sensualité qui me fait perdre l’équilibre.

– Fais-moi tout oublier, Harry Quinn, gémis-je en me collant à son corps immense, vibrant sous la lune.



Tout va très vite, tout se bouscule sur cette terrasse surplombant l’océan aux reflets noirs et dorés. Plaquée contre cette puissance masculine, je deviens une autre. Une fille qui se donne, s’abandonne, sans fuir. Mes inhibitions se font la malle, je suis pressée, avide, démente. J’ai chaud, mon corps semble en fusion, ma peau frissonne, palpitante et ultrasensible.

Harry me rend dingue. Son odeur, sa chaleur, son regard, ses lèvres, sa peau. Sa façon de me retenir prisonnière, sans jamais totalement m’enfermer. Ses gestes brusques et doux à la fois. Son désir qui le dépasse, comme moi.

Mon corps ne répond plus à la raison, seulement à cet autre corps en face de lui. Notre étreinte s’intensifie, nos souffles s’emballent, ses doigts glissent sous mon T-shirt, effleurent mes tétons à travers la dentelle, ma paume frôle la bosse qui déforme son jean. Mon meilleur ennemi gronde lorsque je gagne en audace. Je le caresse, à travers le tissu épais et la couture rebelle, et toute sa virilité se tend instantanément.

– Tu ne perds pas de temps… soupire-t-il en luttant contre son propre désir.

Je lui lance un sourire en coin, fière de lui faire autant d’effet, il se venge en me mordant férocement la lèvre. Je m’écarte, ris malgré la douleur, le repousse quand il revient à la charge et tends la main vers la bouteille de scotch bien entamée.

– Non, tu n’as pas besoin de ça, me souffle-t-il en s’en emparant.

– Rends-la moi !

– Non, June.

Nos yeux plissés, brillants, imprudents, se défient longuement. Je le contemple, baladant mon regard gourmand, urgent, partout sur lui. Dans la nuit, ses vêtements sombres et sa peau hâlée rendent sa beauté plus stupéfiante encore.

Ça ne devrait pas être permis, de ressembler à Harry Quinn.

– Puisque tu le sais mieux que moi, de quoi est-ce que j’ai besoin ? l’interrogé-je en allant m’adosser à la rambarde, pour mettre quelques mètres de distance entre nous.

– D’une autre drogue, fait sa voix, plus grave que jamais.

Je réprime le puissant frisson qui me parcourt et me traverse, me glace avant de me laisser brûlante, pantelante. Sous ses yeux amusés.

– Quelle drogue ? murmuré-je.

– À ton avis…

– Dis-le, Harry, le défié-je.

– Le sexe.

Je sens le rose me monter aux joues mais je ne baisse pas les yeux. Je ne me détourne pas, je reste rivée à ses iris flamboyants, tandis qu’il se rapproche, intense et pétri d’assurance.

– Je vais t’embrasser à nouveau, m’annonce-t-il. Sans te mordre, cette fois, parce que je ne suis pas sûr de pouvoir m’arrêter à temps.

– À temps ?

– Avant d’en arriver au sang, sourit-il insolemment.

Je suffoque face à cette délicieuse menace.

– Je vais t’enlever ce T-shirt qui n’a plus rien à faire sur ta peau, reprend-il plus bas encore. Je vais t’enlever tout le reste, aussi.

Je vibre devant ce programme alléchant.

Il n’est plus qu’à un mètre de moi. Le cœur au bord de l’explosion, je tente un pas en arrière pour faire durer le plaisir. Je n’ai jamais été aussi excitée de toute ma vie.

Ce mec est une tornade. Rien ne lui résiste. Même pas moi.

– Continue… l’encouragé-je du bout des lèvres.

– Je vais te goûter et quand tu seras prête, je vais te prendre face à cet océan. Te faire crier pour qu’on t’entende jusqu’à la lune.

Un gémissement s’échappe de ma gorge, je tente à nouveau de le fuir mais son bras m’intercepte doucement.

– Tu n’en crèves pas d’envie, petite fleur ?

Ce stupide surnom me fait sourire, pour une fois.

– Si, grosse bête, riposté-je d’une voix chaude.

– Et tu comptes me résister longtemps ?

– Ça dépend… Ça t’énerve ?

– Je ne suis pas du genre patient, June…

– Moi non plus.

Mes mains se plaquent derrière sa nuque, forçant son visage à descendre sur le mien et ses lèvres à buter contre les miennes. Je l’embrasse comme une sauvage, une affamée, je râle, soupire, me cambre contre lui, sens sa bosse frôler mon bas-ventre.

Ses mains s’activent, partout sur moi. Mon T-shirt gît déjà sur le sol immaculé du balcon, mon soutien-gorge disparaît à son tour, mon short glisse le long de mes jambes tremblantes et mon shorty capitule dans un craquement sonore.

– Tu viens vraiment de déchirer ma petite culotte ? m’exclamé-je, à bout de souffle.

– Tu vas vraiment me faire croire que tu n’as pas aimé ça ? grogne-t-il en réponse.

Je ris, l’embrasse de plus belle tout en remontant son T-shirt le long de son torse sculpté. Nos lèvres sont obligées de se séparer quelques secondes, le temps de faire passer le vêtement par-dessus la tête de mon amant déchaîné. Puis nos bouches se retrouvent, mes mains s’attaquent à son jean, au bouton qui me résiste une seconde – pas deux – et à l’élastique de son boxer de marque, juste en dessous.

Je fais coulisser ses fringues le long de ses jambes musclées, le contemple, l’admire, le bouffe du regard. Je lui chuchote de m’attendre ici, puis m’enfuis dans la chambre pour revenir, quelques secondes plus tard, un petit emballage doré au creux de ma main. Harry le fixe un instant, puis me balance son plus beau sourire – de sale gosse.

Et le tourbillon reprend.

Je me retrouve plaquée contre son corps d’athlète, ses abdominaux marqués se mouvant au rythme de sa respiration, puis contre le mur frais de notre terrasse en plein ciel. J’ai à peine le temps de gémir son prénom, de caresser ses muscles bandés, qu’Harry s’empare de mes seins à pleines mains, puis descend lentement, langoureusement, le long de mon corps, en déposant des baisers brûlants suivant une ligne de peau frissonnante. Lorsqu’il arrive à destination, fait face à mon intimité, je panique un peu, réalise que tout va très vite, marque une infime hésitation. Et le nageur, qui me connaît mieux que personne, le sent. Il lève la tête vers moi et me dévisage un instant. Le regard tendre et chaud qu’il me jette me rassure, me bouleverse, m’embrase à nouveau.

Harry est le seul être au monde capable de faire disparaître tous mes démons. Capable de faire le poids face à cette peur qui me tiraille en permanence, ne me quitte jamais – sauf en sa présence.

– June ?

Mon amour d’enfance attend un signe de ma part. Je lui souris, l’air canaille, et le jeu redémarre. Il soulève l’une de mes jambes, dépose ma cuisse sur son épaule ronde et sa bouche vorace sur mon sexe.

Je décolle instantanément.

« Je vais te goûter. »

Ça n’avait rien d’une promesse en l’air. Harry presse ses lèvres sur mon intimité, titille mon clitoris du bout de la langue, dessine des cercles à me rendre folle, s’enfonce en moi, plante ses ongles dans ma cuisse et m’arrache un millier de gémissements. Il y revient, encore et encore, me faisant haleter à chaque coup de langue, à chaque baiser appuyé, à chaque morsure maîtrisée. Je m’agrippe à ses cheveux, laisse aller ma tête en arrière jusqu’à me cogner contre le mur.

Je ne ressens plus la moindre douleur. Que du plaisir.

Pur…

Brut…

Animal…

Je suis à deux doigts de jouir lorsque j’entends l’emballage se déchirer. Harry vient de se relever en récupérant la capote qu’il avait déposée à nos pieds. Regard lumineux planté dans le mien, sourire de sale gosse greffé aux lèvres, il l’enfile. Essoufflée, trempée de sueur, de désir, de plaisir, je le contemple, éclairé par la lune et son reflet sur l’océan.

– Tu as si bon goût, June Flores… murmure-t-il avant de coller son corps nu au mien pour m’embrasser.

C’est un peu sucré, un peu amer, et… joliment étrange. Mais je retrouve vite son goût à lui, son souffle chaud et mentholé, son parfum de scotch et de soda sucré, tandis que nos langues s’affrontent dans un duel entêtant et sensuel. Je caresse sa virilité bandée dans ma main, sentant à peine le préservatif qui la recouvre. Harry frissonne et grogne entre mes lèvres. J’adore ça. Cette sensation de pouvoir. C’est nouveau.

Et addictif.

Une drogue, exactement comme il l’a dit…

Mes va-et-vient le long de son sexe se font plus rapprochés, plus appuyés, et la respiration de mon meilleur ennemi devient de plus en plus erratique. Ses soupirs de plus en plus sexy.

– C’est exactement de ça dont j’ai besoin… lui glissé-je à l’oreille.

– Tu es sûre ? souffle sa voix rauque et pleine de désir.

Pour lui prouver que toutes mes barrières sont tombées, je saute littéralement dans ses bras. Je m’accroche à ses épaules solides, enroule mes cuisses autour de ses hanches et mes chevilles dans son dos. Ce n’est peut-être pas la technique la plus subtile qui soit pour arriver à mes fins, mais Harry n’a pas l’air de s’en plaindre.

– Rebelle, grogne-t-il dans un sourire.

Me retenant perchée entre lui et le mur, mon amant me bouffe un instant du regard, puis d’une main et d’un lent coup de reins, s’applique lentement, insolemment, à me pénétrer. Tous mes sens se réveillent. Mes hanches s’embrasent. Ma peau s’enflamme. Ma voix se casse et se met à produire des sons inédits.

– Harry… gémis-je en lui mordant l’épaule. Encore !

Le plaisir s’insinue partout en moi. Dans ses bras, prise contre le mur, toutes mes terminaisons nerveuses s’activent, répandant des ondes de bien-être sous ma peau. Harry intensifie ses mouvements du bassin, il me presse légèrement contre le mur à chaque fois qu’il accélère, griffant ma peau et faisant sauter mes cheveux roses partout autour de moi. J’adore ça, j’en redemande, sans me reconnaître.

Mon esprit, ma raison, mes peurs n’ont plus leur mot à dire, mon corps est tout-puissant.

D’une main libre, Harry capture mon sein gauche, le caresse, le pétrit, m’arrachant de nouveaux soupirs. Les ondes s’élargissent, gagnent du terrain, tout mon sang est en ébullition. Soudain, les bras d’Harry me transportent ailleurs, puis s’échappent, me déposent, mes pieds retrouvent le sol et mon amant me retourne en se plaquant contre mon dos.

– Prête pour un nouveau jeu ? me souffle sa voix grave.

En face de nous, l’océan à perte de vue.

Je n’ai pas besoin de lui répondre, j’appose mes paumes contre la rambarde fraîche du balcon, me cambre en arrière vers son corps de titan et sens à nouveau son sexe entrer en moi. Harry me pénètre plus profondément dans cette position, plus langoureusement aussi. À chaque coup de reins, il me mordille l’épaule ou dépose un baiser dans ma nuque. Je tourne la tête pour pouvoir l’admirer en pleine action. Mais il se penche, s’empare de mes lèvres et m’embrasse tout en me possédant.

Vertiges.

– Jusque-là, je n’aimais rien de plus que l’océan… murmure-t-il.

Nos peaux vibrantes, enflammées, palpitantes, claquent l’une contre l’autre, ponctuant sa phrase de la plus sensuelle des manières.

– Maintenant… reprend-il. Je n’aime rien de plus que toi et moi, face à l’océan.

Son sexe me transperce un peu plus loin, un peu plus fort, et je crie mon plaisir face à l’immensité de l’eau, du ciel, de la nuit infinie… et de tout ce que je ressens pour lui.

Harry…

Qui me fait jouir comme je n’ai jamais joui, m’abandonner comme je ne l’aurais jamais imaginé, dans la lumière dorée de cette nuit gravée à jamais dans ma mémoire. Jusqu’à la lune.


9. Ici et maintenant

[Abby, je crois que j’aime bien décembre.]

[C’est nouveau ça, non ?]

[Oui.]

[Au fait !]

[Quoi ???]

[Le vernis, l’anniversaire, le plaisir d’enfance,

le cadeau à moi-même et la chanson chantée

très fort, c’est bon. J’ai regardé un Bruce Willis

presque jusqu’au bout. Parlé un peu de mon passé.

Et il y a une langue que je commence à bien connaître…]

[Je sens que je suis en train de me faire arnaquer.

Mais je suis contente pour toi, chérie.

Tu m’appelles quand ?]

[Quand tu m’auras envoyé une nouvelle liste.

Celle-ci était presque trop facile…]

[Comment va le reste, Juno ? Il faut qu’on se

parle. Je m’inquiète.]

[Je dois y aller, à plus Abby !]

Je refuse de penser à tout ça. Remington. L’avis de recherche. Ma cavale. Ce qui m’attend là-bas, dans le Nevada. Pour l’instant, je vis ici, à Key West, dans un nouvel état, une nouvelle vie, près d’un nouveau clan.

Ici et maintenant.

La semaine passée, j’ai assisté à un procès éprouvant, intense, poignant, qui marquera sûrement ma vie. Le professeur Ellis avait raison. Je ne suis pas près d’oublier les regards de ces enfants qui appellent au secours, les regards de ces adultes qui demandent pardon. Et je ne suis pas près d’oublier ces heures passées sur ce banc du tribunal, près d’Harry, son corps solide qui se tendait en même temps que le mien, mes longs soupirs pour lui donner de l’air, nos mains qui se cherchaient, s’évitaient, se trouvaient, tremblaient ensemble quand elles ne pouvaient plus faire autrement.

Tous les deux, on a choisi de quitter notre hôtel de luxe pour refermer cette étrange et sublime parenthèse. Mais on a aussi décidé de ne pas remettre les pieds à l’auberge de jeunesse. Harry est allé récupérer Julius et Zelda, peut-être pour être sympa, peut-être pour éviter le tête-à-tête avec moi, et on s’est trouvé un motel sympa. Il a payé. J’ai partagé une chambre avec ma copine kawaii, lui avec son meilleur pote, et on a passé une semaine merveilleusement normale. Tribunal la journée, plage le soir, nourriture à emporter, séances de travail en binôme, puis films regardés à quatre, assis ou allongés sur la moquette.

En vérité, je n’ai pas réussi à en voir la fin une seule fois. Parfois endormie, trop épuisée par les émotions quotidiennes, ou saoulée par les débats sans fin de Zelda sur les jeux des acteurs et les détails insignifiants qu’elle seule peut voir. Mais le plus souvent absorbée par le profil racé de mon amour d’enfance devenu grand. Par son regard clair concentré sur l’écran. Par son sourire irrésistible quand il ignorait que je le regardais. Par ses bras musclés, croisés fermement sur son torse ou détendus derrière sa tête. Par sa façon de manger en croquant la vie à pleines dents. Par sa douceur et sa distance pudique avec Zelda, comme s’il voulait lui montrer qu’il était vraiment son ami, rien de plus mais rien de moins non plus. Et quand nos yeux se croisaient, par hasard, en secret de tous les autres, son gris tourmenté me racontait des tas de choses, ses paupières plissées en lisaient des tas d’autres entre les miennes. Et nos âmes d’enfant se parlaient quelques secondes, se rencontraient à nouveau, ici et maintenant.

Quand on est rentrés à Key West, Harry ne m’a toujours pas laissé conduire. J’ai insisté pourtant. J’ai joué, j’ai grogné, j’ai provoqué. Mais j’ai perdu. En échange, il m’a quand même laissé choisir la musique. Et c’est là que j’ai chanté Highway to hell à m’en écorcher la voix. « La route vers l’enfer » nous ramenait plutôt au paradis, mais avec le vent dans mes cheveux, dans ma bouche, la vitesse dans mes veines, et le garçon sous ma peau, je ne savais plus très bien où on allait. Et je ne voulais plus vraiment le savoir.

Et puis Harry m’a déposée devant chez Liv et Tristan. Il a glissé sa main tatouée sur sa nuque, il a contracté les mâchoires et il a lâché :

– Je crois qu’on ferait mieux de bosser sur ce projet chacun de notre côté.

– OK…

– Pour ne pas s’influencer.

– OK…

– J’ai peur qu’on mette trop de nos passés dans ce compte-rendu de procès. On devrait prendre un peu de recul sur tout ça.

– Du recul… OK.

– Tu vas continuer à répéter « OK » ?

– Hmm… OK !

Et puis je suis sortie de la Camaro, j’ai claqué la portière bien trop fort et j’ai couru me réfugier dans mon cottage avant que les larmes ne coulent toutes seules comme des idiotes. Juste la pression qui retombe. Les nerfs qui lâchent. Et la vie qui reprend. J’ai peut-être un peu trop aimé cette parenthèse. Un peu trop détesté ce concept de « recul ». Qu’est-ce qui me prend de devenir nostalgique d’un stupide voyage scolaire de cinq jours ? Qu’est-ce qui me prend de repenser, revivre, ressasser ce qui est passé ? Il faut que j’apprenne à lâcher le passé. À apprécier l’ici et le maintenant.

Ça, c’était il y a une semaine. Une semaine de partiels de fin de semestre que j’ai moyennement réussis. Mais il faut dire qu’il me manquait pas mal de cours. Tant pis, je ne joue pas ma vie. Contrairement à Zelda, Julius et les autres. Et surtout Harry.

Aujourd’hui, on doit apporter nos comptes-rendus à Mr Ellis et les vacances de Noël pourront commencer. J’ai bossé dur sur ce dossier. On était censé raconter ce qu’on avait vu, entendu, ressenti. Mais aussi ce qu’on aurait fait à place des avocats des deux parties. Et enfin, juger. Rendre notre verdict avant même que le procès soit terminé. Je suis persuadée que les jurés acquitteront la mère et condamneront le père. J’ai décidé d’envoyer les deux en prison à vie, sans possibilité de libération anticipée. Pour être sûre qu’ils n’approcheront jamais plus ces enfants brisés, meurtris, poussés au pire, qui ne pourront sans doute jamais se reconstruire. Pour être sûre que la mort de cette petite fille aura été justement punie, qu’elle ne tombera pas dans l’oubli. Je vois d’ici le professeur Ellis écrire en rouge dans la marge que « juger n’est pas venger », que je me suis trop identifiée à la victime, que j’ai laissé parler mon cœur. Il aura tort. Ce sont mes tripes et ma rage qui ont noirci ces pages.

Ce vendredi de décembre est couvert, lourd, venteux. Les températures frôlent toujours les vingt-cinq degrés mais l’orage menace au-dessus de la fac. On ne sait pas bien s’il fait jour ou nuit, froid ou chaud, si on attend la pluie salvatrice ou si on redoute une violente tempête. J’aime ces journées instables, imprévisibles, prêtes à exploser. Je colle mon nez à la paroi de verre de l’ascenseur qui nous mène lentement au onzième étage. J’entends à peine les autres étudiants raconter ce qu’ils ont mis dans leur dossier, s’inquiéter d’avoir écrit trop, pas assez. Je les laisse s’engouffrer dans la salle de cours et je me poste à l’entrée. Tapie, discrète, planquée comme je sais l’être.

Et puis Harry Quinn surgit des escaliers, peut-être un peu plus essoufflé que d’habitude, ses lèvres ourlées un peu plus entrouvertes, sa peau dorée brillant un peu plus sur son front et ses bras. Il est beau, aucun doute. Puissant et sûr de lui. Nonchalant et sexy. Mais il va tomber de son piédestal dans cinq… quatre… trois… deux… un.

Je tends discrètement le bout de ma Converse entre ses jambes d’athlète. Le bon vieux croche-pied de gamins qui marche à tous les coups. Dans son élan, Harry tente un saut vrillé pour esquiver la chute. Mais il s’étale de tout son long dans la salle de cours, perdant son dossier au passage qui vole presque jusqu’aux pieds du prof. Les voix se taisent, les regards s’écarquillent, les cœurs s’arrêtent et se demandent une seconde s’ils peuvent rire.

– Putain… grogne le roi de la fac en se remettant à bouger.

Et les rires fusent enfin. Les sifflets, les commentaires. Les affreuses qui bavent habituellement sur lui se permettent de ricaner. Les mecs qui l’admirent ou le jalousent se moquent gentiment. Et je me précipite vers lui. Julius lui tend la main et le relève dans un geste musclé. Zelda le touche doucement et lui demande s’il va bien. Je lui souris exagérément et lui glisse, assez fort pour qu’on nous entende :

– Je n’oublie jamais mes pactes et je tiens toujours mes promesses. Je t’avais dit que ma vengeance serait terrible. Souviens-t’en la prochaine fois que tu me balanceras dans une piscine.

Les cris, les rires et les exclamations reprennent autour de nous. Le prof tente de ramener le calme. Et Harry m’adresse ce petit sourire en coin rempli de fierté, de surprise, de défi. Et une étincelle nouvelle fait briller ses yeux gris.

– Bien ! Je sens que cette semaine partagée n’aura pas réussi à vous rapprocher, Quinn et Flores. Je pense que tout le monde a besoin de vacances… Moi le premier ! Allez, filez ! Joyeux Noël… Et je ne veux voir personne chez les flics ou dans un tribunal d’ici la fin de l’année !

Ça, rien n’est moins sûr…


10. Si tu l'aimes

Je passe mes « vacances » à bosser pour Liv à l’agence, à aider Betty-Sue au refuge, à baby-sitter Lily-Sue et à renflouer mon compte comme je peux. Je ne croise que rarement Harry, trop occupé à courir sur la plage, à nager dans l’océan ou dans la piscine de la fac. Je l’aperçois parfois, en train de s’entraîner avec Baxter et Dexter, enchaînant les longueurs et les séances de renforcement musculaire au bord du bassin. Je l’observe, un dimanche, depuis la fenêtre barricadée de mon cottage : partager des jeux de gamins avec son petit frère Archie, promener sa nièce sur ses épaules dans le jardin, gérer le barbecue familial pendant que Sienna lui ordonne de ne pas se brûler, tenter de dompter le chat méchant ou se faire prendre entre quatre yeux par son frère aîné, sans savoir ce que Tristan a à lui dire de si important. J’ai décliné l’invitation de Liv en prétextant une migraine, du travail en retard et je ne sais plus quel autre mensonge qu’elle fait semblant de ne pas relever.

Si Harry veut du recul, il en aura.

Je ne lui ai envoyé qu’un seul et unique message, le lendemain de sa chute :

[Pas trop de bobo, rien de cassé ?]

Il m’a répondu par la photo de son doigt d’honneur. Puis après quelques minutes, le salaud m’a envoyé d’autres photos : son biceps contracté barré d’une marque rouge, souvenir d’un dossier de chaise en travers de son chemin. Son torse nu et sculpté, dans le grand miroir de sa salle de bains, avec sa main qui pointait vers un large bleu près de ses abdominaux. Et enfin, son sourire insolent – entouré de ses épaules carrées, de ses pectoraux dessinés, de sa masse de cheveux désordonnés – accompagné de la légende :

[Même pas mal…]

J’ai haï ces points de suspension. Cette désinvolture au lieu de me déclarer la guerre. Cette façon de m’aguicher, de provoquer ma libido plutôt que mon ego. Mais je n’ai pas cédé. Jamais répondu. Je me suis contentée d’admirer ce corps, sous toutes les coutures, chaque soir avant de m’endormir.

Ce matin, après une énième nuit hachée ponctuée d’images érotiques et de réveils brûlants, je me rends au 6, Margaret Street. Le client à lunettes a exigé une contre-visite avant de faire une offre pour la petite bicoque à retaper. Liv a senti l’emmerdeur à plein nez et m’a chargée d’y aller. Après quatre tours du propriétaire, un millier de soupirs, de regards méfiants et de moues dubitatives, le binoclard me répète :

– Il y a vraiment beaucoup de boulot.

– Et beaucoup de potentiel, répliqué-je calmement.

– La maison est surestimée.

– Pas pour le quartier, fais-je avec un sourire forcé.

– La preuve, je suis le seul intéressé ! tente-t-il de me faire flancher.

– Vous l’êtes ou vous ne l’êtes pas, en fait ? Les contre-visites sont toujours individuelles.

Il marque un temps d’arrêt, pousse du bout de son mocassin une marche bringuebalante du perron.

– Je veux la baisser d’au moins cent mille, annonce-t-il comme s’il jouait son va-tout.

– Vous proposez le prix que vous souhaitez… Ce sera à Liv Sawyer de décider.

– Liv Sawyer aurait peut-être pu m’accompagner elle-même à cette visite au lieu de m’envoyer sa stagiaire.

– Désolée, vous n’avez que moi, réponds-je sans perdre mon sang-froid.

– Désolé pour vous, surtout… J’ai changé d’avis, je ne ferai pas d’offre du tout.

Le malotru me plante là sans merci ni au revoir et rejoint son SUV en maugréant sur le temps perdu. J’ai juste le temps de lui lancer :

– Tant mieux ! On pourra vendre cette super baraque à quelqu’un qui la mérite !

Totalement puéril. Pas vraiment commercial. Et sans doute faux au final. Mais ça fait du bien quand ça sort. J’envoie un texto à Liv pour m’excuser d’avoir foiré la vente, elle me répond que si je n’ai frappé personne et rien cassé dans la maison, je ne suis pas virée. Je repars à pied, soulagée, et je prends le raccourci de Mr Binoclard à travers le cimetière. Je me laisse apaiser par l’ambiance sereine qui règne ici, salue les vieillards qui reposent en paix en tentant de calculer mentalement leur âge canonique, tente de deviner ce qui a emporté les pauvres trentenaires, me félicite de ne pas trouver de tombe d’enfant, me moque des prénoms improbables de ces chers Edmund et Mortimer. Et puis je tombe sur lui.

Harrison.

Zachary.

Face à la tombe en marbre clair de son père, le nageur déploie ses larges épaules et frotte frénétiquement l’arrière de son crâne. Il y a de la tempête sous ces cheveux désordonnés. Puis il s’écarte un peu, se tourne de profil et me laisse apparaître Sadie la Sadique. Ses yeux tombants ne quittent pas le visage défait d’Harry. Ses mains frêles tentent d’entrer en contact avec lui. Il se détourne. Elle sourit. Je meurs d’envie de courir jusqu’à eux, d’effacer cette moue affectée et mielleuse de son visage de morte-vivante, de soulager les mâchoires crispées et les yeux tourmentés de mon amour d’enfance, de défendre le gamin perdu, tiraillé, à nouveau prisonnier de sa tortionnaire, pris en otage par son odieux chantage. Mais c’est un homme que je vois devant moi, qui me suis planquée derrière un vieux saule pour mieux l’observer. Un homme au corps tendu, puissant, aux mains tatouées qui s’agrippent à sa nuque solide, aux muscles affûtés qui tentent de lutter, aux sourcils virils qui se froncent durement, à la fierté qui m’a déjà dit mes quatre vérités : il n’a pas besoin de moi. C’est son combat. Je ne dois pas essayer de le sauver.

Alors je choisis de prendre du recul, encore, comme il me l’a demandé, et je tourne les talons : je ne peux plus assister, impuissante, à ce putain de spectacle. Je retraverse le cimetière dans l’autre sens, le cœur battant, le sang bouillonnant, je serre mes poings qui me démangent, ravale mes angoisses et me souviens de ma promesse. Je ne dois rien dire à personne à propos de Sadie. Pourtant, une sensation de danger m’étouffe, me fait suffoquer. Je ne peux même pas courir tant l’air me manque. Je crains le pire, je tremble pour lui, pour moi, pour tout à la fois.

Dans un sursaut de lucidité, j’attrape mon portable et appuie sur le numéro d’Abby. Elle ne fait pas partie du clan : je ne trahis pas vraiment Harry en appelant mon éducatrice au secours. J’ignore d’ailleurs ce que je vais lui dire, comment elle va pouvoir me venir en aide, cette fois. Mais elle règle mon problème en ne décrochant pas. J’écoute sa voix douce sur son répondeur jusqu’au bout, mais je ne laisse pas de message. Perdue, à mon tour, je ne sais plus quoi faire, quoi penser, quoi dire, qu’affronter. Je fais défiler les quelques contacts de mon nouveau répertoire, refuse systématiquement les choix qui s’offrent à moi, de Liv à Julius en passant par Zelda. Alors, bêtement, comme si mon cas n’était pas encore assez désespéré, je fais ce que j’aurais dû faire il y a longtemps et que je n’ai cessé de repousser : je compose mon ancien numéro de téléphone et le suffixe pour accéder à ma messagerie.

Plus de quatre mois que j’ai fui le Nevada et mes problèmes pour me terrer ici. Plus de quatre mois qu’il me cherche, me traque, me maudit. Et plus d’un million de fois qu’il a dû tenter de me joindre, de me parler, de me faire revenir ou de me faire craquer. Ma boîte vocale est pleine. Je reconnais la voix lugubre de Remington à la première seconde du tout dernier message :

– Cette petite comédie a assez duré, Juny… Tu ne pourras pas te cacher éternellement, et tu le sais. Je te retrouverai. Tu vas payer très cher ce que tu m’as fait. J’espère que tu profites bien de ta liberté, là où tu es, parce qu’elle ne va pas durer. Et j’espère que tu cours toujours aussi vite… parce que je viens te chercher.

Il semble sourire et jubiler à la fin de son petit discours pervers. Et alors qu’il pourrait raccrocher… il respire encore un moment dans le combiné. Et se met à siffler. Ces quelques notes glaçantes qui emplissaient la maison de ma famille d’accueil chaque fois qu’il était dans les parages. Et qu’il avait besoin d’annoncer sa présence. Sa menace. Je raccroche en appuyant cent fois sur le téléphone rouge pour faire cesser cette mélodie insupportable. Terrifiante. Qui me ramène à mes pires souvenirs enfouis.

Sans même le décider, je me remets à courir dans les rues de Key West. Et je me rue chez Liv et Tristan, les larmes fuyant le long de mes tempes, là où mon pouls s’emballe et martèle. J’espérais tomber sur mon ange gardien : c’est son ténébreux mari qui arrête ma course et me saisit par les épaules au milieu du luxuriant jardin. Dans sa chemise noire aux manches retroussées, Tristan plonge son regard intense dans le mien et tente d’y lire tous mes secrets.

– Qu’est-ce qui se passe, June ?

– Je ne peux pas te le dire…

– Si, tu peux. Et tu vas le faire, m’affirme Tristan en plissant ses yeux bleus.

– Harry…

– Quoi ? Il est arrivé quelque chose à mon frère ?

– Non…

– Il est danger ? June, je ne plaisante pas là ! Vos conneries d’étudiants ont assez duré.

– On ne joue pas non plus, lui et moi… finis-je par lâcher dans un sanglot étouffé.

– Alors explique-moi, tout ! Pourquoi tu es dans cet état-là. Pourquoi j’ai l’impression qu’Harry a besoin de moi…

Le frère aîné se passe nerveusement la main dans les cheveux et j’aperçois les lignes de tatouages qui recouvrent son avant-bras, suites de lettres et de chiffres marquant les dates, les lieux et les événements importants.

– Tu dois me promettre de le protéger… pas de te venger.

– Je ne peux rien te promettre du tout, répond durement Tristan. Je dois savoir avant.

– Je fais partie du passé d’Harry, avoué-je sans plus pouvoir me retenir. Je le connais depuis l’enfance. J’étais là, dans le Nevada, quand il vivait avec Sadie et qu’elle l’enfermait. Je l’aime et je le soutiens depuis tout ce temps. On avait un pacte, on était comme les deux doigts de la main, avant…

– Il ne m’en a jamais parlé, me coupe le musicien, sceptique face à mes révélations.

– C’était notre secret. Il ne voulait pas vous blesser. Remuer le passé. Il voulait oublier.

– Mais tu es revenue ?

– Oui… Mais je ne suis pas la seule, tenté-je de suivre le fil de mes pensées.

– Putain, je ne comprends rien ! s’agace le brun ténébreux.

– Tristan… Sadie est là aussi, dans sa vie. Elle le fait chanter.

– Sadie ?

Sa voix n’est plus que douleur… et haine.

– Il est avec elle, en ce moment. Au cimetière, avoué-je péniblement. Elle lui a promis l’héritage de son père s’il acceptait de renouer avec elle… J’ai peur de ce qui pourrait arriver.

– Sadie ?! répète-t-il encore, plus fort, d’une voix éraillée.

J’évacue mes larmes du revers de la main, je regarde la rock star bouillir, grogner, réfléchir, piétiner l’herbe sur place. Sa barbe sombre et son regard habité le rendent plus charismatique encore. Plus effrayant. Mais il est sans doute le mieux placé pour protéger son frère. Celui qu’il n’a jamais lâché. C’est grâce à lui qu’Harry a été retrouvé, à l’époque. Grâce à sa rage, son acharnement, son refus de baisser les bras. Tout le monde pensait l’enfant disparu mort, mais pas Tristan. Il n’a jamais cessé d’y croire. Jamais cessé de se battre.

Mais alors que je pense qu’il va se mettre à courir pour rejoindre Harry, Tristan se plante face à moi et fait un pas de plus dans mon espace vital.

– Écoute-moi, June, lâche sa voix rauque, autoritaire. Je sais que tu crois l’aimer. Lui faire du bien. Ou je ne sais quelle autre connerie qu’on a dans la tête à 18 ans. Mais Harry n’est plus le même, depuis cet été. Il a changé. Je ne comprenais pas pourquoi, maintenant je le sais.

– Non… tenté-je de le contredire en sentant les larmes revenir.

– C’est toi qui lui fais du mal. Tu ne lui attires que des ennuis. Il devient fou, depuis que tu es revenue dans sa vie. Il prend des risques, il repousse ses limites, il nous repousse, nous tous. Et aujourd’hui, il est prêt à pactiser avec le diable…

– Oui, mais…

– Tu ne crois pas qu’il en a assez bavé ? me coupe-t-il.

Le silence qui s’ensuit est d’une tristesse infinie.

– Laisse mon frère en paix, June, reprend-il, plus doucement.

– Je…

– Si tu l’aimes vraiment, si tu l’aimes autant que tu le dis, va-t’en. Retourne d’où tu viens et laisse-lui une chance.

– Tristan…

– Pars et ne reviens pas.

Je ne pleure presque jamais. Endurcie par la vie, asséchée par le désert et l’enfer. Mais les torrents chauds et salés qui s’abattent sur mes joues en ce moment me font réaliser que j’ai déjà cédé. Déjà décidé. Capitulé. Je cours en direction du cottage, réunis fébrilement mes affaires, les fourre dans mon sac à dos prêt à craquer. Et je fuis cette villa, cette famille, ces plages, ces rues bien trop belles, bien trop libres pour moi.

Dans ma course folle, je peux entendre les morceaux de mon cœur brisé tinter dans ma poitrine serrée, comme des millions de bris de verre tranchant. La feuille froissée de notre pacte d’enfant me griffe la peau, juste à l’endroit des dégâts. Le goût du sang me vient dans la bouche. Celui d’Harry, sucré et mentholé, a disparu de mes lèvres. Remplacé par le goût amer et si familier de la solitude. De la défaite.

J’ai joué.

J’ai perdu.


À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.


   Également disponible :

  Falling for you

  
Roxane vient tout juste de se faire embaucher dans une grande maison d’édition parisienne. Sa première mission ? Prendre en charge la biographie de Clay Messager, footballeur star. Aussi talentueux et sexy soit-il, Clay n’a pas que des amis, entre les ex en manque de pub et les adversaires jaloux… Roxane pourra-t-elle relever le défi ?

De confidences en souvenirs d’enfance, de soirées branchées en séances d’entraînement, la relation entre l’éditrice et son auteur va doucement glisser vers un terrain dangereux… Elle et Clay appartiennent à deux univers totalement différents, et la jeune femme est persuadée qu’une relation entre eux n’a aucun avenir.

Et si elle se trompait ?
  


      Tapotez pour télécharger.
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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !

		 

		Facebook : facebook.com/editionsaddictives

		Twitter : @ed_addictives

		Instagram : @ed_addictives

		 

		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !

	


   Également disponible :

  Sex & lies - Vol. 1

  Alaska est étudiante en archéologie, farouchement attachée à son indépendance et à sa liberté.

Jasper est professeur, britannique et séduisant… Et c’est aussi l’ennemi du mentor d’Alaska, à qui elle doit tout.

Alors par loyauté, elle le hait. En plus, il est arrogant et insupportable, aucun risque qu’elle change d’avis !

Quoique…

Un voyage en Égypte, et tout bascule… Mais être avec Jasper, c’est trahir les siens.

Alaska va-t-elle succomber à l’ennemi ?




   Tapotez pour télécharger.
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  Également disponible :

  Beautiful Lovers

  Propriétaire d’une boîte de nuit en vogue, Julia désire à tout prix un enfant. Un enfant rien qu’à elle ! Pas question de s’encombrer d’un homme dans sa vie déjà bien remplie.
Au cours du recrutement d’un danseur, elle jette son dévolu sur Sandro, célibataire, diablement sexy mais surtout complètement fauché. 
Alors quand Julia lui demande d’endosser le rôle d’étalon reproducteur contre rémunération, il n’a pas d’autre choix que d’accepter. 
Mais comme il a sa petite fierté et que la demoiselle lui plaît bien, les choses se dérouleront à sa façon : pas d’éprouvettes ni de magazines olé olé ! Ils feront un bébé à l’ancienne. 
Julia n’avait pas prévu ça, et encore moins de tomber sous le charme de cet homme mystérieux, au cœur brisé, au sombre passé…
Après le succès de Sexy Disaster, retrouvez Ena Fitzbel dans une romance à suspense aussi torride que bouleversante. 




   Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :

  Coffee, Sex and Law : Ennemis ou amants ?

  
Enemies or lovers ?

Liam, jeune avocat prometteur, est allergique à l’amour. Toujours entre deux avions, et dévasté par un sombre secret, il a définitivement fait une croix sur les sentiments, et ça lui va très bien ! Mais quand il croise le chemin de Zoé, toutes ses certitudes volent en éclats. Zoé est à l’opposé de ses conquêtes habituelles : naturelle, drôle, impétueuse… et l’arrivée d’un homme dans sa vie n’est pas au programme !
  


       Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :

  Always you

  
Flora est forte, indépendante et débordée. Pas besoin ni le temps d’avoir un homme dans sa vie, aussi sexy et attirant soit-il. Et surtout quand il s’agit de son patron !

Mais Sacha est aussi brillant que mystérieux, et déterminé à attirer Flora dans ses bras. Une nuit, une merveilleuse erreur… et tout bascule.

Car Flora l’ignore, mais ils sont liés, par leur passé. À quel point peut-elle se fier à un homme qui ne dit rien de lui mais qui semble en savoir beaucoup sur elle ?

Elle va devoir se décider vite, sa vie est en jeu… et son cœur aussi.



      Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :

  Falling for you

  
Roxane vient tout juste de se faire embaucher dans une grande maison d’édition parisienne. Sa première mission ? Prendre en charge la biographie de Clay Messager, footballeur star. Aussi talentueux et sexy soit-il, Clay n’a pas que des amis, entre les ex en manque de pub et les adversaires jaloux… Roxane pourra-t-elle relever le défi ?

De confidences en souvenirs d’enfance, de soirées branchées en séances d’entraînement, la relation entre l’éditrice et son auteur va doucement glisser vers un terrain dangereux… Elle et Clay appartiennent à deux univers totalement différents, et la jeune femme est persuadée qu’une relation entre eux n’a aucun avenir.

Et si elle se trompait ?
  


      Tapotez pour télécharger.
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1. Même le ciel est en colère

« Pars et ne reviens pas. »

La sentence de Tristan et sa voix sombre m’accompagnent dans ma fuite. Je tourne en rond, piétine sans but, reviens sur mes pas, m’éloigne et m’aventure ailleurs depuis plus de deux heures. « Errer comme une âme en peine » ne figurait pourtant pas sur la liste d’Abby.

La nuit tombe sur Key West et je ne sais toujours pas où aller. Mon sac à dos pèse une tonne, ses bretelles usées cisaillent mes épaules nues et frissonnantes. Mon débardeur ne suffit plus à me réchauffer, mais je ne trouve pas la force d’enfiler un pull. Je ne ressens plus rien. Ni le froid, ni la douleur, ni la peur. J’erre le long des avenues éclairées, me faufile dans les rues plus sombres, tête baissée, nuque courbée, prenant soin de ne croiser aucun regard.

Je ne cherche pas à me faire des amis, ce soir. Encore moins à me faire remarquer.

Mon errance me mène sur une petite place déserte, où trois bancs en bois clair se battent en duel. Je m’affale sur l’un d’eux sans retirer mon sac à dos. Mes mains se posent sur le bois et, de la pulpe de mes doigts, je suis le contour d’un dessin. D’une gravure. Un cœur, entourant deux initiales. Sûrement l’acte désespéré d’amoureux transis, assez naïfs – assez cons – pour croire en l’amour et ses soi-disant miracles. Je lâche un profond soupir, soudain épuisée, puis fouille dans la poche de mon jean pour en sortir une barre de céréales. J’en arrache une bouchée et lève les yeux vers le ciel : pas une seule étoile. Elles aussi, elles sont en cavale. Elles tentent probablement d’échapper aux nuages sombres et sinistres qui les empêchent de briller. Au tonnerre grondant et sifflant qui retentit et s’acharne au-dessus de ma tête, dans l’espoir de les briser.

Soudain, la pluie se met à tomber en trombes. J’abandonne mon maigre dîner, saute sur mes pieds et cours au pied d’un arbre en espérant me mettre à l’abri. Mais les gouttes glacées transpercent les feuilles, je sens mes os geler sous ma peau et je lâche un cri de frustration en donnant un coup de pied dans le tronc, victime collatérale de ma colère. Après avoir sautillé sur place de douleur et enfilé un pull à la va-vite, je reprends ma course pour aller m’abriter sous la cabine d’un arrêt de bus.

– Résumons la situation… soufflé-je, adossée à la paroi de verre, les yeux fermés. On ne veut plus de moi ici. Il fait un temps de chiottes. Je n’ai pas récupéré ma paie et n’ai plus une thune sur moi. Pas de quoi me payer une chambre d’hôtel. Encore moins un billet de train ou d’avion. Mon avis de recherche est sûrement placardé dans toutes les gares et tous les aéroports. Remington veut toujours ma peau. Mon putain de téléphone n’a plus de batterie. Zelda est à Hawaï pour tout le break de Noël. J’ai eu l’idée de génie d’abandonner ma caisse pour me barrer à pied. Je suis à la rue. Seule au monde.

Je n’ai personne sur qui compter…

Cette pensée me traverse l’esprit et je réalise soudain, entre deux frissons, que j’ai tort. Que quelqu’un m’attend, quelque part. Je me jette hors de la cabine et me mets à courir sous la pluie, comme une dératée. Je m’élance dans les rues désertes, sans m’arrêter aux feux, sans répondre aux klaxons qui rugissent sur mon passage, sans jamais chercher à reprendre mon souffle. Je fonce, mes cheveux roses trempés et plaqués sur mon visage. J’ignore mes semelles glissantes qui, à mille occasions, me font perdre l’équilibre. Je défie tous les éléments qui se déchaînent pour m’empêcher d’aller trouver la seule personne qui m’ouvrira sa porte.

Sans me juger.

Sans prétendre me comprendre.

***

– Je suis désolée de débarquer si tard… lancé-je, essoufflée, lorsque la porte s’ouvre enfin. Je n’ai nulle part où aller.

L’air mal réveillée, Betty-Sue me contemple un instant. Les cheveux qui me tombent dans les yeux m’empêchent de distinguer l’émotion sur son visage. Je perçois seulement les couleurs vives qui émanent de la vieille hippie. Puis elle me tire brusquement par le bras pour me forcer à entrer. Elle pose mon sac sur le sol, me retire mon pull imbibé de pluie et part en claudiquant en direction d’une petite pièce, derrière la cuisine. Trois énormes chiens en profitent pour me faire une fête pas possible, avant de retourner se lover sur le vieux canapé qui leur est réservé. La grand-mère de Liv revient alors, les bras chargés de serviettes et de vêtements chauds. Sans me poser de questions, sans chercher à savoir ce que je fais ici, elle me frotte vigoureusement les bras, puis les cheveux.

– Mourir si jeune d’une pneumonie ? grommelle-t-elle. Pas de mon vivant, et sûrement pas sous mon toit !

Je lui souris tristement, tente de bredouiller deux, trois mots pour la remercier, elle me fait signe de me taire et de me changer. J’ai des fringues sèches dans mon sac mais j’accepte quand même celles qui lui appartiennent et qu’elle me tend gentiment. Je retire tout ce qui est mouillé et enfile un pull bariolé, une espèce de collant noir sans pieds et de grosses chaussettes jaunes. Je me marre toute seule en étudiant mon look, Betty-Sue me pousse sur un vieux fauteuil avant de me recouvrir d’une grosse couverture molletonnée.

– Ne bouge pas d’ici, c’est l’heure de la potion magique !

J’observe cette force de la nature tandis que, de plus en plus voûtée, elle prépare sa mixture non loin. Je m’abandonne un instant, fermant les yeux et bloquant mes pensées.

Ici, je suis en sécurité.

– Bois, m’ordonne sa voix douce.

Je prends la tasse qu’elle me tend et la remercie à demi-mot. Dans son peignoir arc-en-ciel, ma sauveuse s’assied à côté de moi, dans un fauteuil encore plus mal en point que le mien. Je trempe mes lèvres dans le breuvage brûlant, qui se révèle assez doux, sucré, épicé, mais pas particulièrement puissant.

– Pas de rhum ? demandé-je, étonnée.

– Pas à chaque fois, me sourit la hippie. Ce soir, on va faire sans…

Je bois à nouveau, sentant mon corps se réchauffer, cellule par cellule. Mes doigts de pieds sont encore engourdis, mon nez glacé, mais je ne frissonne plus.

– June, ma maison, c’est ta maison, me glisse la femme aux cheveux argentés. Ta chambre est prête, mes petits compagnons te l’ont gardée au chaud.

« Ta chambre est prête ». Cette simple phrase m’arrache un frisson et quelques larmes que je tente de ravaler.



– Je pourrais partir, mais je ne veux pas l’abandonner, murmuré-je soudain. Harry. Il dit qu’il n’a pas besoin de moi, mais il ment. Et moi, je n’ai que lui.

Le regard plein de clémence de la grand-mère me transperce. Sa tendresse me bouleverse et je ne cherche plus à retenir mes larmes. Betty-Sue enferme ma main dans la sienne et la serre, sans ajouter un mot. J’ignore combien de temps s’écoule sans que ni elle ni moi ne bougions, mais je sombre finalement dans un sommeil chaud et paisible, jusqu’au petit matin.

***

– Le petit-déjeuner est servi, mes petits !

Dehors, ça gronde toujours et le déluge n’a pas cessé, mais ce sont les bruits de cavalcade, de jappements joyeux et de mastication qui m’extirpent du sommeil. Mon dos me fait un mal de chien, je me redresse sur le fauteuil, survole du regard la ménagerie gloutonne, puis jette un coup d’œil à l’horloge murale : il est presque huit heures. Je repousse la couverture pour étirer mon dos, redécouvre avec horreur ma tenue bariolée et me tourne vers Betty-Sue.

– Ils mangent comme moi, le matin, sourit-elle en couvant ses chiens du regard. Porridge et fruits du jardin. Tu en veux ?

J’acquiesce et quitte enfin l’instrument de torture qui m’a servi de lit.

– La pneumonie, plus de risque, fais-je en grimaçant. La hernie discale, par contre…

– Tu dormais si bien, je n’ai pas voulu te réveiller, s’excuse-t-elle à moitié. La nuit prochaine, tu auras ton lit. Et sept chiens qui te serviront de bouillotte !

Je ris – un peu jaune – puis récupère le bol bien rempli qu’elle me tend. Je n’y vais pas de main morte sur le sucre roux, ni sur le sirop d’érable, et je dévore debout, sous les yeux bienveillants de la maîtresse des lieux.

– Merci pour… commencé-je, la bouche pleine.

– Pour rien du tout ! s’exclame la vieille hippie. Je suis la famille de Liv. Je suis celle de Tristan, d’Harry. Je suis la tienne, aussi. Et la famille, ça se serre les coudes. Ça se fout des claques. Ça commet des erreurs et ça les répare. Ça vole au secours des uns et des autres. Et ça ne ferme jamais la porte.

Une fois encore, Betty-Sue a tout compris sans que j’aie besoin de vider mon sac.

– Il ne l’a pas fait pour être cruel… soufflé-je.

La vieille femme plisse les yeux, l’air songeur. Et chagriné.

– Tristan t’a foutue à la porte, c’est ça ? murmure-t-elle.

– Il l’a fait en pensant protéger Harry.

– Je sais, soupire-t-elle. Ce garçon a eu tellement mal, quand il a cru perdre son petit frère… Il s’est senti tellement coupable…

– Je ne cherche à blâmer personne, insisté-je.

– Ta place est ici, June. N’écoute pas Tristan, c’est sa douleur qui parle…

– Vous ne savez pas tout, Betty-Sue.

Le retour de Sadie la Sadique a tout changé, tout bouleversé, tout gâché, mais ça, je ne peux pas lui révéler. Ce n’est pas à moi de le faire. Ce secret n’est pas le mien.

– J’ignore un tas de choses, petite, confirme la grand-mère. Mais j’en sais une seule avec certitude : quand on aime si fort à 18 ans, on aime pour la vie.

Je reste scotchée, pendue à ses lèvres, à ses longs cheveux gris frisottants, à ses bijoux fantaisie trop lourds et trop voyants sur sa peau ridée. Pour une fois, je ne trouve rien à redire et cette petite victoire la fait sourire.

– Je dois passer voir mes petits protégés au refuge, m’annonce-t-elle en récupérant sa canne, calée contre la porte d’entrée. C’est l’heure du câlin du matin ! Mais va prendre un bain. Repose-toi.

Je lui propose de l’accompagner, mais l’amie des bêtes s’éloigne déjà en claquant la porte, suivie de sa meute odorante et affectueuse. Un peu démunie, ne sachant pas trop quoi faire de moi, je vais visiter la petite chambre du fond du couloir, celle qui m’est destinée. La frise fleurie qui s’étend tout le long des murs est affreuse, la moquette et le mobilier ne sont pas de première jeunesse, mais cette pièce au charme authentique me plaît déjà. Aussi vieillotte soit-elle, je m’y sens un peu chez moi.

Je récupère mon sac à dos, vais prendre une douche rapide dans la salle de bains étonnamment moderne et enfile des fringues propres en frissonnant de plaisir. Jean brut et t-shirt noir à manches longues. Dans le miroir, je ne ressemble plus à une licorne transgénique, mais à moi.

Sobre. Discrète. Passe-partout.

Enfin, si on oublie ma tignasse blond fraise…

***

Lorsque Betty-Sue revient, en fin de matinée, elle n’est pas seule. Mon ange gardien sur ses talons, la vieille hippie s’inquiète à voix haute et théâtrale que le déluge n’inonde ses enclos.

– Ça a été conçu pour, la rassure Liv en retirant sa veste trempée. L’architecte qu’on a engagé avait tout prévu, tu te souviens ? Je te jure qu’il n’arrivera rien à tes bestioles.

– S’il le faut, je les prendrai toutes à la maison, continue la grand-mère perchée.

Mais sa petite-fille ne l’écoute déjà plus. Liv me cherche du regard et me trouve, assise sur le vieux canapé. Elle me fixe alors, l’air soulagée.

– Juno, je suis tellement désolée…

– De quoi ? fais-je d’une voix qui se voulait légère.

La jolie blonde aux yeux brillants s’approche doucement, puis s’assied à mes côtés.

– Tristan m’a tout avoué au réveil, ce matin, souffle-t-elle. Je me suis retenue de l’étrangler et je suis partie à ta recherche. J’étais morte d’inquiétude… jusqu’à ce que Betty-Sue m’appelle.

Ses bras fins et délicats m’entourent sans m’oppresser et à sa respiration saccadée, je réalise qu’elle a vraiment eu peur pour moi.

– Liv, je vais bien…

– Il n’aurait jamais dû te mettre dehors, grommelle-t-elle en repensant à son mec. Ce que les hommes peuvent être cons, parfois !

La vieille hippie réapparaît à cet instant, un mug dans chaque main. Et à l’odeur, je devine que le rhum n’a pas été mis de côté, cette fois. Même à midi. Mais la porte d’entrée s’ouvre avec fracas avant que j’aie pu tremper mes lèvres dans la potion magique.

Tristan Quinn.

Dans sa veste en cuir noir, l’air tourmenté, le frère d’Harry avance à grands pas jusqu’à sa femme, en la fixant intensément de son regard bleu foncé. Presque noir.

– Liv Sawyer, tu pensais vraiment pouvoir m’enfermer dans ma propre baraque ? siffle l’insolent.

– Je ne voulais pas que tu m’empêches d’aller à sa recherche, rétorque la blonde en me désignant du menton.

– Laisse June en dehors de ça, gronde-t-il. Ça n’a rien à voir avec elle !

– Ça a tout à voir avec elle ! s’emporte mon ange gardien, en sortant les griffes.

Liv se lève d’un bond et toise son mari avec un air de défi. Elle avance, la rock star recule, sans jamais la quitter des yeux.

– Tristan, réveille-toi ! Elle n’a nulle part où aller, elle n’a personne et tu l’as foutue dehors !

– Je voulais protéger Harry, riposte la voix grave, un peu hésitante. Je pensais qu’elle avait une vie, ailleurs. Des gens sur qui compter…

– Je n’ai personne, murmuré-je.

– Tu nous as, nous ! me corrige Betty-Sue.

Encerclé, acculé, Tristan passe nerveusement les mains dans ses cheveux, puis daigne enfin me regarder dans les yeux.

– Je suis désolé, June, souffle sa voix chaude. Je me suis comporté comme un con, mais je ne suis pas un sale type. Et je pense toujours que tu n’es pas celle qui aidera mon frère à surmonter son passé. Tu l’as connu au pire moment de sa vie. En lui rappelant sans cesse celui qu’il était, tu l’empêches de d’être celui qu’il veut devenir.

Ma gorge se serre, ses mots me blessent, je me mords les joues pour ne pas faiblir. Pour soutenir son regard et rester fière.

– Souviens-toi, Tristan… lui souffle soudain la jolie blonde à ses côtés. Tout le monde était contre nous, à l’époque, mais on a été plus forts, on a tenu bon. Tu n’as pas le droit de les empêcher de s’aimer.

Mes joues rosissent, mon cœur bat un peu plus fort. Je ressens l’amour infini qui relie ces deux âmes déchirées, puis soudées. Je devine les épreuves qu’ils ont endurées pour s’aimer, je les ressens à la manière dont leurs regards s’emmêlent, s’embrasent puis s’apaisent.

Mais Tristan Quinn est un homme déterminé. Et il me heurte, une fois encore :

– Tu le sais comme moi, Liv. Tout ce qu’ils feront, c’est se détruire…

Dehors, la tempête fait rage. Les éléments se déchaînent. Encore et toujours en colère.


2. Une flamme sous la pluie

La porte d’entrée s’ouvre une nouvelle fois, coupant Tristan dans son élan. Au milieu d’une bourrasque de pluie et de vent, la silhouette d’Harry pénètre dans la bicoque de Betty-Sue. Le nageur retire son sweat à capuche trempé et le balance sur une chaise.

Un silence pesant règne dans la petite pièce surpeuplée d’humains… et de chiens.

Je croise le regard de mon amour d’enfance et la seconde d’après, ses bras musclés enfermés dans un t-shirt bleu nuit plaquent brutalement son frère contre le mur. Je frémis.

– Harry, non ! s’écrie Liv en se jetant vers eux.

La blonde accourt et pose une main ferme sur l’épaule d’Harry. Aussitôt, le jeune frère lâche son aîné et recule de quelques pas, les mains levées de chaque côté de sa tête.

– C’est pour elles que je me retiens, Tri, balance Harry d’une voix rauque. Juste pour elles.

Il nous désigne, Liv, Betty-Sue et moi. Tristan garde son calme, malgré ses poings serrés et son sang qui semble bouillir. Les deux frères se défient du regard, tendus, immobiles, sauvages, pendant de longues secondes, jusqu’à ce que leurs voix viriles, profondes, retentissent à nouveau.

– Qu’est-ce que tu fous là ? grogne le musicien.

– Je t’ai suivi, répond froidement l’athlète.

– Pourquoi ?

– Le cottage était vide, lâche soudain Harry en me contemplant avec douleur. J’ai flippé.

Je fais un pas vers lui, mourant d’envie de me lover dans ses bras, mais la tension ambiante m’en empêche et je m’arrête à mi-chemin.

– Tu as tout entendu ? lui demandé-je dans un murmure.

Harry acquiesce silencieusement, l’air aussi blessé que furieux.

– J’ai cru que tu étais partie…

– Je n’ai pas réussi, lui confié-je.

– Tu l’as vraiment foutue dehors ? enrage-t-il tout bas, en direction de son frère.

– Oui, avoue ce dernier sans une once d’hésitation.

Si leurs regards pouvaient s’étriper, la scène ne serait pas belle à voir. Dans ma poitrine, mon cœur menace d’exploser. Même Betty-Sue se contente d’observer, mutique, assise sur l’un de ses fauteuils, un cochon nain endormi sur ses genoux.

– Harry, tu sais pourquoi il fait tout ça… tente la blonde.

– Non ! riposte le nageur. Pas cette fois, Liv ! Ne lui trouve pas d’excuses.

Je vois son torse se gonfler de plus en plus fort, comme si la colère en lui prenait le dessus. Mais la trentenaire, aussi menue soit-elle, ne se laisse pas démonter et fait signe aux deux frères de s’éloigner l’un de l’autre, chacun d’un côté de la table basse pleine de bibelots. D’abord réfractaires, les deux rebelles finissent par capituler.

– De quel droit tu as fait ça ? retentit la voix sombre d’Harry.

– De quel droit tu ouvres ta porte à Sadie ? riposte froidement Tristan.

– Quoi ?!

Liv et Betty-Sue tombent des nues. Leurs deux voix viennent de s’élever dans les airs en même temps, pour s’écraser et mourir sur les murs tapissés qui nous entourent. Sadie : ce simple prénom prononcé fait l’effet d’une bombe. Celui de la première épouse de Lawrence Quinn, le père des garçons. Celui de la femme en mal d’enfants qui leur a arraché le petit dernier, le plus sensible, le plus innocent, le plus pur de tous, il y a quinze ans. Bouche bée, la grand-mère et la petite-fille dévisagent Harry devenu grand. Mais il ne relève pas la tête, il enfonce ses mains tatouées dans ses orbites. Comme quand il ne voit plus clair.



– Harry, l’encouragé-je doucement. S’il te plaît, explique-leur…

– Expliquer quoi ? grommelle Tristan. Qu’il est prêt à pactiser avec le diable ? À faire mourir sa mère de chagrin, une deuxième fois ?

– Tristan, laisse-le parler ! tranche Betty-Sue, en lui donnant un petit coup de canne.

Harry croise à nouveau mon regard, je me perds dans ses yeux gris, plonge dans leur profondeur, me noie dans leur intensité.

– Dis-leur, chuchoté-je.

Mon amour d’enfance me tend la main, tout à coup. Le cœur battant, je m’approche de lui et glisse mes doigts entre les siens, comme il me le demande. Comme il en a besoin. Je le tiens et ne le lâche plus.

– Sadie est revenue pour me récupérer, se lance-t-il en fixant nos mains enlacées. Pour me contrôler, comme avant. En échange de quelques rencontres, quelques contacts, elle me parle de mon père. De Lawrence. De celui que je n’ai jamais rencontré. Elle le connaît mieux que personne et j’ai besoin de ça. Je la laisse croire qu’elle a le pouvoir, que je suis à nouveau sous son emprise. Mais cette fois, c’est moi qui l’utilise. Moi qui décide…

– C’est des conneries, tout ça… grogne le musicien.

– C’est tellement dangereux, ajoute Liv.

– Non ! s’emporte Harry. Arrêtez de me traiter comme un putain de gosse, d’incapable et de bon à rien ! Je ne suis plus Zachary ! Je sais me défendre ! Je sais plaquer un connard contre un mur si j’en ai besoin ! Personne ne profitera plus jamais de moi. Personne !

Je serre sa main dans la mienne, pour lui rappeler qu’il n’est pas seul. Que je suis avec lui, même si je n’approuve pas tous ses choix. Tout près de moi, contre ma peau, je sens son grand corps inspirer profondément, puis expirer.

– Sadie, c’est mon problème, lâche le nageur d’une voix plus posée. Je continuerai à faire ce que je veux d’elle, avec elle. Et je continuerai à voir June. À me battre pour elle. À ressentir ce que je ressens. Quoi que vous en pensiez, quoi qu’on en dise dans cette famille de tarés, je m’en contrefous. Ma vie m’appartient !

Ses mots me parviennent, me percutent, et attisent ma flamme intérieure. Celle qui a toujours brûlé pour lui. Tristan et Liv échangent un long regard, je perçois de la détresse dans celui du grand frère, de la tristesse dans celui de sa femme. Eux non plus, je ne sais pas s’ils se remettront un jour du kidnapping d’Harry. De toutes ces années passées à le croire mort, ou à l’imaginer entre les mains d’un monstre.

Un monstre qui est revenu rôder dans les parages, pour jouer avec les nerfs de chacun.

Soudain, alors que le silence devient oppressant, la voix de la vieille hippie nous parvient :

– Finalement, contrairement aux apparences, je crois que je suis la moins folle de vous tous…

Liv lâche un rire nerveux, je l’imite et même Tristan se déride une seconde. Mais la main d’Harry se détache déjà de la mienne, son corps se crispe et s’éloigne, jusqu’à franchir la porte de la bicoque pleine d’âmes et d’animaux agités.

Je me redresse d’un bond, attrape le sweat gris qu’il a laissé derrière lui et l’enfile tout en courant. Enveloppée dans son odeur, je sors de la maison et le vois, quelques mètres plus loin, marchant sous la pluie battante. J’accélère, je crie son nom, une fois, deux fois, dix fois.

Harry finit par se retourner, je l’atteins en quelques enjambées et lui saute au cou. Je l’embrasse à pleine bouche, collant mes lèvres trempées aux siennes, perdant mes doigts dans ses cheveux humides en bataille, sentant mon cœur cogner contre le sien.

– Redis-le ! m’exclamé-je.

– Quoi ? sourit l’insolent.

– Répète ce que tu leur as dit !

– Je ne vois pas de quoi tu parles, June…

Je lui tire les cheveux et l’embrasse à nouveau. Cette fois, sa langue se mêle à la mienne, m’enveloppe, me provoque, m’arrachant un gémissement sourd. Ma flamme grandit encore.

– J’ai cru entendre que tu étais prêt à te rebeller, à te battre pour moi, susurré-je à son oreille. Et à ressentir des choses…

– Tu as dû rêver, petite fleur, grogne l’athlète en me serrant un peu plus fort contre lui.

Son corps musculeux nous mène jusqu’au tronc d’un arbre immense qui parvient à nous abriter. Je contemple Harry. Il me sourit. Il est trempé de la tête aux pieds. Beau à crever. Je vacille, je fonds, je me liquéfie rien qu’à le regarder, et l’enfoiré de me balancer :

– June ?

– Hmm ? soufflé-je contre sa bouche.

– Si l’envie te reprenait de quitter Key West, je me verrais obligé de venir te chercher par la peau des fesses.

– Même pas peur, murmuré-je, joueuse.

***

On s’est abrités dans sa voiture pendant six bonnes heures. On a joint nos index. On s’est embrassés. On a regardé la pluie tomber. Mangé des cochonneries, bu des sodas. On s’est cherchés. On a joué à « ni oui, ni non ». On a inventé d’autres jeux stupides. On s’est demandé dans quel sens on ferait le tour du monde en bateau. On s’est engueulés. On a parlé à nouveau de Sadie, de Remington, puis changé de sujet. On a refait le monde. On s’est embrassés encore, à en perdre haleine.

La nuit a fini par tomber, la pluie par cesser, Harry est parti à son entraînement de natation et je suis retournée chez Betty-Sue. La grand-mère dormait déjà, alors j’ai caressé ses sept boules de poils et ses deux cochons nains, puis je suis allée me coucher, dans mon petit lit une place qui sent les fleurs coupées et la poussière.

Le sommeil n’est pas venu, alors j’ai allumé le vieux transistor, sur la table de nuit. J’ai zappé, jusqu’à tomber sur une émission criminelle que j’adore. L’un de ces programmes à scandale, un peu voyeuriste, que vous écoutez en ressentant un plaisir coupable. Le sujet du jour ? Les criminels en cavale.

J’ai eu du mal à avaler ma salive, tout à coup. Le journaliste a interrogé son « expert » du jour. Et la nausée est montée lorsque j’ai reconnu la voix grinçante de l’invité.

Alec Remington.

– Il ne faut jamais rien lâcher, explique mon ennemi juré à l’antenne. Ils finissent toujours par commettre une erreur. Par vous mettre sur la bonne voie. En vingt ans de métier, personne ne m’a jamais échappé plus de quelques mois…

Il finira par me trouver, j’en ai l’intime certitude. Et ce jour-là, ce sera lui ou moi.


3. De votre côté

– Poussez-vous, les caniches !

Je grommelle dès le réveil en agitant mes pieds ankylosés. Le petit lit couine quand je me retourne. À moins que ce soient les deux chiens roulés en boule à mes pieds dans un amas de boucles grisâtres emmêlées. Je ne distingue ni queues ni têtes.

– Tu crois qu’ils ont été blancs, un jour ?

– Hmm… ?

– Tu crois qu’ils s’aiment tellement qu’ils espèrent ne devenir qu’un seul chien ?

– Hmm… ?

– Tu crois qu’ils ont déjà décidé lequel fera la tête et lequel fera le cul ?

– Hmm… ?

J’entends sa voix endormie qui sourit.

– Et tu crois qu’on pourra avoir une conversation, un jour ?

– Ce sont des bichons, bougonne enfin Harry.

– Hein ?

– Pas des caniches. Betty-Sue les appelle Bibiche et Bichette. Deux sœurs, je crois.

– Pfff… Tu viens de briser mon rêve d’amour canin inconditionnel.

Je roule sur mon lit pour me pencher vers mon colocataire clandestin, allongé sur le ventre, un peu plus bas, sur un matelas posé à même le sol mais collé au mien. Je glisse ma main dans ses cheveux en bataille. Je les emmêle encore plus en me souvenant de sa façon de décoiffer les miens, cette nuit, après m’avoir rejointe.

– Quand je pense que ta famille est pleine aux as et qu’on squatte comme deux punks à chiens dans cette baraque qui sent le bouc…

– Fais gaffe, June, tu geins comme une gosse de riches.

L’insolent se retourne enfin et me sourit. Les vieux volets de la chambre n’empêchent pas du tout le jour d’entrer. Et la jolie lumière du matin essaie de m’aguicher en allant jouer sur ce garçon torse nu, ses belles mains tatouées qui frottent doucement ses yeux, ses muscles saillants qui roulent sous sa peau hâlée, son short en coton gris qu’il a renfilé en vitesse, cette nuit, et qui n’est pas tout à fait assez remonté sur ses hanches. Un régal pour les yeux. Une torture pour le cœur.

– Arrête de me mater, petite fleur…

– Pourquoi ?

– Je ne suis même pas censé être là…

– Et ?

– Et ça va encore mal finir…

– Tu as peur de te faire engueuler ? le provoqué-je encore.

Je joue : je gagne. Le beau gosse aux cheveux rebelles et à la fierté mal placée se jette sur moi comme un sauvage, m’attrape un bras, une cuisse, me soulève et m’entraîne avec lui sur le matelas du bas. Après une lutte sans merci, je me retrouve essoufflée, débraillée, surexcitée, à califourchon sur lui – qui fait semblant d’avoir perdu.

– Allumeuse ! me chuchote-t-il en plantant ses yeux dans les miens.

– C’est toi qui as commencé, répliqué-je bêtement.

– Gamine…

– Trouillard…

Il se redresse pour me prouver le contraire. Glisse ses paumes sur mon visage. Change d’avis et va les poser sur mes cuisses. Les remonte autour de ma taille, me serre fort. Je frémis. Je baisse la garde. Mais des coups sur la porte nous font sursauter tous les deux.

– Debout là-dedans ! braille Betty-Sue de l’autre côté. Vous avez de la visite !

– Et merde !

Les bichons imbriqués se séparent, s’ébrouent, retrouvent forme normale et courent vers la porte pour rejoindre leur maîtresse. L’amour inconditionnel ne dure jamais. Harry retire le t-shirt que je porte – le sien – et l’enfile. Je récupère mes propres fringues éparpillées par terre et m’habille en vitesse.

– Tu as les joues rouges, se marre-t-il en me regardant.

– Tu as les cheveux dans tous les sens, rétorqué-je.

– Et toi, les yeux brillants.

– Ferme-la, Quinn.

– Grouille-toi, Fleur.

– Arrête de m’appeler comme ça ! Et arrête de me rejoindre la nuit !

– Arrête de me demander d’arrêter, souffle-t-il à quelques centimètres de ma bouche. Ça me donne encore plus envie de continuer.

Son sourire insolent me rend folle. De rage et de désir. Je fais mine de l’embrasser mais je mords dans sa lèvre inférieure, diablement ourlée.

– Aïe, putain ! s’écrie-t-il pendant que j’ouvre la porte.

– Je joue : je gagne, lui susurré-je en sortant à reculons.

– Heureusement que vous dormez chacun dans votre chambre ! soupire Betty-Sue en nous découvrant tous les deux, un petit sourire espiègle étirant sa fine bouche fripée.

– C’est de sa faute à lui, dis-je en continuant à jouer les pestes.

– Je suis somnambule, raconte-t-il à la grand-mère, pas dupe.

– J’espère que vous mettez des… moufles. Pour ne pas… attraper froid.

La vieille hippie semble très fière de sa métaphore, je grimace, Harry rit tout bas, je le fusille du regard, il m’imite.

– Dépêchez-vous, Liv vous attend. Et arrêtez de faire semblant de vous détester, personne n’y croit !

Elle nous pousse en avant en brandissant sa canne multicolore et nous chasse en direction du salon.

– Salut, vous deux, nous lance la jolie blonde. Je venais juste voir comment ça allait.

– Très mal ! ironise Betty-Sue.

– Harry, qu’est-ce que tu t’es fait à la lèvre ? Tu saignes !

– Attaque de bichon, lâche-t-il avec un haussement d’épaules et un petit regard impertinent vers moi.

Il se passe la langue sur les lèvres pour soigner sa blessure, tout en m’aguichant volontairement.

– Je vais me faire un café, dis-je pour tenter de m’éloigner.

– Pas la peine, j’ai préparé de la tisane pour tout le monde, me coupe la propriétaire des lieux.

– « Nuit tranquille » ? demandé-je en déchiffrant la boîte posée sur la table basse.

– Je sais… Pas très efficace, me répond la vieille dame avec un clin d’œil complice.

Tout le monde ricane en silence pendant que j’attrape un mug et vais me pelotonner dans un vieux fauteuil usé.

– Tristan s’inquiète pour toi, apprend Liv à Harry.

– Pas besoin.

– Tu devrais prendre à ses appels.

– Pas envie.

– Au moins répondre à ses messages.

– Vous n’avez toujours rien dit à maman ? demande-t-il pour changer de sujet.

– Si. Que tu profitais des vacances de Noël pour aider Betty-Sue quelques jours au refuge. Et que tu avais besoin de calme pour réviser tes cours sans Archie dans les pattes.

– Elle a avalé ça ?!

– Je déteste mentir à Sienna, souffle Liv. Et voir mon mari dans cet état-là…

– Désolée pour tout ça, interviens-je enfin.

– Personne n’a à s’excuser. Mais apprendre à pardonner aux autres, ce serait une bonne idée… tente-t-elle à nouveau en regardant Harry.

– Arrêtez d’essayer de nous réconcilier. Ça ne vous regarde pas, grogne-t-il.

– Les frères Quinn ne restent jamais fâchés bien longtemps, commente Betty-Sue qui s’était fait oublier. Tu te rappelles, ma toute petite ? Quand celui-ci avait 3 ans et son frère, 18 ?

– Comme si c’était hier, sourit Liv.

– Le grand chantait des chansons crétines au petit, lui apprenait des accords de guitare, à faire du skate ou à jouer au ballon dans la maison. Ça finissait toujours par des larmes ou des cris. Un qui tombait, l’autre qui râlait. Mais comme Sienna vous engueulait tous les deux, vous étiez bien obligés de faire front.

– Toujours soudés, confirme la blonde avec un brin de nostalgie.

– Arrêtez votre cinéma, se plaint Harry.

Mais il a beau protester, faire les cent pas dans ce petit salon cosy et surchargé, je vois bien qu’il s’empêche de sourire à l’évocation de son enfance. Avant que Sadie la Sadique ne vienne tout briser. Je réalise que je ne l’ai pas connu avant : simplement heureux, parfaitement insouciant.

– Tu chouinais comme un bébé quand tu tombais de ton skate ? ris-je dans mon coin, cachée derrière mon mug de thé.

– Aucun souvenir, fais l’innocent.

– Et il ne quittait jamais son alligator en peluche, qu’il tenait par la patte.

– La patte toujours fourrée dans la bouche, non ? renchérit Betty-Sue.

– Et ça rendait sa mère folle qu’il prononce mal les mots à force de mâchouiller ce truc.

– Ton meilleur ami était en peluche ? me moqué-je encore, attendrie.

– Bon, vous avez fini ?

– Non, se marre Liv avant de redevenir sérieuse. Harry, tu peux faire la gueule à Tristan autant que tu veux, c’est ton droit. Mais lui, c’est toujours ton frère. Toute sa vie, il a essayé de te protéger, il n’arrêtera pas comme ça. Il ne s’est jamais pardonné ce qui est arrivé, ton enlèvement quand il devait veiller sur toi, toutes tes années loin de nous quand il te cherchait… Tu le trouves peut-être un peu extrême, trop protecteur, trop… paternel…

– Liv, s’il te plaît, tente de l’arrêter Harry.

– C’est parce qu’il t’aime qu’il réagit comme ça.

– Je sais…

– Il est de ton côté.

– Je suis moins sûr de ça…

– Il n’a jamais su faire les choses à moitié, tu le sais… Mais on ne le changera pas.

– Et c’est pour ça qu’elle l’aime, elle… ajoute Betty-Sue en papillonnant des yeux, l’air mièvre.

Les deux femmes éclatent de rire en se moquant d’elles-mêmes. Je souris malgré moi. Harry se passe longuement la main dans la nuque, je peux voir les tatouages formant le mot FREE s’agiter de haut en bas.

– Il ne remplacera pas mon père, c’est tout, avoue enfin sa voix profonde.

– Il le sait.

– Pour le reste, je me débrouille.

– Je le lui dirai, approuve Liv en hochant la tête.

Un chien roux et hirsute se dresse sur ses pattes arrière et se jette sur Betty-Sue qui l’accueille volontiers dans ses bras en se laissant lécher la joue.

– Doucement, Carrot-Cake ! Vous avez compris, vous autres ? Je crois que c’est le moment des câlins !

– Sans façon, ronchonne Harry.

– Viens là, Bichon… dis-je en me levant pour rejoindre son grand corps tendu.

– Ne pose pas tes sales pattes sur moi, me repousse-t-il en souriant effrontément.

Je me contente de lui caresser le dos et Liv nous rejoint aussitôt.

– Ne t’inquiète pas, me souffle-t-elle. Les démonstrations d’affection en public, ça leur vient un peu plus tard.

– Et en privé, je suis sûre qu’il ne se gêne pas ! beugle Betty-Sue, toujours coincée sous son chien.

Harry s’éloigne, un peu détendu, et va sauter sur le comptoir de la petite cuisine ouverte où il s’assoit. Trois autres chiens et un cochon nain se ruent sur lui pour venir renifler ses pieds nus.

– June, m’annonce Liv de sa voix douce, je sais que ma grand-mère est une super colocataire, mais tu ne pourras pas rester ici éternellement.

– Je déguerpis dès qu’on me le demande ! me dépêché-je de rappeler.

– Non. Justement. Je voulais te proposer d’aller vivre dans la maison de mon père. Ce n’est pas très loin d’ici, elle est toujours meublée mais jamais habitée… et Craig aurait détesté ça.

– Pourquoi vous n’y vivez pas, Tristan et toi ?

– On l’a fait, pendant des années. Mais il y a trop de souvenirs pour moi, là-bas. J’avais besoin d’un nouveau départ, je voulais un nouveau nid pour ma famille. Mais je n’ai jamais pu me résoudre à vendre cette maison. Je pense que tu y seras bien.

– Non, c’est trop…

– Mon père aurait fait la même chose pour toi. Je crois qu’il t’aimerait beaucoup, Juno. Et il serait de votre côté, ajoute-t-elle en fixant Harry de loin.

– Ça, c’est certain, confirme Betty-Sue.

– Je ne l’ai pas connu longtemps… Mais c’était un type bien, lâche mon amour d’enfance. C’est un peu lui qui m’a élevé, les trois premières années.

Liv retient ses larmes en regardant vers le ciel et en se mordant les joues. Puis elle nous fixe les uns après les autres avec un petit sourire triste.

– Alors on va tous honorer sa mémoire : June, tu vas accepter ma proposition. Harry, tu vas l’aider à emménager. Et Betty-Sue… tu ne vas rien changer du tout !

– À la tienne, mon fils ! répond la vieille hippie en levant sa tisane vers le plafond.

***

Après une journée à travailler à l’agence immobilière, je rejoins Harry au point de rendez-vous : le 1019, Eaton Street. Il m’a rapporté mon sac à dos bourré à craquer et porte un autre sac en toile écrue, qu’il me tend.

– Betty-Sue a pensé que tu aurais besoin de vivres. Fruits et légumes frais. Un Tupperware de porridge. Deux boîtes de tisane « nuit tranquille ». Et une petite flasque de rhum en cas de coups durs. Je ne fais que répéter ce qu’elle m’a dit.

– Merci, bredouillé-je, touchée.

– Pas la peine de pleurer, Liv est déjà en train, m’explique Harry en me faisant entrer.

– Elle est déjà là ?

– Oui… Elle voulait faire le tour en premier. Seule.

Je passe la petite barrière blanche et lève les yeux sur cette jolie villa de style colonial, typique de Key West. Sa façade est recouverte de lattes de bois blanches, les grandes et hautes fenêtres entourées de volets bleu foncé. Les palmiers grimpent tout droit vers le ciel en même temps que les fines colonnes blanches qui soutiennent la maison. Une large terrasse fait tout le tour du premier étage et quatre marches me mènent jusqu’au perron du rez-de-chaussée. L’âme de cette villa semble transpirer dans le moindre de ses petits détails. Je retiens mon souffle devant la porte d’entrée.

– C’est juste une baraque, June, ne te mets pas la pression, souffle Harry dans mon dos.

– Facile à dire quand on a déjà tout et besoin de rien…

– Tu me connais mieux que ça, gronde sa voix rauque et contrariée.

J’avance et trouve Liv plantée au milieu d’une grande cuisine ouverte, laissant courir ses doigts sur les placards en bois brut, les plans de travail en granit gris, le large îlot central entouré de hauts tabourets.

– Si tu as changé d’avis ou que c’est trop difficile pour toi de revenir ici, ça ne me pose aucun souci, tenté-je à toute vitesse.

– Sois la bienvenue, June, me sourit mon ange gardien.

J’avance un peu plus loin et découvre que la cuisine s’ouvre sur un salon confortable au parquet massif, meublé de deux énormes canapés blancs disposés en L et recouverts de dizaines de coussins. Au fond, une immense porte-fenêtre ouverte donne sur un patio abrité dont deux ventilateurs aux larges pales pendent du plafond. Quatre marches plus bas, une piscine se fond dans un jardin exotique fourni, presque sauvage.

– Il y a une chambre d’amis et une salle de bains en bas, au bout du couloir. Mais la mienne et celle de mon père étaient au premier, m’explique-t-elle. Tu peux t’installer dans celle que tu veux.

– La chambre d’amis, ce sera parfait ! me dépêché-je de répondre pour ne pas trop empiéter sur son intimité. Je n’ai pas besoin de monter là-haut.

– June n’utilise jamais les escaliers… Elle préfère grimper aux gouttières, intervient Harry d’une voix basse et amusée.

– Je t’ai rapporté ce que tu as laissé au cottage, m’annonce Liv en désignant un carton dans l’entrée. Fais comme chez toi.

Puis la jolie blonde émue me tend un trousseau de clés et débarrasse le plancher avant que j’aie pu la remercier.

– Tu es sûr que c’est une bonne idée ? demandé-je à mon meilleur ennemi.

– C’est ça ou la bicoque qui sent le bouc…

– Je peux aussi me trouver un motel.

– Hors de question.

– Ou demander à Zelda de m’héberger.

– Sinon, ma mère serait ravie de t’offrir un placard à balais où t’enfermer… ironise-t-il.

– Attends ! C’était quoi, ça ?!

Je me fige. J’ai perçu un sifflement qui me glace le sang. Par réflexe, je cours me réfugier derrière l’îlot central et fouille un tiroir à l’aveugle à la recherche d’un couteau.

– Qu’est-ce que tu fous ?

– Baisse-toi ! C’est peut-être lui, Harry. Il m’a retrouvée !

Mon cœur s’emballe et ma voix se coince dans ma gorge. Je voudrais hurler à mon amour d’enfance de ne pas rester là, de se cacher, de ne pas prendre de risques pour moi. Mais déjà, je le vois courir à travers la villa et regagner la rue. Je reste terrée de longues et douloureuses secondes dans ma cachette de fortune, avec mon pauvre couteau à beurre pour toute arme, hésitant à fuir ou me barricader ici. Harry revient un court instant plus tard et me relève en saisissant par la taille.

– Il n’y a personne dehors, tout va bien.

– Non, j’ai entendu quelqu’un siffler… balbutié-je en tremblant.

– Oui, un voisin qui appelait son chien dans le jardin. Viens là.

Il m’attire doucement contre lui et tente de calmer mes tremblements en me serrant dans ses bras immenses. Je sens sa bouche se coller sur mes cheveux. Ses mains caresser mes épaules et mon dos encore agités de tremblements. Mais surtout, je me sens stupide, pétrifiée, honteuse, essoufflée. Ma tension met un temps fou à retomber.

– Qu’est-ce que ce Remington t’a fait, June ? Je te connais, tu n’as jamais eu peur de rien. Quel type peut te terroriser à ce point ?

– Le diable en personne, soufflé-je sans hésiter.

Et j’enfouis mon visage de petite fille perdue entre les pectoraux de ce garçon devenu homme.

Le seul homme qui ait jamais pris soin de moi.


4. Bien tombée

C’était mon idée. La plus délirante, la plus stupide, la plus inconsciente qui soit. Organiser le dîner de Noël ici, en terrain neutre, dans la maison de Craig Sawyer, pour réunir le clan qui me sert de famille. Ou de ce qui s’en rapproche. Pour leur témoigner ma reconnaissance d’être hébergée, tolérée, acceptée parmi eux malgré toutes les casseroles que je me traîne et les secrets que je leur cache encore. À ma grande surprise, ils ont tous accepté. Et j’ai rarement été aussi stressée de ma vie. Enfin si, mais pas comme ça. Pas pour de foutues histoires de nappe trop courte, de viande trop cuite et de chaises trop rapprochées. Après quelques essais culinaires et décoratifs dans la salle à manger, j’ai changé mon fusil d’épaule et j’ai décidé d’organiser un buffet – en claquant une bonne partie de ma paye chez un traiteur renommé de la ville. Ça fait des jours qu’Harry se moque de moi au lieu de m’aider. Et qu’il me promet un fiasco magistral au lieu de me soutenir. Ça fait des jours que je lui jette des assiettes en carton et des verres en plastique à la tête, pour sauver la précieuse vaisselle de Liv et son père. Mais cette fois, il est trop tard pour reculer. Le soleil et la chaleur sont revenus. Le 24 décembre a sonné.

[Joyeux Noël, Abby. Pas toute seule ce soir, mais

peut-être pas une si bonne idée que ça. Et toi ?]

[Je travaille ce soir. Repas de Noël avec les jeunes

du foyer qui ne rentrent pas dans leur famille

pour le fêter.]

[T’es une sainte !]

[Non. Je peux te confier

un secret, June ?]

[Vas-y !]

[Je suis heureuse que tu ne sois pas là ce soir.

Ni dans la famille d’accueil que tu as fuie.

Et j’espère que tu es bien entourée par les gens

que tu as choisis.]

[Ils vont partir en courant dès qu’ils verront ma

vaisselle jetable. Il ne restait plus rien aux couleurs

de Noël. J’ai pris un kit d’anniversaire pour enfants.]

[Original !]

[Il y a les animaux de la jungle sur les gobelets…

C’était ça ou thème Walt Disney.]

[Tu as fait de ton mieux ! Confiance en soi,

ouverture d’esprit et foi en ce que tu fais, Juno.]

[Je sais…]

[Et magie de Noël, aussi !]

[Mouais…]

[Joyeux Noël, chérie. Je t’envoie une nouvelle

liste bientôt. Appelle-moi !]

[Merci du cadeau… À toi aussi, Abby.]

Je glisse mon portable en surchauffe dans la poche arrière de mon jean et inspire un grand coup en voyant la pendule afficher six heures du soir. Ils vont arriver. Mon éducatrice a réussi, comme souvent, à m’alléger un peu l’esprit. Mon dîner de Noël ressemble à une dînette de gamins remplie de tigres, de singes et d’éléphants, je ne sais même pas si j’ai réchauffé correctement les plats que j’ai achetés et si les adultes accepteront de manger debout ou de boire du vin dans des verres en carton. Mais Abby a raison : ça ne pourra jamais être pire qu’un énième Noël glauque chez les Remington, à faire semblant, à jouer les familles, à se regarder de travers, à craindre le pire, quand chacun aura regagné sa chambre inhospitalière, quand toutes les lumières seront éteintes et que mes yeux grand ouverts attendront toujours dans le noir.

« Personne ne m’a jamais échappé », répète la voix lugubre dans ma tête.

Et la sonnette me sort de mes pensées, du Nevada et de l’enfer pour me ramener ici, un 24 décembre à Key West, dans la villa d’un père mort que j’aurais sans doute rêvé d’avoir. Si je rêvais encore.

Liv, Tristan et Lily-Sue Quinn-Sawyer débarquent les premiers, sur leur trente-et-un et tous assortis : robe rouge et petit perfecto noir pour la mère et la fille, jean noir, t-shirt rouge sombre et veste en cuir noir pour le mari et père. La jolie blonde dépose dans la cuisine deux énormes paniers remplis de victuailles et de bouteilles de champagne en précisant :

– Je suis sûre que tu as tout prévu, Juno… Mais je connais les frères Quinn, il n’y a jamais assez à manger et à boire pour ces trois ogres ! Et ma fille prend le même chemin, ajoute-t-elle à voix basse.

La blondinette s’est plantée devant le four allumé et écarquille ses billes bleues en frottant des deux mains son ventre bien rebondi.

– Ch’est du chteak haché ? me demande-t-elle, pas loin de baver.

– Du rosbif, mais c’est presque pareil, affirmé-je.

– Ch’adore les achiettes ! commente-t-elle en s’approchant du buffet et de ma déco animalière.

– J’étais sûre que je pouvais compter sur toi, Lily-Chou !… Et Tristan, il ne reste pas ? demandé-je tout bas à sa mère.

– Il est reparti chercher Betty-Sue. Ne t’inquiète pas pour lui, OK ? Sa colère est passée. Il aura un mal de chien à le reconnaître, mais il sait qu’il s’est trompé.

Je n’ai pas le temps de remercier mon ange gardien pour ses mots apaisants et ses hors-d’œuvre appétissants : une foule de gens entre dans la villa sans sonner ni attendre à la porte. Sienna Lombardi, visage contracté et petits pas excédés, suivie de son plus jeune fils, Archie, avec une raie sur le côté affreusement marquée, un blazer bleu marine qui a l’air de l’étouffer et la mine du préadolescent qui donnerait toutes les économies amassées lors de ses treize premiers anniversaires pour être ailleurs qu’ici. Un homme d’un certain âge, en costard chic et cheveux blancs impeccablement brushés, suit le défilé dont Harry ferme la marche.

– Bonsoir, Fleming Campbell, adjoint au maire de Key West, ex-mari de Sienna Lombardi et père d’Archibald, m’annonce le premier.

– Euh… June, me présenté-je à mon tour, agacée. Désolée, j’ai oublié mon CV.

Harry se marre en entendant ma réponse grommelée à voix basse.

– Le 24 décembre était censé être ma soirée, cette année, continue à m’expliquer le grand coincé. Mais la mère et le fils en ont décidé autrement. Il paraît qu’on ne pouvait pas rater ce dîner. Je suis donc venu voir en personne de quoi il retournait. J’espère que mon invitation spontanée ne dérange personne. Mais j’ai apporté une très bonne bouteille pour me faire pardonner.

Sa façon d’insister sur les mots importants – presque un sur deux – comme si ses interlocuteurs étaient des imbéciles me sort déjà par les yeux.

– Je t’avais dit que c’était la pire idée du siècle, petite fleur… se marre Harry quand son ex-beau-père s’éloigne.

– Pas du tout ! mens-je effrontément. Il est charmant… et très… poli et… Oh putain ! Sienna a vraiment épousé… ça ?

– Oui, après mon père et celui de Liv. Ne me demande pas pourquoi.

– Rappelle-moi de ne jamais épouser personne, soupiré-je.

– Tu parles… Tu dirais oui si je te le demandais, me provoque-t-il.

– Dans tes rêves, Quinn !

– Il suffirait d’un coucher de soleil sur une plage, d’une nuit étoilée ou d’une suite dans un hôtel cinq étoiles…

– Plutôt mourir ! le coupé-je dans ses élans romantiques.

– Moi aussi, je veux mourir ! bougonne Archie en nous rejoignant. Je peux mourir avec vous ?

Son frère aîné lui ébouriffe les cheveux pour faire disparaître sa raie puis l’attrape par le cou.

– Eh, tu as une mère qui te couve un peu trop, mais qui s’occupe de toi. Et un père qui n’est pas très marrant, mais qui se bat pour te voir au lieu de payer la pension alimentaire et de disparaître comme un connard. Tes parents sont vivants et présents, rappelle-toi de ça !

– Je m’en fous, je les déteste… continue à râler l’ado.

– Et rappelle-toi que j’ai de super gobelets en carton blanc… pas transparents… tu peux mettre ce que tu veux dedans, tenté-je de l’amadouer.

– Tu essaies de faire boire mon petit frère de 13 ans ? s’étonne Harry en plissant ses yeux gris.

– Tu as pris une cuite bien plus tôt que ça ! lui rappelé-je.

– Ah bon ?! se déride enfin Archie. Tu me donnes quoi pour que je ne le dise pas à maman ?

– Rien du tout. J’ai été enlevé, moi, j’ai une excuse pour mes conneries jusqu’à la fin des temps !

– La chance…

– Tiens, improvisé-je, tu n’auras qu’à dire que j’avais froid.

Je retire le blazer de l’ado et l’enfile par-dessus mon débardeur blanc. Je n’avais même pas pensé que les gens s’habilleraient différemment des autres jours de l’année. En libérant Archie de son carcan et en ajoutant une petite touche élégante et cintrée à ma tenue, j’ai l’impression de faire coup double. Sauf que Sienna Lombardi a tout vu et me fusille du regard à l’autre bout de la pièce.

Dévergonder un de ses fils, passe encore. Mais deux, en m’attaquant au petit dernier, je sens que c’est la limite à ne pas dépasser.

– Dommage, se moque Harry dans mon dos. Tu avais marqué des points en détestant son ex-mari. Tu viens de tous les perdre. Bon courage pour les regagner…

– Je ne joue pas à ce petit jeu-là, gamin.

– On verra ça, trouillarde.

Et l’insolent, sourire greffé et regard brillant, décide de quitter le salon pour aller rejoindre sa nièce à la cuisine. Près du buffet, j’entends Liv expliquer à l’adjoint au maire snobinard que la vaisselle « jungle » a été choisie pour faire plaisir à sa fille et qu’il y en a marre des diktats décoratifs, du conformisme argenté et doré qui fait que chaque Noël ressemble à celui de l’an passé et celui de l’an prochain. Campbell dodeline de la tête d’un air sceptique face à mon ange gardien et sa force de persuasion.

C’est à cet instant que Betty-Sue fait son entrée la plus fracassante dans la villa qui semble se figer pour la regarder. Pieds nus, vêtue d’une robe à gros tournesols et d’un long bandeau à l’imprimé ethnique dans les cheveux, avec Filet-Mignon sous un bras et Lardon sous un autre, elle se met à déclamer :

– Aucun cochon nain ne passera la soirée de Noël seul pendant que des millions d’Américains se gavent de viande et de farce ! Et croyez-moi, c’est seulement parce que je n’ai que deux bras que je n’ai pas apporté mes autres protégés.

– Et aussi parce qu’on ne mange pas de chien… lui sourit Liv en allant la délester de ses compagnons grassouillets.

Elle pose les deux bestioles par terre et les laisse courir dans le salon, puis passe son bras sous celui de sa grand-mère délirante et voûtée. Archie et Lily-Sue se lancent à la poursuite des cochons dans le jardin exotique, sous la surveillance d’une Sienna débordée qui ne cesse de brailler :

– Attention à la piscine ! Attention aux marches ! Attention à tes pieds ! Attention à…

– Je peux vous parler ? résonne la voix grave de Tristan derrière moi. À tous les deux.

Il tient son frère par la nuque et nous entraîne un peu à l’écart vers les canapés blancs. Je sens Harry se crisper, mais il ne résiste pas.

– Je voudrais m’excuser pour mon comportement, commence Tristan en nous regardant droit dans les yeux. June, j’aurais dû t’écouter au lieu de te foutre à la porte comme une malpropre. Tu m’as appelée à l’aide et je n’ai pas entendu. Harry, j’aurais dû t’écouter aussi et respecter tes choix. Vous n’êtes plus des gosses. Vous êtes libres et responsables de vos actes. J’ai fait des conneries, moi aussi. Vous avez le droit de faire les vôtres. Mais vous ne m’empêcherez pas de veiller sur vous, de loin, et d’être là en cas de besoin.

– Je ne te demande rien, gronde le cadet en se frottant la nuque d’une main.

–Je sais, réplique l’aîné. Mais je t’ai perdu une première fois, je ne te lâcherai pas une deuxième, Harry. Je ne t’empêcherai pas de voir Sadie, je n’irai pas étrangler cette folle de mes propres mains, je ne te priverai pas des souvenirs de ton père dont tu as besoin… Je comprends… Je veux juste que tu sois prudent.

–Tu l’étais, toi, à 18 ans ?

– Pas assez, sourit Tristan en passant sa main dans sa barbe sombre.

– Alors ne me demande pas l’impossible.

Le musicien regarde le nageur et les deux frères se jaugent quelques secondes, comme si le plus âgé était juste en train de réaliser que le plus jeune était devenu un adulte à son tour. Qu’il était désormais son égal.

– Si ce n’est plus à moi que tu veux te confier… Si ce n’est pas moi que vous venez chercher quand ça dérape… Si ce n’est pas de mon aide ou de ma protection dont vous avez envie… ou besoin… Promettez-moi au moins de veiller l’un sur l’autre.

En nous demandant ça, le ténébreux Tristan a posé son poignet sur l’épaule de son frère et son autre main sur mon bras. Le lumineux Harry m’adresse un regard sublime qui me désarme, un regard plein de tendresse, de sourires, de promesses. Un regard qui caresse, qui accroche, qui embrasse. Un regard qui bouleverse, bien plus que les mots d’amour qu’il ne veut pas me dire. Un regard qu’on n’oublie jamais, comme celui qu’on a échangé il y a dix ans, en joignant nos index et mélangeant nos sangs.

À la vie à la mort.

– Arrêtez de vous bouffer des yeux, Sienna va faire une syncope, nous glisse Tristan en adressant un petit signe de la main à sa mère.

Harry se marre, je l’imite, on remballe nos larmes, nos étincelles et nos serments secrets. Nos doigts qui se frôlaient se quittent et nos âmes se séparent pour retrouver chacune leur corps. Liv rejoint notre petit groupe et se plaque derrière son mari, en glissant ses bras sous sa veste en cuir.

– June… ajoute le rockeur dans ma direction. Tu es la bienvenue dans cette famille de fous furieux, si c’est vraiment ce que tu souhaites. Même si je ne suis pas certain que tu sois franchement bien tombée.

– Tu peux encore t’enfuir, précise mon ange gardien en robe rouge de diablotine.

– N’essaie même pas d’y réfléchir, me menace mon meilleur ennemi dans la foulée.

– Je crois que je vais rester encore un peu, pour voir… décidé-je finalement.

Puis je m’éclipse vers le buffet pour ne pas laisser l’émotion me gagner. Je fais un peu de rangement, histoire de m’occuper, je ramasse de petites assiettes sales, empile des gobelets égarés, salue les tigres, les singes et les éléphants qui ont l’air de m’avoir porté chance, ce soir. Tout ça sous le regard réprobateur de Sienna Lombardi qui ne me quitte pas.

Pendant quelques secondes, je me demande si elle a vu passer mon avis de recherche, si elle a reconnu mon visage sous mes cheveux roses, si elle va me démasquer et se faire un plaisir de me livrer à la police – ou pire encore. Mais je vois la tornade italienne sourire jaune. Seule sur le patio, elle observe Betty-Sue et Archie qui se battent en duel, elle avec sa canne, lui avec un bâton, tous les deux décoiffés et hilares comme des gamins. Même face à ce bonheur simple, Sienna reste amère, aigrie, désabusée. Inquiète qu’on lui arrache la part d’amour qui lui revient et dont elle a été si longtemps privée. Ce n’est pas moi qui lui pose problème. Ce sont toutes les filles et les femmes qui s’approchent de près ou de loin de l’un de ses fils. Et pourraient prendre sa place au sein de ce clan qu’elle aime tant… secrètement.

Alors que je pensais les invités au complet – et même plus que ça, la sonnette retentit à nouveau. C’est une mère Noël à la peau noire et à l’énorme coupe afro qui fait irruption dans la villa. Avec une mini-robe en strass rouges et noirs qui moulent ses formes généreuses, une fausse hotte sur le dos et une courte veste en fourrure blanche, elle opère un pas de danse sexy en chantant All I Want for Christmas Is You de tous ses poumons. Je suis sous le choc. Tristan s’avance vers elle et la fait danser en reprenant le refrain de sa belle voix éraillée. Puis la mère Noël se jette dans les bras de Liv en la traitant de « poupée de porcelaine », de « petite blanche à cul plat » et de « sale mère de famille qui se couche tôt ». Les deux copines rient, dansent, chantent et ignorent le reste du monde pendant quelques secondes. Puis Liv se tourne vers moi :

– June, je te présente Bonnie, ma meilleure amie, qui est partie vivre de sa musique à Miami, mais qui daigne ramener ses fesses rebondies à Key West quand on la supplie !

– Salut, Pink ! me lance la chanteuse en admirant mes cheveux roses.

– Tu vas vite t’y faire, m’explique encore la blonde, elle marche en dansant, elle parle en chantant et elle donne des surnoms à tout le monde. Mais elle a plein d’autres qualités…

– Bonnie ! s’écrie la blondinette qui s’échappe des bras de Sienna pour se jeter dans ceux de la mère Noël.

– Salut, Lily-Souillon ! Tu as encore dézingué le buffet, toi !

La gamine a du chocolat plein la bouche et la robe maculée de taches, encore plus tendue qu’avant sur son ventre rond.

– Ch’était bon, le chteak haché au chocolat ! Mais y’ chont où mes cadeaux ?

Sur les ordres d’un petit tyran de 3 ans et demi, la distribution commence et la maison se remplit de papiers cadeaux colorés, d’emballages vides et déchirés, de cris de surprise et de joie. Je me retrouve avec un serre-tête aux bois de renne sur le crâne, Liv m’offre une paire de boots plates à lacets en cuir camel que je n’aurais pas pu mieux choisir moi-même, Archie reçoit une montre connectée de son père et lui adresse enfin un sourire, Sienna distribue les pulls en cachemire comme si c’était des bonbecs et Betty-Sue fait le tour des « enfants » avec un sermon en plus de son cadeau :

– Vous n’aurez rien d’autre que ce légume oublié, en provenance directe de mon potager. Vous, les gosses du XXIe siècle, vous devez apprendre ce qu’est un radis noir, une courge et un chou frisé avant qu’ils ne disparaissent et moi aussi !

– Je t’interdis de penser à mourir, Betty-Sue ! la gronde Liv. Les femmes Sawyer sont invincibles, c’est toi qui me l’as dit.

La grand-mère et la petite-fille se serrent en riant, la mère Noël chante de plus belle, le père divorcé fait goûter du champagne à son jeune fils, la rock star étreint tour à tour sa mère, sa femme et sa petite fille, deux cochons nains se font un festin dans la poubelle, et pendant quelques minutes d’un bonheur pur, insouciant, j’ai l’impression de retomber en enfance et d’avoir le droit de tout recommencer. De faire partie de cette famille. D’appartenir à ce clan farfelu où je suis la bienvenue. De rejouer un réveillon de Noël comme je croyais qu’il n’en existait que dans les films et les contes que Zachary me lisait en secret. Perchés dans notre cachette secrète.

Mais il suffit d’un sifflement dans le jardin pour me rappeler que je n’appartiens à personne, que je ne suis chez moi nulle part, que le passé me rattrapera forcément un jour. Pour l’instant, c’est une grande main tatouée qui m’attrape par la taille et m’attire dans un angle mort du patio désert.

– Joyeux Noël, Bambi… me souffle la voix chaude et joueuse d’Harry.

Et mon meilleur ennemi se moque de mon serre-tête ridicule. Et mon amour d’enfance entrelace nos doigts. Et mon double retrouvé plaque son immense corps contre le mien, en gardant un bras caché dans son dos.

– Je n’ai pas fait de paquet mais… hésite-t-il avec un petit sourire en coin.

– Mais quoi ?

– Tiens, c’est pour toi.

– On avait dit « pas de cadeau », râlé-je en rougissant.

Mais je le laisse enlever mon serre-tête et me coller une casquette des Gators toute neuve, comme celle qu’il porte régulièrement.

– Tu en as marre que je te pique la tienne, c’est ça ? lui souris-je effrontément.

– Non. Regarde au fond. Discrètement, me glisse à voix basse.

Je soulève ma casquette en sentant mon cœur s’emballer. Je n’aime pas trop les surprises, mais j’adore les chasses au trésor. Scotché dans le fond, je trouve un tout petit emballage en papier noir et doré. Je le déplie de mes doigts tremblants, pendant qu’Harry guette les regards autour de nous. Je découvre une longue chaîne dorée au bout de laquelle pend un croissant de lune inversé qui brille à m’en couper le souffle.

– Ce n’est pas de l’or, j’espère ? balbutié-je à voix basse.

– Si, c’en est. Mais ce n’est pas ça, l’important, m’explique sa voix grave et profonde. La lune, c’est un peu ce qui t’a guidée jusqu’à moi, dans notre foutu désert… C’est sous sa lumière que tu as trouvé ma fenêtre, à l’époque. Et cette fois aussi.

Il me sourit. Je fonds. Me mords les lèvres pour ne pas bouffer les siennes.

– Merci, murmuré-je tout bas. Tu n’as pas idée de ce que ça représente pour moi.

Ses beaux yeux gris me disent que si. Qu’il sait. Qu’il me connaît, me décrypte, me voit mieux que personne. Et alors que je retiens mes stupides larmes qui affluent, il m’enfonce la casquette sur la tête, attache la chaîne en or derrière mon cou et m’embrasse.

Je ne résiste pas. Je ne joue plus. Je décide que ce bonheur, j’y ai droit.

Avant qu’il ne disparaisse, lui aussi…


5. Le tout dernier jour

Aucun parent ne m’a jamais appris le bien et le mal. Les bonnes manières. Ni qu’il était aussi important de donner que de recevoir, surtout pendant les fêtes. En dix-huit ans, je n’ai jamais aidé une vieille dame à traverser la rue. Jamais ramassé un enfant qui venait de trébucher sous mes yeux. Jamais donné de mon temps à plus malchanceux que moi, ou à une quelconque œuvre caritative.

Difficile de penser aux autres, quand sa propre survie est en jeu.

Mais à force de côtoyer ma nouvelle famille, de fréquenter la fac, de rire et profiter de la vie un peu plus chaque jour, j’en viens parfois à oublier d’où je viens. Ce que je fuis. Le flingue invisible qui reste collé à ma tempe. Je ne devrais pas baisser ma garde, m’habituer à ce quotidien trop beau, trop grand pour moi, mais la tentation est là. Je commence presque à croire au bonheur.

Alors ce matin, quand je suis tombée sur l’affiche de la Soup Kitchen du Nouvel An, accrochée sur la devanture de ma petite épicerie de quartier, j’ai noté le numéro à contacter. Je suis rentrée chez Craig un peu plus vite que d’habitude et j’ai appelé pour proposer mes services, les deux pieds barbotant dans la piscine. Un type m’a répondu joyeusement qu’ils manquaient toujours de bénévoles et m’a demandé de me pointer à quinze heures, au hangar qui jouxte la mairie.

***

J’arrive sur place avec cinq minutes d’avance et les mains un peu moites. Il fait une chaleur à crever aujourd’hui, et ma salopette noire – mauvais choix de couleur – me colle à la peau. Je suis deux autres personnes à l’intérieur de la grande salle climatisée et me sens un peu perdue. Je ne sais pas comment je suis censé me comporter : sympathiser avec les autres bénévoles ou rester dans mon coin ? Sourire ou faire grise mine aux gens qui viendront chercher à manger ?

Soudain, un grand blond maigrichon en short corail et polo bleu ciel me repère et avance jusqu’à moi à grands pas, un bloc-notes à la main.

– Sophia ? Kim ? Jess…

– June, lui réponds-je sommairement.

– Ah, te voilà !

Il coche mon nom sur sa feuille et me tend sa grande main.

– Enchanté, je suis Clark. Merci d’offrir un peu de ton temps à ceux qui en ont besoin.

Je lui offre une poignée de main et un sourire gênés, puis étudie rapidement les lieux. De grands plans de travail ont été installés sur des tréteaux au fond du hangar, juste à côté de huit fours et autant de plaques de cuisson. Des cageots de fruits et légumes sont disposés un peu partout, tandis que devant les immenses frigos qu’on ouvre et referme sans cesse, ça s’affaire. On doit être plus d’une vingtaine de bénévoles en tout.

– Tu seras au poste « préparation », m’annonce le blond en me proposant un tablier blanc. On réserve le poste « cuisson » et « mise en place » aux habitués.

– Je vais préparer quoi ?

– Oh, rien de terrible, se marre le chef des opérations. Juste une demi-tonne de pommes de terre.

Je rejoins mon plan de travail et commence à éplucher les patates. Autour de moi, ça bosse, mais pas seulement : ça s’amuse, ça chantonne, ça blague à tout-va. J’ai l’impression d’être la seule nouvelle. La seule timide. Autour de moi, tout le monde se connaît et semble s’apprécier, même si les « cuiseurs » ont l’air d’avoir pris la grosse tête.

– Ah ! C’est pas trop tôt ! entends-je Clark s’exclamer dans mon dos.

Je me retourne et découvre le nouveau venu, qui a l’audace de se pointer avec onze minutes de retard.

– Désolé, entraînement ! s’excuse Harry en arrivant à petites foulées, les cheveux encore mouillés.

– Tant mieux, tes muscles vont bien nous servir ! sourit le boss. La viande t’attend pour être découpée, champion !

J’ai l’impression d’avoir atterri dans une émission de caméra cachée. En ce dernier jour de l’année, je décide de faire une bonne action, discrètement, sans en parler à personne, et le voilà qui se ramène. Mon meilleur ennemi ne m’a toujours pas remarquée, trop occupé à balancer ses affaires dans un coin en saluant les uns et les autres, puis à enfiler son tablier – juste autour de la taille, sans le passer autour du cou, virilité oblige.

– Salut, trouillard… lui glissé-je en m’approchant de son plan de travail.

– Putain ! gronde-t-il en lâchant soudain son énorme couteau.

Ses yeux gris, plissés par la surprise, se tournent vers moi et me dévisagent intensément. Puis un sourire en coin naît sur ses lèvres et l’insolent boit une gorgée d’eau fraîche à la bouteille, sans me quitter du regard :

– Petite fleur, tu t’es perdue ? fait-il en reposant sa bouteille.

Je ne peux m’empêcher de contempler la peau bronzée de ses bras nus. Les lignes de ses muscles qui se dessinent. La chaleur qui s’en dégage.

Et je reviens sur terre lorsqu’il se racle la gorge, pour me rappeler qu’il attend une réponse.

– Ces pommes de terre avaient trop besoin de moi… ironisé-je en désignant le premier filet de dix kilos que j’ai entamé.

– C’est bien que tu sois là, lâche-t-il, plus sérieusement.

– Et toi ? Tu fais ça depuis longtemps ?

– Quelques années, murmure-t-il en récupérant sa lame.

– « Good cop » lui souris-je. Enfin, ces pauvres poulets te traiteraient plutôt de tueur en série…

– Ce sont des dindes, grogne-t-il dans un sourire. Va retrouver tes patates, June.

Je m’éloigne de lui à regret et regagne la petite montagne d’épluchures que j’ai déjà constituée. Ma voisine, une certaine Carrie, 47 ans, mère célibataire et fan de hard rock, me fait la conversation en me présentant les uns et les autres. Clark, le tyran toujours souriant. Randy, qui a les yeux baladeurs. Lisa, qui parle toute seule. Paul, sourd comme un pot. Nigel, qui se blesse à chaque fois qu’il manipule un objet tranchant. Ivy, qui fait les yeux doux à Harry depuis des mois et qui est sûrement venue juste pour lui…

La liste continue, mais je ne l’écoute plus. Mes yeux sont fixés sur le nageur aux muscles apparents, ils refusent obstinément de le quitter. Je me force à les décrocher de leur cible pour aller les poser sur la silhouette féminine qui colle aux basques de mon amour d’enfance : la fameuse Ivy. Rousse, boucles en cascades, joli minois et courbes plantureuses sous une robe un poil trop moulante.

Je la déteste.

– Dis donc, tu es efficace, rigole Carrie en me voyant malmener mes patates.

– Besoin de me défouler… grommelé-je en épluchant plus vite que mon ombre.

La tâche qui m’a été confiée est chiante à mourir, répétitive, j’ai mal au dos, les doigts en compote, mais l’heure de la délivrance arrive enfin. À dix-neuf heures, les premiers « invités » débarquent et le service commence. J’ai fait en sorte de me placer à côté d’Harry, pour garder un œil sur lui et sa dinde pulpeuse. Je sers les gens en gratin de pommes de terre, il dépose un beau morceau de volaille dans leur assiette, Ivy gère la sauce et le bout de pain qui l’accompagne.

Je fais mon possible pour sourire aux visages qui défilent face à moi. Je cache ma tristesse, parfois ma révolte, lorsque se présentent une vieille femme seule et alcoolisée, un gamin rachitique, une jeune mère à la joue tuméfiée. Parfois, les cas sont moins sombres, moins désespérés, les invités souriants, blagueurs, dragueurs, même. En fin de service, un jeune surfeur s’attarde un peu trop sur moi et bloque la file. Derrière lui, ça s’impatiente. À mes côtés, aussi…

– Tu finis à quelle heure ? me demande le type au bronzage doré.

– Aucune idée, fais-je simplement.

– Ça te dirait, d’aller boire un verre ?

– Elle n’a pas 21 ans, tranche Harry d’une voix agacée. Elle ne boit pas.

– « Elle » peut répondre elle-même, lui balancé-je tout bas.

Je sens le grand corps du nageur se crisper, tout près du mien. Harry s’empare d’une tranche de dinde et la jette sèchement dans l’assiette du gamin.

– Alors, June ? insiste le surfeur en lisant l’étiquette collée sur mon tablier.

– Alors tu fais attendre tout le monde, grommelle à nouveau le rustre, à ma gauche.

Je donne un coup de coude à Harry, puis décide d’éconduire mon prétendant.



– Désolée, je suis mariée… Suivant !

– Tu n’as pas d’alliance, râle le jeune homme, têtu.

– Elle n’est pas libre, compris ?! s’emporte Harry.

Le gamin s’éloigne enfin. En le suivant des yeux, je croise le regard d’Ivy et réalise qu’elle a compris. La rousse plantureuse me fusille du regard tout le reste de la soirée – et je jubile, intérieurement.

***

On n’a pas sauvé le monde, mais on a rempli tous les estomacs et les cœurs vides qui en avaient cruellement besoin ce soir. Les invités sont repartis repus, avec du rabe dans des boîtes en aluminium, et je ne vais pas tarder à retrouver ma liberté. Je nettoie mon plan de travail et lève les yeux vers la grande horloge métallique accrochée au mur. Presque vingt-deux heures, la soirée de Julius doit battre son plein et Zelda s’impatienter de ne pas me voir arriver. Je retire mon tablier, le rends à Clark qui me supplie presque de rester pour fêter la nouvelle année entre bénévoles. Je lui dis qu’on m’attend ailleurs et quitte le hangar en adressant un petit signe de la main à tout le monde.

Je ne sais pas où est passé Harry. Il a disparu quelques minutes plus tôt, quand j’avais le dos tourné.

Ivy aussi…

Je retrouve mon vieux pick-up beige au fond du parking plongé dans la nuit, ouvre ma portière bordeaux pour me hisser sur la banquette, derrière le volant. Mon cœur s’arrête. Quelqu’un est assis du côté passager et m’attend dans le noir. Je lâche un cri d’effroi et me jette en dehors du véhicule, en retombant sur mes genoux.

Remington… Ça ne peut être que lui…

Je n’ai pas le temps de reprendre ma respiration et de m’enfuir que deux bras solides me relèvent déjà, pour me plaquer contre un corps chaud.

– June ! souffle Harry de sa voix grave. C’est moi, je suis désolé… Tu t’es fait mal ?

Des larmes jaillissent de mes yeux. Des larmes de colère et de peur, de pression qui retombe et de nerfs qui lâchent.

– Quinn, bordel ! enragé-je en le repoussant. Tu veux me tuer ? Qu’est-ce que tu fous dans ma bagnole, terré dans le noir ? On dirait un putain de psychopathe !

– On va au même endroit… murmure-t-il en passant la main dans sa nuque. Je pensais qu’on pourrait y aller ensemble.

– Dans mon tas de ferraille ?

– Pourquoi pas ? sourit-il.

– Tu le détestes !

Le nageur hausse ses épaules baraquées et s’adosse à la carrosserie. Pourtant à peine éclairés par le lampadaire au-dessus de nos têtes, ses yeux semblent scintiller.

– J’ai envie de passer du temps avec toi, lâche-t-il en croisant les bras sur son torse, comme s’il luttait contre cet aveu. C’est le dernier jour de l’année…

– Et alors ? grommelé-je en me frottant les genoux.

– La suivante, je veux qu’on la démarre ensemble.



Je lève les yeux et je fonds. Sa beauté me trouble, son innocence me touche, sa sincérité me bouleverse. J’oublie mes écorchures, mes cicatrices, mes démons et je me hisse sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Tendrement.

Amoureusement.

***

Comme convenu, je passe le pas de la porte cinq minutes avant mon meilleur ennemi – pour que personne ne devine ce qu’on est vraiment lui et moi, en secret.

Harry patiente discrètement dans la rue, près de mon pick-up garé, et je me lance dans la fosse aux lions. La musique assourdissante m’accueille d’abord, puis Julius se plante devant moi, un gobelet en plastique rouge la main et un chapeau ridicule sur la tête.

– June ! s’écrie le grand black. C’est la folie, ici, on est presque cent ! Une heure de plus et tu ratais le coche ! Va te servir à boire ! Ah, et Zelda te cherche partout !

Un bruit de casse retentit au loin et le fait sursauter.

– Merde ! Pas les vases de ma mère, pitié !

Le géant s’élance en courant vers une pièce censée rester fermée – interdite d’accès, j’imagine. Je fends la foule, salue les visages connus, attrape une bière, la décapsule et tombe sur ma Coréenne préférée aux lèvres violettes et perruque verte.

– Canon ! ris-je en la voyant tourner sur elle-même, dans sa combinaison rose pâle.

– Salopette noire échancrée sur débardeur blanc ? Sexy ! valide-t-elle en me détaillant à son tour.

Harry fait son entrée à ce moment-là, si j’en crois les cris de bêtes viriles qui retentissent dans l’entrée. Julius, Baxter et Dexter s’en donnent à cœur joie. Zelda me prend la main et la serre très fort en murmurant :

– Il est tellement beau… Non mais, regarde-le !

Je le regarde, justement. Et je ne peux que confirmer son ressenti. Ma petite flamme brûle un peu plus fort dans ma poitrine, et la culpabilité me ronge. Je n’ose pas imaginer ce qui se passera le jour où Zelda apprendra la vérité. Le jour où elle découvrira qu’Harry et moi, nous ne sommes pas vraiment ennemis.

Amoureux. Amants. Âmes sœurs.

– Et Julius ? demandé-je soudain à ma seule amie, pour chasser mes angoisses.

– Quoi, Julius ?

– C’est ton binôme. Vous passez du temps ensemble ! Il est agréable à regarder, non ?

– Oui, admet-elle en l’observant de loin. Et il a de la conversation. Et il sent bon.

– Alors ?!

– June, soupire-t-elle de manière théâtrale en attrapant ma bretelle gauche. Mon cœur est déjà pris. Pour toujours.

Je ne sais pas quoi ajouter, alors je descends ma bouteille de bière et j’en attrape une autre dans la foulée. Harry et ses potes avancent vers nous à cet instant précis et pendant une seconde, je panique à l’idée qu’on se trahisse. Un simple regard. Un sourire de trop. Un infime détail pourrait éveiller les soupçons. Le roi de la fac le réalise lui aussi, et comme à Miami, notre petit jeu recommence :

– Vas-y doucement sur la bière, Flores, me sourit-il insolemment. L’alcool, c’est pas bon pour les poids plumes.

– Fous-moi la paix, Quinn. Y’a une piscine dehors, tu ne voudrais pas aller t’y noyer ?

Notre public mord à l’hameçon. Zelda rit nerveusement, les jumeaux se bidonnent, Julius tire Harry par le bras pour essayer d’apaiser les tensions.

– Fais gaffe, petite fleur, me menace le nageur en échappant à son pote. Tu pourrais finir à l’eau plus vite que prévu…

– Putain, et il a fallu qu’Ellis vous mette en binôme, soupire le géant qui s’interpose entre nous.

– La pire décision de sa vie, affirmé-je d’une voix déterminée.

– Mon pire cauchemar, confirme l’enfoiré aux yeux gris.

C’est mal, mais lui faire la guerre, ça m’excite terriblement.

Harry se barre sans se retourner et va se servir un shot, que je le vois avaler cul-sec. Les discussions entre mecs reprennent, me laissant seule avec Zelda qui remet sa perruque en place.

– On va danser, décrété-je soudain en la prenant par la main.

Ma copine kawaii se dandine d’une manière bien à elle, tente un booty shake complètement raté qui finit en chorégraphie robotique et me fait mourir de rire. Rapidement, la piste de danse se remplit et s’enflamme. Je me lâche sur un titre culte de Michael Jackson, grisée par la bière, et sens le regard d’Harry sur moi, dans mon dos. Je me retourne, continue de me déhancher pour le provoquer. Le roi de la fac s’adosse au mur, croise les bras sur son torse et m’observe intensément – mais avec un regard narquois de façade.

Ma flamme triple de volume, à l’intérieur.

Minuit explose en même temps que les bouchons de champagne des gosses de riches de Key West. Je serre mon amie dans mes bras, suivie de Julius et d’autres vagues camarades au passage. Malgré mon peu d’entrain pour les contacts physiques, je coopère. Je ne veux vexer personne et surtout, l’alcool m’a rendue guillerette. Presque accessible.

J’ignore où se trouve Harry, je le cherche partout du regard, sans parvenir à le localiser dans la foule. Un peu déçue, je trempe mes lèvres dans la coupe en plastique que Julius vient de me tendre et goûte pour la première fois au breuvage pétillant et légèrement acide dont on fait tout un plat.

– Personnellement, je préfère la bière, chuchote une voix chaude à mon oreille.

Harry s’empare de mon poignet et me traîne à toute vitesse dans la pièce interdite. La porte se referme derrière nous et mon amour d’enfance me plaque brusquement contre le bois frais, pour approcher ses lèvres des miennes. Tout près.

– Bonne année, petite fleur, murmure-t-il, sexy à crever.

– Bonne année, allumeur…

Sa bouche s’abat sur la mienne, sans pitié. Je gémis sous sa langue qui pétille, enfonce mes ongles dans son dos, glisse mes doigts dans ses cheveux, m’embrase contre son corps.

Ce tout dernier jour, c’est aussi le premier.


6. Tout à la fois

En un battement d’ailes, les grives ont entamé leur migration et les vacances se sont envolées, laissant la routine reprendre son cours quelques jours après la folle soirée du Nouvel An. Ce matin encore, sous mes yeux cotonneux, l’esplanade de la fac se remplit de visages et de corps mouvants. Je reste à l’écart, à l’ombre d’un palmier, tandis que les scènes d’effusion de mes camarades me donnent légèrement envie de vomir.

– Mon Dieu, Kimmy, c’est incroyable comme tu as changé en quarante-huit heures ! marmonné-je à voix basse en imitant une pétasse.

– Tu parles toute seule, maintenant ? lâche Harry en me surprenant par-derrière.

– Non, rétorqué-je, de mauvais poil. Je fais une étude sociologique.

– Ta conclusion ? sourit le nageur en faisant craquer son cou.

– La jeunesse d’aujourd’hui ne pourra jamais gouverner ce monde demain, grommelé-je en quittant mon arbre.

J’avance à grands pas mais Harry me suit de près, à petites foulées. Ma morosité du jour a l’air de le divertir.

– On t’a volé ton sourire, ce matin ?

– Je t’ai attendu, hier soir.

Il m’avait dit qu’il passerait en début de soirée, j’ai poireauté en tête à tête avec Netflix et une tablette de chocolat, il n’est jamais venu.

– Désolé, entraînement… souffle-t-il.

– Entraînement ou Sadie ?

Je m’arrête net, me tourne vers lui et le défie de me dire la vérité. Je passe en revue sa chemise en jean, ses manches retroussées, sa mâchoire contractée. Et ses yeux gris qui me fuient… et ne mentent pas, eux.

– June, tu veux vraiment savoir ? murmure mon amour d’enfance en me frôlant la main, pour se faire pardonner.

Je soupire, lui fais signe que non et reprends ma route jusqu’au grand hall de la fac. Je sais qu’il est allé la voir, qu’elle m’a volé un peu de temps avec lui, après lui avoir volé tant d’années, son enfance, son innocence, sa liberté.

Je la hais.

Le couloir est bondé, j’accède à mon casier en me faufilant entre les corps plus ou moins sveltes des étudiants présents.

– Je n’ai pas envie de me planter, ajouté-je lorsqu’Harry me rejoint, le classeur de notre binôme sous le coude.

– Te planter ?

– Le professeur Ellis va nous rendre nos comptes-rendus aujourd’hui, lui rappelé-je.

Il passe la main dans ses cheveux en fixant ses pieds, l’air soudain préoccupé. Pire. Torturé. Et puis son sourire de sale gosse revient et ses yeux joueurs plongent à nouveau dans les miens.

– Toi, tu veux un A+…

– Un B- me suffirait, murmuré-je.

– Tu vas cartonner, petite fleur. Tu es bien plus intelligente, plus intuitive, plus douée que tous ces cons, chuchote-t-il à mon oreille en m’arrachant un frisson, avant de se lancer dans les escaliers.

Je monte dans l’ascenseur en bousculant quelques étudiants au passage et avale une grande goulée d’air. Voilà l’effet Harry Quinn. Quand il est dans les parages, impossible de respirer. Impossible de vivre autrement qu’essoufflée.

Zelda et Julius sont déjà installés au troisième rang, elle habillée en turquoise de la tête aux pieds, lui écrasé sous sa belle tignasse afro qui a encore poussé. Je m’assieds près d’eux, tente un « Salut, Zelius ! » super enjoué, mais remarque qu’ils sont aussi stressés que moi et pas très enclins à la causette. L’air crispé, se tenant le ventre comme si elle était constipée, Zelda a l’air de jouer sa vie.

Et moi aussi. Jusque-là, je me suis toujours foutu des notes qu’on pouvait me donner. Mais pas cette fois. Pas aujourd’hui. Pas depuis que je rêve d’un avenir… avec lui. Réussir mes études, empocher un diplôme, juste un, ça m’ouvrirait un tas de portes. Ça représenterait un milliard de nouvelles possibilités pour la gamine paumée que j’étais. Ça prouverait que je vaux mieux que le désert du Nevada, ses journées sans fin, sans but, ses hommes sans scrupule, sans cœur, ses jobs pourris sans perspective d’avenir.

Et ça m’éviterait de rester à la traîne, pendant qu’Harry change le monde.

Peut-être même que ça me permettrait de le changer avec lui…

Deux minutes plus tard, mon binôme débarque tout droit des escaliers, à peine essoufflé. Il s’installe à côté de moi en faisant en sorte de me bousculer, je lui pince le flanc. Il rit tout bas, se mord la lèvre et se laisse tomber sur sa chaise. Le professeur Ellis fait son entrée dans la salle de cours, un énorme tas de copies entre les mains. Plus ça va, plus j’ai de mal à maîtriser les tressaillements nerveux de mon corps.

Histoire de faire quelque chose de mes deux mains, je sors un cahier corné, puis un stylo sans capuchon de mon sac à dos, Harry s’en empare et le glisse au coin de ses lèvres.

– Rends-le moi, Quinn ! Mais essuie-le d’abord, ronchonné-je, consciente que nous sommes entourés.

– Désolé, c’est le seul que j’ai, sourit l’enfoiré.

– Tu viens de me le piquer !

– Un problème, miss Flores ? retentit la voix du prof.

– Non, soupiré-je.

L’enseignant nous regarde d’un air déjà fatigué, puis démarre son cours en se tournant vers nos comptes-rendus qui trônent sur son bureau. C’est une torture. Harry se tend, à mes côtés. J’entends sa respiration s’accélérer. Ou bien c’est la mienne. L’attente, le stress, les doutes s’insinuent dans nos esprits. Ellis nous rappelle tous les enjeux de ce projet et à quel point cette note est importante pour notre moyenne annuelle. Et enfin, le supplice prend fin.

Lentement.

L’homme au costard fripé distribue les copies et les notes sans se presser ni faire de commentaires. J’entends des cris étouffés, probablement de joie, des soupirs de déception aussi, des dents qui grincent. À côté de moi, Zelda et Julius reçoivent la même note : un beau B+. Ils se retiennent d’exploser de joie, puis se serrent la main comme deux idiots, soulagés et satisfaits de leur collaboration.

– J’espérais un A, mais c’est déjà ça… philosophe mon amie en me mettant sa copie sous le nez.

Moi, j’imagine déjà mon D. L’inscription en rouge : « Juger n’est pas venger » dans la marge, deux fois soulignée. En rédigeant mon compte-rendu, je savais déjà que j’allais trop loin. La distribution me paraît interminable. Je suis le professeur du regard, ne le lâche pas un instant lorsqu’il passe de rangée en rangée, tandis que mon meilleur ennemi fixe obstinément ses mains, ses pieds, le stylo qu’il m’a piqué.

Ellis n’a plus que deux copies entre les mains – les nôtres – et se permet enfin un commentaire.

– Un seul binôme restant, annonce sa voix claire. La meilleure et la moins bonne note. Étonnant.

Sur la feuille qui atterrit devant moi, un grand A est gribouillé en rouge, précédé de la mention « Très abouti ». Sur celle d’Harry, à ma gauche, un D-.

Je ne comprends plus rien.

– Vous vous attendiez à autre chose, Mr. Quinn ? continue le prof d’une voix plus douce.

– Non, avoue Harry, contracté comme jamais.

– Vous estimez avoir suffisamment bossé ?

– Non plus, admet-il.

La sonnerie retentit, l’enseignant m’adresse un sourire d’encouragement, tandis qu’Harry est déjà debout et virevolte vers la sortie. Je me lève à mon tour, rassemble mes affaires comme je peux et pars à sa poursuite.

– Harry ! m’écrié-je en haut des escaliers.

Ma voix me revient en écho, mais le bruit de ses pas est déjà trop lointain pour que j’espère le rattraper.

– Putain, Harry… soufflé-je. Qu’est-ce que tu as foutu ?

***

Je suis passée chez lui. Chez Liv et Tristan. Chez Betty-Sue. À l’agence. Harry n’était nulle part.

Alors j’ai pris le chemin de la plage, je l’ai longée le plus longtemps possible, jusqu’à tomber sur sa Camaro. Je me suis garée à deux emplacements de là et me suis élancée sur le sable.

Il ne dit rien, lorsque je m’assieds près de lui, à moins d’un mètre de l’eau turquoise. Il s’est baigné. Il a nagé pour se défouler. Sa voix profonde me parvient :

– June, il faut que tu me laisses respirer.

– Je ne peux pas…

Ses yeux gris fixent l’horizon et je devine la tempête qui déferle sous son crâne. Je caresse la peau nue et mouillée de son bras droit, il frémit légèrement.

– C’est à cause de moi ? murmuré-je tristement.

– Quoi ? Ma putain de note ?



J’acquiesce, il frotte ses cheveux trempés avec force, sans me répondre.

– Harry, je suis en train de foutre ta vie en l’air ? soufflé-je. Si c’est le cas, il faut me le dire…

– Ça n’a rien à voir avec toi, June. Enfin, pas directement.

Son torse nu se redresse, ses bras musclés se tendent en avant et ses doigts fins se mettent à jouer avec le sable. Jusqu’à effacer LIVE FREE de ses phalanges. Je balaie doucement les grains de sable pour faire apparaître à nouveau son tatouage. C’est con, mais j’en ressens le besoin.

Comme si ce geste stupide allait lui redonner un peu de force.

– Parle-moi… lui dis-je soudain.

– Tu sais déjà tout, June. On fonctionne pareil, toi et moi, je ne peux rien te cacher.

– Je veux l’entendre de ta bouche.

– Je suis perdu, avoue enfin sa voix grave qui résonne dans tout mon corps. Incapable de tout gérer à la fois.

– « Tout » ?

– Sadie qui me manipule. Ma mère qui a peur d’un rien. Tristan qui est devenu un écorché vif. Mon père que je n’ai jamais connu. Toi que j’ai dans la peau…

– Ça fait beaucoup, lui souris-je tendrement.

Il attrape ma main et l’embrasse sans quitter les vagues du regard.

– Je vais forcément vous décevoir, souffle-t-il. Me décevoir moi-même.

– Harry…

– Je devrais peut-être tout plaquer. Les études. La natation. Mes putains de rêves. « Changer le monde », tu parles… À force de tout vouloir, je vais me retrouver seul et sans rien.

– C’est faux !

– Parce que tu seras toujours là, toi ? me balance-t-il soudain.

Je suis incapable de répondre à cette question. Incapable de mentir. De prédire l’avenir.

– Je vais essayer…

– Je ne peux même pas te protéger de ce taré ! enrage sa voix rauque. Et ça me rend fou.

– Je n’ai pas besoin que tu me protèges, lui chuchoté-je en me lovant contre lui. Et moi aussi, je peux prendre soin de toi.

– Non ! gronde-t-il soudain en sautant sur ses pieds. Je ne suis plus un gosse de 3 ans qu’il faut sauver à tout prix !

– Harry !

Il se remet à courir. Sa silhouette athlétique s’éloigne déjà de moi. J’hésite un instant à le suivre, mais renonce.

Je connais la solitude par cœur.

Lui aussi.

S’il l’a choisie, c’est qu’il en a réellement besoin.


7. Aucun souci à se faire

[Au fait, j’ai une semaine de retard

mais bonne année, Abby !]

[À toi aussi, Juno. Bonnes résolutions ? M’appeler ?

Rentrer à la maison ?]

[Non…]

[Mais je vais faire une bonne action. Je dois

garder une petite fille pendant quatre jours !]

[OK… Patience, sécurité, bienveillance !]

[Je sais. Enfin non, je sais pas. J’improviserai !]

[Je t’ai envoyé une nouvelle liste comme promis,

chérie. Ne perds pas le fil. Et n’oublie pas

de t’occuper de toi aussi…]

[J’y penserai.]

Tout en marchant vers la villa de Liv et Tristan, en route pour ma mission baby-sitting, je consulte mes mails pour trouver la liste d’Abby. Je réprime un frisson en repensant au message de Remington laissé à mon ancien numéro. Je me suis promis de ne plus jamais consulter ma boîte vocale. À quoi bon ? Je connais ses menaces par cœur. Je sais de quoi cette ordure est capable. Je n’ai pas besoin de me rappeler le son de sa voix et la perversité de ses mots. J’accélère le pas, par pur réflexe, secoue la tête pour chasser ces pensées et m’emplis de celles de mon éducatrice, toujours tournées vers l’avenir.



De : Abby Schapiro

À : Juno

Objet : La liste, saison 3

 

Tu as l’air d’aller mieux. Je suis heureuse pour toi. Mais n’oublie pas que se reconstruire prend du temps, qu’il faut le faire pas à pas, un jour après l’autre. Ne vas pas trop vite et ne reste pas seule. Si besoin, je suis là. Accroche-toi !

21- Rire jusqu’à en avoir mal au ventre

22- Apprendre quelque chose à quelqu’un

23- Écouter vraiment

24- S’offrir des sensations fortes

25- Faire un voyage, même pas loin

26- Se projeter dans l’avenir (pas juste demain)

27- Adopter une plante verte

28- Livrer son plus grand secret pour s’en délester

29- Faire une overdose de sucreries

30- Dire à quelqu’un qu’on l’aime





Elle est forte, cette Abby. Pour toujours trouver un moyen de remettre l’amour, la joie, la lumière au centre de ma vie. Elle sait que la solitude, la rancœur, l’obscurité ont vite fait de reprendre le dessus. J’en ai passé, des années à broyer du noir, à me dire et à lui répéter que j’étais foutue. Après sept ans à attendre, cinq mille kilomètres parcourus et dix états traversés, j’ai retrouvé mon phare. Harry Quinn.

Nevada, Arizona, Nouveau-Mexique, Texas, Oklahoma, Arkansas, Mississippi, Alabama, Géorgie, Floride, pour l’atteindre lui. Des jours et des jours d’auto-stop, de trains chopés en marche, de détours, de kilomètres à pieds, de courses déchaînées quand je me sentais suivie. Des nuits de galère, de doutes, d’angoisses et d’immobilité. Ça valait le coup. Si c’était, ça, le prix à payer, je le referais sans hésiter.

Aujourd’hui, mon débardeur blanc est propre, mon short en jean pas déchiré, mes genoux même pas éraflés. Et je porte des boots canon qui ne me font même pas mal aux pieds. Aujourd’hui, des parents responsables vont me confier la prunelle de leurs yeux, parce qu’ils savent que je la leur rendrai intacte. Aujourd’hui, je m’apprête à passer quatre jours et trois nuits avec le garçon que j’aime, qui fait semblant de ne pas pouvoir me supporter, mais qui n’a pas refusé de jouer les baby-sitters en ma compagnie. Aujourd’hui, je me sens utile, désirée, choisie, aimée. Et j’ai fait plus de chemin dans ma vie en quelques mois ici qu’en dix-sept ans là-bas.

Quand j’entre dans la villa, je trouve Liv à genoux devant Lily-Sue :

– Papa doit aller à Paris pour un concert très important. Je l’accompagne et je vais en profiter pour voir ta grand-mère qui vit en France. On rentre très bientôt, d’accord ?

– Pourquoi ch’peux pas venir voir mamie méchante ?

– Elle n’est pas méchante… Elle préfère juste sa vie comme ça. De son côté. Et on va passer beaucoup de temps dans l’avion, dans des soirées où les enfants ne peuvent pas venir… Tu seras mieux ici, avec June et Harry.

– Pourquoi pas avec mamie chentille ?

– Sienna a beaucoup de travail à son hôtel, ce week-end, explique patiemment la mère de famille.

– On est sûrs de ces deux surnoms pour les grands-mères ? marmonne Tristan en direction de sa femme.

– C’est elle qui a choisi… Si tu veux la contredire et nous faire rater l’avion, je t’en prie.

La blonde adresse un sourire exagéré à la rock star, apparemment stressée. Je me fais toute petite, le temps des adieux qui s’éternisent.



– Salut, June ! grogne le musicien quand il me remarque enfin. Désolé pour l’accueil, entre.

– Il déteste laisser sa fille, ça le met dans des états pas possible… me souffle Liv à l’oreille.

– Non, je déteste laisser Lily-Sue et Harry ici quand Sadie rôde dans les parages, précise-t-il à voix basse.

– Ch’est qui Chadie ? demande la petite curieuse.

– On devrait y aller, soupire sa mère.

– Attends, il va arriver ! insiste le père.

– Harry ? demandé-je.

– Non, lui, il est déjà là, à faire des longueurs dans la piscine comme si c’était le moment idéal… râle Tristan, décidément de mauvaise humeur.

– Alors on attend qui ? commencé-je à m’inquiéter.

– Le voilà ! Viens, je vais te présenter.

Le papa poule me tire par le bras jusqu’à la porte d’entrée. Sur le seuil, je découvre un homme impressionnant, aussi haut que large, avec un cou de taureau, un crâne rasé à l’exception d’une épaisse et longue mèche de cheveux noirs, et un beau visage mat aux origines amérindiennes, dont la moitié est recouverte d’un tatouage tribal. J’en reste bouche bée.

– June, voilà Shoe.

– Chou ? demandé-je comme si c’était une blague.

– Shoe, précise la voix grave du balèze avec un accent impossible à reproduire. C’est le diminutif de Shoemowetochawcawe. Ça signifie « loup au dos très haut » en langue cheyenne. Parce que j’étais un grand bébé, quand je suis né.

– Je n’en doute pas… réponds-je bêtement.

L’homme, qui me dépasse même en restant deux marches en dessous de moi, me tend la main et serre la mienne avec une étonnante douceur.

– Shoe est mon meilleur garde du corps, m’explique alors Tristan. Il me suit dans tous mes déplacements. Mais j’ai pensé qu’il serait plus utile ici, avec vous. Il ne sait pas s’occuper des enfants mais des potentiels ennemis, oui. Vous ferez une parfaite équipe.

– D’accord… confirmé-je, sceptique.

– Shoe, tu ne quittes pas ma fille et mon frère d’une semelle. Et fais attention à celle aux cheveux roses, ajoute-t-il un peu plus bas, elle court vite.

Le musicien m’adresse un petit sourire en coin, le balèze hoche la tête en me regardant de travers et Liv nous rejoint avec deux petites valises à roulettes.

– Bonjour, Shoe ! Bon, Tri, on y va cette fois ? Personne ne va se faire enlever ce week-end. Lily-Sue a promis de ne pas essayer de s’enfuir. Harry est sorti de la piscine. Ils sont trois à veiller sur elle. Et là, on va vraiment rater notre avion !

– Ce que ne ferait pas une femme pour un week-end romantique à Paris… la provoque-t-il avant de l’embrasser dans le cou.

– Amusez-vous bien ! lance la blonde en partant devant, agacée.

– Toi, tu détestes Sadie autant que moi, me glisse une dernière fois Tristan. Je sais que tu ne la laisseras pas s’approcher d’eux ou faire n’importe quoi. Je compte sur toi.

– Tu peux… fais-je, pas rassurée.

– Et je ne sais toujours pas qui tu fuis, mais Shoe est là pour assurer ta protection aussi. Tu n’as pas de souci à te faire, OK ?

– OK… À vrai dire, c’est pour ton mariage que je m’inquiète le plus, là…

Le ténébreux accepte de rejoindre sa femme qui gronde et trépigne sur le bitume. Puis le garde du corps grimpe enfin les deux marches qui nous séparent et doit se pencher pour passer la porte de la villa. Derrière lui, je tente de partir de ses pieds pour le mesurer de vingt en vingt centimètres, à vue d’œil.

– Deux mètres quinze, annonce sa voix grave devant moi. Cent quarante-deux kilos. Que du muscle.

J’acquiesce en silence, gênée, en regardant la queue-de-cheval noire danser dans son dos comme celle d’un poney qui aurait été avalé par un gorille.

Aucun souci à me faire…

***

Le premier jour, on reste à Key West, le temps d’apprivoiser notre drôle de quatuor et nos nouveaux rôles. Je sèche ma journée de travail à l’agence pour garder la petite, puis Harry nous rejoint après son entraînement du matin. On joue, on discute, on se court après, on se cherche et on se trouve, tous les trois. Puis on va déjeuner sur la terrasse du Lombardi, sur une idée d’Harry, et Sienna voit d’un très mauvais œil son fils cadet jouer à la petite famille avec une rebelle aux cheveux roses pour femme et une blondinette tyrannique pour fille. Puis on va faire un tour sur la plage et on ne passe pas inaperçus, entre le nageur que tout le monde reluque et le balèze que personne n’ose reluquer. Shoe ne bronche pas. Lily-Sue essaie de le faire sortir de ses gonds en lui grimpant dessus, en lui jetant du sable ou en tirant sur son t-shirt noir trempé de sueur, mais il reste impassible. Flegmatique. Sur ses gardes. Parfaitement professionnel. Puis on invite Archie à la villa après l’école pour une bataille d’eau autour de la piscine. Le garde du corps arrosé ne bronche toujours pas. J’essaie de lui demander s’il aime son métier, comment il en est arrivé là, s’il veut bien qu’on s’occupe de lui, aussi, parfois. Il ne semble pas comprendre l’intérêt que je lui porte et ne répond que par « oui », « non » ou « je ne sais pas ». Je laisse tomber, improvise un dîner de bols de céréales et vais coucher Lily-Sue qui tombe de sommeil.

– Tu te souviens où on va, demain ?

– Dichney Worldch ! me répond la petite aux yeux brillants.

– Prechque, l’imité-je dans un sourire. Dors vite, on se lève tôt et on a beaucoup de route !

Quand je referme la porte de sa chambre, la petite blonde dort déjà. Harry, lui, surgit d’une salle de bains et dégage une odeur sexy de gel douche et de shampoing. Moulé dans un t-shirt à manches longues d’un gris très pâle qui fait ressortir ses yeux, il lisse ses cheveux mouillés en arrière.

– C’est pour moi que tu joues les coquets ? le provoqué-je au milieu du couloir.

– Désolée, petite fleur… J’ai un autre programme.

– Quoi ?!

– Soirée mecs avec Julius et les jumeaux.

– Tu me laisses toute seule avec le gorille muet ?! m’indigné-je.

– C’était prévu depuis longtemps. Et tu n’es pas toute seule. Puisque le gorille muet est là.

L’insolent me sourit en coin et j’ai une furieuse envie d’abîmer sa gueule d’ange qui va traîner dans je ne sais quel bar de la ville ce soir.

– Lâcheur… soufflé-je, dépitée.

– Râleuse… réplique-t-il, amusé.

– Sois à l’heure, demain. On ne t’attendra pas.

– Pas la peine de bouder, je serai là. Deux jours, une nuit… Orlando… Toi et moi, me rappelle-t-il de sa voix suave et joueuse.

– Et Lily-Sue. Et Godzilla. Pas la peine de te faire des films, Quinn.

– Trop tard, Flores… me glisse-t-il avec un regard plein de charme, de défi et d’idées derrière la tête.

J’en avais, moi aussi. Pour ce soir, cette nuit. Mais mon meilleur ennemi se tire et me plante là, comme pour mieux se faire désirer demain. Je crève de frustration, de jalousie, j’enrage comme une gamine capricieuse, comme si on venait de me priver de mon joujou à peine déballé.

J’ai définitivement du souci à me faire.


8. Le conte de fées

À sept heures du matin, un klaxon nous appelle dans la rue. Lily-Sue est prête, mais encore tout ensommeillée et le visage barbouillé de lait chocolaté. Shoe a l’air de n’avoir ni dormi, ni changé de vêtements ou de position depuis hier soir. Je porte la blondinette, lui les bagages, et on rejoint Harry sur le trottoir. Le beau gosse en t-shirt blanc et jean brut nous attend adossé à une voiture que je n’avais jamais vue avant. Très basse, des lignes vintage malgré une carrosserie rutilante d’un vert profond qui tire sur le gris, elle ressemble à un mélange de voiture de course dernier cri et de voiture de collection hors de prix. Je n’y connais rien, je repère juste la marque Aston Martin sur le coffre. Et le sourire fier de son propriétaire.

J’installe Lily-Sue à l’arrière – Harry a même songé au siège-auto pour sa nièce – et le garde du corps décide de s’asseoir à côté d’elle sur la banquette arrière. Il semble prendre vraiment au pied de la lettre sa mission de « ne pas la quitter d’une semelle ». Seul problème : son immense corps remplit l’intégralité de l’espace vital restant, de la portière jusqu’au plafond, et déborde sur le siège de la fillette. Ce serait presque comique si la petite peste ne cessait de répéter :

– Mais t’arrêtes de prendre toute la plache !

Shoe se cale comme il peut en ignorant les jérémiades de Lily-Sue et nous assure qu’il est bien installé. On prend la route tous les quatre direction Orlando et la petite blonde ne tarde pas à sombrer pour finir sa nuit, bercée par bruit du moteur.

– On parle de cette voiture ? demandé-je discrètement à Harry à l’avant.

– Non… me répond-il sans quitter la route des yeux.

Ses mains tatouées se crispent et se décrispent autour du volant en cuir, comme s’il voulait le caresser. Je devine à son regard habité, à son profil fermé, à ses muscles contractés et à tout son langage corporel que c’est la voiture. Celle qu’il a attendue toute sa vie. Celle qui appartenait à son père. Celle que Sadie a accepté de lui céder en échange de son âme à lui. J’ignore tout de ce troc, de leurs rendez-vous secrets, de ce que ça lui coûte vraiment. Mais je ne peux pas ignorer le plaisir qu’il ressent en ce moment. Harry conduit plus prudemment que d’habitude. Moins vite. Peut-être parce qu’il transporte une cargaison précieuse. Peut-être parce qu’il se souvient que son père imprudent est mort au volant. Peut-être simplement pour profiter de ce voyage, ces sensations, cette toute nouvelle sensation de liberté. Mon amour d’enfance semble heureux. Concentré. D’une intensité folle. J’hésite entre lui murmurer que je l’aime ou lui hurler de s’arrêter pour lui dire qu’il est fou et le supplier de me raconter toute la vérité. J’hésite à poser ma main sur sa cuisse pour lui rappeler que je suis là, de son côté, quoi qu’il fasse et quels que soient ses choix. Mais je ne fais rien. Je ne sais pas ce qu’il attend de moi. Je regarde le paysage défiler par la fenêtre. Je retrouve la route que j’ai faite dans l’autre sens, il y a plus de six mois, pour aller le retrouver. Et je laisse mes pensées avouer leur vérité :

J’irais n’importe où pour lui. Avec lui. 

– On a plus de six heures de route… me souffle le pilote. Tu les passes avec ou sans moi ?

Sa voix chaude me fait frissonner. Sa main quitte le volant et vient se poser sur ma cuisse, paume ouverte. Son regard délaisse le bitume quelques secondes pour venir se plonger dans le mien. Je fonds. Je cède. Je vais frôler la pulpe de ses doigts du bout des miens. Et croise mes doigts aux siens. Un petit sourire victorieux s’esquisse sur ses lèvres ourlées. Il vérifie dans le rétroviseur intérieur que Lily-Sue dort toujours et que Shoe n’est pas encore mort étouffé. Il entrouvre à peine sa vitre et un vent frais et bruyant s’engouffre dans l’habitacle.

– On parle de cette salopette-short que tu portes ? ajoute-t-il à voix basse en reluquant mes jambes nues.

– Tu n’aimes pas ? Liv m’a dit que je pouvais fouiller dans ses placards.

– C’est… court, commente-t-il avec un regard de celui qui aime.

– C’est vintage.

– Comme cette Aston.

– Tu viens vraiment de me comparer à une bagnole, Harry Quinn ?

– Pas n’importe laquelle, précise-t-il dans un sourire. La bagnole.

– Je pense que tu t’enfonces… grogné-je.

– Avec plaisir, me répond le salaud aguicheur.

Je souris, rougis et quitte sa main brûlante. Il la retourne pour envelopper ma cuisse.

– Comme tu es une tête à claque, j’ai le droit d’être chiante aussi, annoncé-je.

– Je t’écoute ?

– Qu’est-ce que vous avez fait, hier soir ? Votre « soirée de mecs ».

– Jeux vidéo.

– Et… ?

– Bières.

– Et… ?

– Tu n’es pas qu’un peu chiante ! se marre-t-il.

– Et pas du tout naïve… répliqué-je, déterminée.

– On a maté les filles de la fac sur le site du campus pour trouver une copine à Julius, avoue-t-il enfin en souriant.

– Alors ?

– Il aime bien Ivy.

– Ivy de la Soup Kitchen ? Ivy est aussi à la fac ? Ivy fait partie de l’équipe de natation ? demandé-je un peu trop précipitamment.

– Oui, oui et non, répond-il amusé. Elle est en troisième année, on ne la croise presque jamais.

– Julius aime bien Ivy… Mais Ivy préfère Harry, soupiré-je.

– Et j’ai failli mettre mon poing dans la gueule de Baxter qui a dit que tu étais la nouvelle la plus sexy.

À mon tour de jubiler en silence.

– Alors c’est Dexter qui est gay ? demandé-je en feignant l’indifférence.

– Ne change pas de sujet…

– Il faut essayer de caser Julius et Zelda, tenté-je encore.

– Pourquoi ?

– Parce qu’elle ne me pardonnera jamais d’être amour…

– D’être… ? se penche-t-il vers moi en tendant l’oreille.

– Rien.

– D’être amour-quoi ? insiste l’insolent, sourire aux lèvres.

– Tu as mal entendu.

– Je ne crois pas.

– À force de conduire fenêtre ouverte, je pense que tu perds de l’audition…

– Et là, je pense que c’est toi qui t’enfonces, continue à me narguer le pilote.

Je voudrais disparaître sous mon siège ou sauter par la vitre. Je préférerais encore faire le reste du trajet à pied sur l’autoroute ou enfermée dans le coffre de cette stupide voiture. J’accepterais n’importe quoi plutôt que cet aveu sentimental qui vient de m’échapper, qui me fait cogner le cœur et rougir les joues comme une gamine devant son premier amoureux.

Ce que je suis.

Après plusieurs siestes et autant de pauses-pipi, pauses-soif, pauses-faim et pauses-j’en-ai-marre, on atteint enfin Orlando sur les coups de quatre heures de l’après-midi. Shoe s’extirpe comme il peut de l’Aston Martin et se déplie très lentement comme si ses articulations ne répondaient plus. Lily-Sue, elle, bondit de son siège auto, dont elle s’est libérée toute seule, et nous échappe en se mettant à courir en direction du parc d’attractions. En quelques secondes à peine, elle disparaît au milieu d’une foule compacte et je vois le visage d’Harry se décomposer. Mon sang se glace et mes pieds se figent dans le béton. Mais Shoe réagit, explose, grimpe sur le capot du 4x4 le plus proche, tourne son cou de taureau et son visage à moitié tatoué à 360° puis redescend aussitôt, fend la foule de sa carrure et récupère la fuyarde dans un laps de temps infime. Pendant lequel je n’ai même pas pu respirer. Il nous la ramène pendant qu’elle bat des pieds et hurle à l’injustice. On le remercie et souffle à nouveau.

Je tente un sermon dont la petite furie n’écoute rien, Harry essaie à son tour de la raisonner, mais on doit se rendre à l’évidence : on fait de bien mauvais parents de substitution. Et on décide de se contenter d’un spectacle musical et dansant – où tout le monde reste bien assis – pour la fin de la journée. On regagne tous les quatre notre hôtel, on dîne rapidement en improvisant un atelier cartes postales : j’en envoie une à Abby (depuis Orlando, elle ne risque pas de pouvoir remonter jusqu’à moi), pendant qu’Harry rédige celle destinée à Liv et Tristan, dictée par leur fille.

Ichi, ch’est le paradis. On manche tout ch’qu’on veut.

On rentre demain à Key Wecht. Bichou-bichou.

On signe Harry, June et Lily-Sue, la petite gribouille un dessin dessous, et j’échange un regard lourd de sous-entendus avec mon amour d’enfance : qui aurait cru qu’on apposerait à nouveau nos deux prénoms en bas d’un petit mot de ce genre, dix ans après notre pacte d’enfant ?

Shoe rompt soudain le silence et la magie en prenant ses dispositions professionnelles pour la nuit : il nous apprend de sa voix grave et monocorde que je dormirai avec la fillette dans une chambre, qu’Harry sera dans celle attenante, qu’on ne fermera pas la porte communicante et que lui-même dormira assis sur un fauteuil placé à un endroit stratégique. On est à peu près tous contre ce plan, mais personne n’ose le contredire. On ne s’oppose tout simplement pas au « loup au dos très haut » qui a mangé un gorille s’étant lui-même régalé, de force ou de gré, d’un pauvre poney.

Je m’endors, difficilement, en maugréant contre cette nouvelle nuit passée loin de lui, alors que son corps chaud et dénudé gît juste à côté et hante la moindre de mes pensées…

***

Le lendemain, le plus grand parc d’attractions du monde nous tend les bras… et on réussit à faire croire à Lily-Sue qu’à Disney World, tous les enfants doivent marcher en tenant la main de deux adultes à la fois.

C’est une drôle de sensation de se promener dans une ville en carton-pâte nommée Fantasyland, décorée comme un conte de fées, en tenant la petite main potelée et surexcitée d’une fillette émerveillée qui n’est même pas de votre famille et qui vous relie au garçon que vous aimez, en dessinant le tableau d’une famille future à laquelle vous n’avez jamais osé rêver.

J’essaie de ne pas me laisser embarquer par ce tourbillon d’émotions surfaites : j’apprends à Lily-Sue à fusiller du regard en silence les petits garçons qui lui tirent la langue dans les files d’attente. Elle finit par plisser ses yeux bleus façon « revolver » à la moindre personne qui ose croiser son regard, Mickey et Donald compris. On rit comme des gamins en tournoyant dans les tasses dansantes d’Alice au Pays des Merveilles… et on rit de plus belle en voyant Shoe verdir au fur et à mesure des manèges qu’il est obligé de faire avec nous. On s’empiffre de barbes à papa, de sucettes collantes et de glaces à l’eau dégoulinantes. On écoute Lily-Soûlante nous raconter dans les moindres détails le dessin animé en 3D qu’on a pourtant tous regardé avec elle. On réussit à enfermer le garde du corps dans un pot de miel géant appartenant à Winnie l’Ourson et on rit à en avoir mal au ventre en le voyant riquiqui pour la première fois, sa petite tête perplexe dépassant à peine du décor démesuré. Même le balèze esquisse un sourire à deux mètres quinze du sol. Harry me fait monter devant lui sur un des chevaux de bois du carrousel de Cendrillon et on se fait engueuler par le portier qui nous oblige à descendre et rejoindre les adultes bien disciplinés attendant sagement la fin du tour de leur enfant. On confie Lily-Chou à Mister Shoe pour aller s’offrir des sensations fortes sur un grand huit étourdissant… qu’on refait trois fois, en se traitant de Prince pas Charmant et de Pas Belle au Bois dormant.

Je goûte à l’amour insouciant, à la fougue de nos 18 ans, à la liberté des soucis laissés derrière nous, pour l’instant. Je me drogue à Harry, à ses bras ouverts, ses sourires irrésistibles, ses grands éclats de voix, ses baisers spontanés, ses yeux brillants sur ma salopette-short. Je m’enivre dans son cou, sur ses lèvres, dans son regard, sous ses mots pudiques et ses mains baladeuses. Et je retourne me coucher dans ma chambre d’hôtel, aussi heureuse, épuisée et étourdie qu’une gamine de 3 ans et demi après une folle journée au paradis.

Dans ce lit silencieux et douillet, avec mon meilleur ennemi de l’autre côté du mur, et pour la première fois de ma vie, je songe aux enfants que j’aimerais avoir avec lui. Juste pour les entendre rire, pour leur apprendre des bêtises, pour écouter leurs histoires et pour leur tenir la main dans la vie. Je sais que j’ai toujours juré le contraire. Mais je sais aussi que seul Harry Quinn est capable de me faire changer d’avis.

Peut-être que lui aussi… ?

J’attends le lendemain, le retour en voiture, Lily-Sue endormie à l’arrière, Shoe coincé entre la banquette et le plafond, le vent bruyant couvrant nos voix à l’avant, pour lui glisser, l’air de rien :

– Sérieusement… Tu n’as jamais pensé à avoir des enfants, un jour, dans longtemps ?

– Non, répond-il calmement. Pas dans ce monde-là.

– Pourquoi ?

– June, tu sais pourquoi.

– Je sais… confirmé-je en repensant à nos enfances.

– Des enfants, franchement, pour quoi faire ? me redemande-t-il en haussant ses larges épaules.

– Je ne sais pas, pour se sentir utiles… Pour se sentir moins seuls…

– Je t’ai, toi, me sourit-il comme si c’était l’évidence même.

– Oui, mais… Justement… Pour ne plus vivre que pour soi. Pour ne plus seulement… survivre.

Harry semble réfléchir quelques secondes, en fixant le pare-brise, en laissant ses yeux gris avaler le bitume. Il pense à son père qui lui manque, peut-être. À sa mère si étouffante, mais si loin de lui. À Sadie la Sadique qui lui a tout pris. Et puis il me répond, simplement, le plus honnêtement du monde, son beau regard tendre et intense accrochant le mien :

– Non. Jamais de la vie.

Le conte de fées est terminé. Le Prince pas Charmant et la Pas Belle au Bois dormant vécurent heureux, peut-être. Et n’eurent jamais d’enfants.


9. À l'intérieur

Le retour à Key West ressemble à un lendemain de fête. Doux souvenirs et gueule de bois. Pression qui retombe et jauge de bonheur trop pleine qui se vide trop vite. La mélancolie nous gagne lentement, tous les quatre, dans la villa : Harry se baigne sans nager, faisant paresseusement la planche sur le dos en observant le ciel, les bras ouverts et les yeux fermés. Lily-Sue ne court plus, ne rit plus, ne parle plus, elle digère toutes ces émotions et ces sucreries, lovée dans un fauteuil contre l’énorme peluche éléphant que son oncle a gagnée pour elle. Shoe a retrouvé son visage impassible à moitié tatoué, sa posture rigide, à moitié humaine – l’autre moitié étant toujours constituée de loups, gorilles et poneys géants mélangés.

Il faut attendre le retour de Liv et Tristan, à la nuit tombée, pour que la vie reprenne. Leur blondinette se met à leur raconter ses péripéties une par une, minute par minute. Le garde du corps est chaleureusement remercié. Nous aussi. Harry évite la question de son frère sur l’Aston Martin garée dehors. J’évite soigneusement de raconter la mini-fugue de Lily-Sous-Tension et les différentes crises de Lily-Soupe-au-Lait. Et les jeunes parents soulagés de retrouver leur prunelle louent mille fois nos qualités de baby-sitter en or et d’oncle génial, notre sens des responsabilités, du sacrifice et de la famille.

Harry annonce qu’il me ramène chez moi et on court se réfugier dans sa voiture pour pouvoir exploser de rire.

– Toi, June Flores, douce et responsable ?! ricane le pilote.

– Toi, Harry Quinn, prudent et patient ?! sifflé-je en lui balançant un coup de coude.

– Je démarre ou j’attends que tu ais mis ta ceinture ?

– Pas de souci, je sais que tu ne dépasseras jamais les limitations de vitesse…

Pour donner raison à mon ironie, Harry fait vrombir le moteur et accélère sur une courte ligne droite, grille un feu orange avant de piler de justesse devant le feu rouge suivant. Après quelques montées d’adrénaline et quelques virages serrés, l’imprudent me dépose devant la maison de Craig et me ramène jusqu’au perron. Pendant que je cherche mes clés, le voisin siffle pour appeler son chien. Je ne peux pas m’empêcher de sursauter. Harry, debout derrière moi, se rapproche calmement, dépose sa grande main chaude sur ma nuque et l’autre sur les clés qui tremblent dans mes doigts. Il se charge d’ouvrir la porte, de la refermer derrière nous et d’aller vérifier chaque pièce.

– Il n’y a personne, m’annonce-t-il doucement en revenant. Tu es en sécurité, ferme tous les verrous derrière moi.

Il recule vers la porte, prêt à s’en aller, je le retiens en glissant un doigt dans le passant de sa ceinture. Il baisse le regard vers son jean, ma main toute proche. On n’entend plus que nos souffles. Je me rapproche de lui, lève le bras pour verrouiller la porte alors qu’il est toujours à l’intérieur. Harry sourit. Se mord la lèvre.

– Je te promets d’ouvrir les fenêtres… chuchoté-je tout près de sa bouche. Si tu restes.

L’athlète prend une grande inspiration qui gonfle son torse musclé. Puis il fond sur moi sans se faire prier. Il m’embrasse, me touche, me soulève, me fait tourner. Il me plaque contre un mur, l’autre et recommence. Il ne quitte mes lèvres humides que pour me murmurer, essoufflé :

– Putain, comment j’ai pu passer ces trois dernières nuits sans toi ?



Les baisers fougueux reprennent et ressemblent de plus en plus à des morsures. Sa langue s’enroule autour de la mienne, ses dents jouent avec mes lèvres, sa bouche sensuelle et affamée me dévore à m’en couper le souffle. Je le repousse, juste le temps de respirer. Et de me mettre à jouer à mon tour, dans la semi-obscurité de ce couloir étroit où plus rien ne nous sépare :

– Tu as rêvé de moi, toi aussi, dans cette chambre d’hôtel ?

Harry me plaque d’une main contre le mur du couloir. Ses yeux fous de désir me transpercent et sa voix chaude avoue :

– J’ai rêvé d’assommer ce putain de garde du corps qui ne dort jamais pour pouvoir te rejoindre…

Et il fait glisser lentement ses lèvres dans mon cou jusqu’au creux de mon oreille.

– Quoi d’autre ? demandé-je dans un soupir.

– J’ai rêvé de ligoter Lily-Sue à un manège et de la laisser là deux ou trois jours.

Et le jeune oncle responsable redevient l’amant passionné de 18 ans : il lèche et mordille le lobe de mon oreille à m’en rendre folle.

– J’ai rêvé de t’enlever cette salopette-short chaque fois que je la voyais se dandiner devant moi dans une file d’attente, continue-t-il à voix basse.

Et ses mains glissent sur mes cuisses nues, remontent jusqu’à passer sous le jean pour frôler ma culotte.

– J’ai rêvé de te faire l’amour dans une stupide tasse de thé qui tourne…, ajoute-t-il entre deux baisers. Dans un pot de miel géant…

Harry agrippe mes bretelles et les fait tomber sur le côté. Il caresse aussitôt mes seins à travers mon débardeur et je sens mes tétons durcir sous ses paumes. Ma flamme amoureuse s’embrase de plus belle. Au creux de mes cuisses, c’est un feu de désir qui s’allume. Je tire sur son t-shirt pour le faire disparaître. Je veux sa peau. Je veux ses muscles. Je veux sa chaleur contre la mienne. Mon meilleur ennemi se laisse déshabiller et revient me torturer, de ses mots et de ses caresses.

– J’ai rêvé de manger de la barbe à papa sur ton corps… De lécher de la glace fondue sur ton ventre…

Et il tombe à genoux devant moi. Tire sur ma salopette qu’il fait glisser le long de mes jambes. Soulève mon débardeur pour enfouir son visage contre ma peau nue. Je gémis de plaisir. Sa bouche me goûte, nature, sa langue joue avec mon nombril. Son souffle chaud me colle des frissons partout. J’enfouis mes doigts impatients dans ses cheveux en bataille, je les caresse, les tire, les emmêle, au rythme des frissons que je ressens.

Harry relève son visage vers moi et plante son regard gris, éclatant, dans mes yeux fous de lui.

– J’ai rêvé de te faire l’amour dans un grand huit, la tête à l’envers…

Il se penche à nouveau et fonce entre mes cuisses. Sa bouche vorace se fraie un chemin jusqu’à mon intimité. Il m’embrasse par-dessus le tissu, presse ses lèvres contre mon clitoris en feu, il tire sur les élastiques de ma culotte de ses mains expertes, patientes, joueuses.

– Déshabille-toi pour moi, June, me souffle sa voix fiévreuse.

À nouveau, je le repousse pour mieux le contempler. Il se redresse et s’adosse au mur opposé. Ses pectoraux musclés se soulèvent à intervalles rapides et réguliers. Mes seins font la même chose. Ma bouche en manque de lui s’entrouvre et cherche de l’air. Mon audace hésite, juste un peu. Mon désir prend le dessus. Sans jamais le quitter des yeux, je retire mes boots et les balance dans le couloir. Puis j’enlève mon débardeur et lui jette à la tête. Il le respire longuement en esquissant un satané sourire. Face à cette insolence, je change mon fusil d’épaule et vais le déshabiller, lui. Mes mains tremblantes défont son bouton, sa braguette, descendent son jean sur ses jambes musclées. Il m’aide en retirant ses baskets.

Il croit que j’en ai fini avec lui.

– J’ai rêvé de te voir nu bien plus fort que tu ne crois, insisté-je en plissant les yeux.

En soutien-gorge et culotte noirs, je m’approche de lui lentement, me hisse sur la pointe des pieds pour frôler ses lèvres, mais ne l’embrasse pas. Je dessine du bout du doigt les contours de son torse, les creux de ses abdominaux, le V marqué qui court jusqu’à son boxer blanc. Je plonge la main à l’intérieur et le caresse, juste une fois, juste pour le sentir dur, fou de moi. Je ressors de là et aguiche encore le corps d’athlète tendu qui me fait face. Je me frotte à lui, fais se toucher nos ventres, nos bassins, nos intimités encore emprisonnées. Harry grogne. Je soupire. Je me décide à faufiler mes pouces dans l’élastique de son boxer pour le faire descendre, et descendre encore. Et disparaître enfin. Quand je remonte vers son sexe nu, dressé, libéré, je marque un temps d’arrêt. J’embrasse ses hanches, le bas de son ventre, le creux de l’aine, partout autour, sans jamais toucher au principal intéressé. Il m’appelle pourtant. Il m’attire, m’appâte et m’excite. Je le délaisse dans un souffle, pourtant. Et Harry lâche un râle de frustration sexy, en s’enfonçant les paumes dans les yeux, les doigts dans les cheveux. Il laisse sa tête rouler contre le mur et son sublime sourire éclairer son visage contracté.

– Tu vas me rendre dingue, petite fleur… gronde-t-il à voix basse.

– Tu n’as pas encore tout vu, répliqué-je, assurée.

Je retourne me coller contre le mur d’en face et continue à me déshabiller pour lui. Comme il me l’a demandé.

Je réalise en direct qu’il y a des fois, de très rares fois, où il est délicieux d’obéir.

Je soutiens son regard intense et défais mon soutien-gorge, le laisse glisser le long de mes bras et tomber à mes pieds. J’enferme mes seins nus dans mes mains et tourne le dos à mon spectateur du premier rang. Par pas pudeur. Juste pour jouer un peu plus, juste pour l’entendre grogner, perdre ses moyens, supplier.

Il faut moins d’une seconde à Harry pour se coller contre mon dos, saisir mes hanches, enfouir sa bouche dans mon cou et son érection entre mes reins. Je frémis. Je lance mes bras en arrière pour attraper son visage, empoigner ses cheveux, trouver ses lèvres et y souder les miennes. Dans l’urgence, au milieu du feu de nos deux corps agglutinés, de nos quatre mains empressées, je retire ma culotte. Me cambre, me débats, puis laisse Harry m’en débarrasser. Ses doigts agiles reviennent caresser ma nudité. Ils se plantent dans mes fesses, agrippent mes seins, glissent jusqu’au creux de mes cuisses. Ils malmènent mes tétons, mes lèvres, mon clitoris. Ils embrasent ma peau, mes sens, le moindre recoin de mon corps. Je gémis, je m’échauffe, je soupire. Je tremble sous les vagues de plaisir. Mes jambes ont du mal à me porter, mes yeux à faire le point, mon cœur à battre en rythme.

Je ne veux pas partir, m’abandonner, jouir sans lui. Pas si vite.

Je me retourne dans ses bras, soudain, et je tente de reprendre le contrôle. Je l’attire vers le bas, le force à s’allonger à même le sol, dans ce couloir devenu notre boudoir. Je grimpe à califourchon sur lui, dépose des dizaines de baisers essoufflés sur son torse nu, tente d’immobiliser ses bras musclés qui reviennent toujours me serrer. On lutte pour de faux, on se débat l’un contre l’autre, on roule l’un sur l’autre, à l’infini. On se sourit, on s’embrasse, on se percute. On s’éloigne, on s’épouse, on recommence. On joue aux adultes qui n’ont pas besoin de se précipiter. Qui ont toute la vie devant eux pour s’aimer.

– Tu voulais me faire l’amour à l’envers, c’est ça ? le défié-je du bout des lèvres, quand une idée folle me passe par la tête.

– Où tu vas comme ça, petite fleur rebelle ?

Harry se redresse sur les coudes et m’observe en plissant les yeux. Je pivote sur son corps, le caresse au passage, me contorsionne jusqu’à faire face à son sexe. Et lui offrir le mien.

– Je t’emmène faire le grand huit, soufflé-je dans un petit rire excité.

– Ça s’appelle un soixante-neuf, ça… grogne l’expert qui semble apprécier l’idée.

Je ne sais pas moi-même ce qui m’a pris. L’envie de repousser mes limites. De tenter de nouvelles expériences. De vivre des sensations fortes et de les partager avec lui. Je me sens prête à explorer le monde, pourvu que ce soit avec Harry.

Mon double me dévore déjà en faisant danser sa bouche entre mes cuisses. Sa langue s’insinue partout en moi, ses doigts se joignent à la fête et je perds la tête. J’essaie de me concentrer, de lui prodiguer autant de plaisirs que j’en ressens. Mais tout tourne autour de moi. Je le caresse avec la main, l’embrasse timidement d’abord, le goûte un peu plus fort. Je me laisse guider par mes sens, mon instinct, mon envie de lui. Je glisse mes lèvres autour de son sexe et le sens se tendre au fur et à mesure que je descends. Je remonte et recommence, grisée par les mouvements de son bassin, les grognements qui s’échappent de sa bouche et s’enfuient dans mon corps. Je ne sais plus si je dois soupirer, crier, ne pas m’arrêter. Je crois que je ne sais même plus comment on respire.

Comment on survit à ce tourbillon insensé.

– Reviens, me supplie Harry d’un ton presque implorant. Je veux te voir. Je veux te sentir. Je te veux, June…

Mon cœur s’emballe. Mon corps capitule. Je crapahute jusqu’à son jean gisant par terre, je fonce dans la poche arrière pour trouver le portefeuille, l’ouvrir, en sortir une capote, l’ouvrir, vite, maintenant. Nos doigts tremblent et s’emmêlent autour de ce sexe bandé, luisant, qui m’appelle plus que jamais. Je retourne enfourcher mon amant à la peau brûlante et au regard profond. J’y plonge. Je m’y noie. Harry prend mon visage entre ses mains. Frôle mon sexe du sien. Me dit des mots d’amour dans le plus beau silence qui soit. Et guide lentement mes hanches vers le point de non-retour.

Je m’empale sur lui en contrôlant chaque seconde, chaque détail, l’angle, le rythme. Il s’enfonce en moi en me regardant prendre un plaisir inouï. En ayant l’air de ressentir le même. On accroche nos yeux humides, brillants, amoureux. On suspend nos souffles avant de les mêler à nouveau. On fusionne nos corps dans une danse sublime, qui ondule à même le sol. On s’envole ensemble en lâchant des soupirs et des cris inédits. Mes cuisses s’ouvrent pour le laisser me posséder. Mes seins tanguent sous son nez. Il n’y a plus ni pudeur ni timidité. Ni barrière ni garde du corps. Ni rêve de grand huit ni image fantasmée. Ni enfance, ni démon ni passé.

Il y a mon amour, mon amant. Le seul garçon que je n’aie jamais désiré. Il y a son âme et la mienne, imbriquées. Il y a mon orgasme qui pointe, le sien qui le submerge. Il y a nos peaux qui vibrent ensemble, nos jouissances qui se joignent au creux d’une même bouche. Qui se lâche d’une seule voix.

Et il n’y a aucune fenêtre ouverte, dans ce couloir plongé dans la nuit noire : Harry n’a pas besoin d’air, puisqu’il respire le mien. Je n’ai pas besoin de lumière, puisque j’ai retrouvé mon phare.

De quoi aurait-on besoin d’autre, puisqu’on a notre double ?


10. Dans le vide

Il faut croire qu’on était un peu trop pressés, hier soir. Un peu trop en manque l’un de l’autre. Sauvages, surexcités, intenables. Imprudents. Les rideaux de la chambre ne se sont pas étirés tous seuls, la fenêtre ne s’est pas fermée comme par magie et le chant des oiseaux accompagné de la lumière du petit jour me réveille aux aurores.

Je grogne de sommeil, sans parvenir à le retrouver, alors je pivote paresseusement dans le lit vers le grand corps nu et chaud qui m’a bercé de sa présence toute cette courte nuit… et pose mes lèvres alanguies sur la peau chaude et tendue de son torse.

Harry sent si bon. La lessive, le chlore et l’homme.

– Ça fait bizarre… soufflé-je lorsque je le sens se réveiller contre moi.

– Quoi ? lâche sa voix rauque, encore ensommeillée.

L’athlète s’étire, baille en déployant sa mâchoire dessinée et dépose un baiser sur mon épaule.

– Être ici, avec toi, souris-je en contemplant son visage parfait. C’est dans cette maison que Liv et Tristan sont retombés amoureux l’un de l’autre, il y a dix ans.

– Ouais. Et je crois que la cohabitation n’a pas été de tout repos, rigole doucement mon amour d’enfance.

– C’est ici qu’ils se sont démenés comme des diables… pour te retrouver, continué-je d’une voix timide.

Dans ses yeux gris si intenses, si lumineux, je vois soudain défiler un millier d’émotions. De la reconnaissance, de la tendresse, de l’admiration. De la culpabilité. Son frère et sa belle-sœur ont traversé tant d’épreuves. S’aimer malgré l’interdit, à 18 ans, alors que sa mère à lui et son père à elle étaient mariés. Puis se quitter, quand Harry a disparu sous leur supervision. Et que tout le clan a implosé. Puis se retrouver, des années plus tard, dans la maison que Craig leur a léguée à sa mort pour les obliger à cohabiter. À ressentir à nouveau l’évidence entre eux. À faire front pour être plus forts à deux. La jolie blonde et le beau ténébreux se sont aimés si fort qu’ils ont réussi à accomplir un miracle : ramener le petit garçon perdu chez lui. Ramener Harry à la vie.

– Je ne devrais pas… Je ne peux pas… murmure-t-il, sans parvenir à trouver ses mots.

Je me redresse sur un coude et contemple le garçon que j’aime en caressant doucement son poing tatoué qu’il garde fermé. À l’intérieur, Harry tente d’y enfermer toutes ses blessures. Toutes ces années passées dans le désert, près de moi, mais si loin des siens.

– Je ne veux plus réveiller les démons du passé, décide-t-il soudain, d’une voix cassée.

– Dis-moi ce que je peux faire pour t’aider…

– Je veux avancer. Je veux vivre. Être libre. Me planter, me casser la gueule et me relever. Et tout ça, je crois que je veux le faire avec toi, June…

– Je suis là, soufflé-je, émue. Et je ne vais plus nulle part sans toi…

Ses muscles se réveillent, ses doigts se faufilent sur ma peau et ses lèvres chaudes fondent sur les miennes. Harry m’embrasse comme si c’était la première fois, je le désire, le réclame, m’agrippe à lui comme si c’était la dernière. Notre étreinte s’intensifie, la folie nous emporte, nos esprits perdent le contrôle et nos corps se déchaînent, comme s’ils envoyaient un message clair et retentissant à tous les démons qui nous poursuivent.

Allez mourir ! Lui et moi, on a décidé de vivre.

***

La maison de Craig est devenue son deuxième chez lui. Harry et moi avons eu du mal à nous déscotcher, ces derniers temps. Tôt le matin, il va quand même à l’entraînement pendant que je paresse dans mon lit. Après ça, je le rejoins à la fac, où on s’ignore, se regarde en secret, se parle en silence. On assiste aux cours, à quelques rangs d’écart, on se balance des piques et des stylos. On joue aux meilleurs ennemis, en public, en plein jour. Avant de pouvoir rejouer aux meilleurs amants, en privé, à la nuit tombée. On s’aime – sans avoir besoin de se le dire – et on se le montre dans la piscine, sous la douche, sur le plan de travail de la cuisine. On s’aime contre la porte, sans même prendre le temps de retirer nos fringues. On s’aime dans la chambre d’amis, totalement nus, alanguis, des heures durant. Il reste dormir toute la nuit, ment à sa mère, invente des soirées mecs chez Julius, et se réveille avec moi. Il me laisse – difficilement – aller bosser à l’agence en me regardant partir. Il va aider Betty-Sue au refuge, en attendant mon retour. Et il me surprend toujours. Parfois absent, parti nager dans l’océan. Parfois bien présent, allongé sur un canapé moelleux en train de lire ou réviser ses cours avec acharnement pour remonter sa moyenne. Parfois soucieux, juste perdu dans ses pensées. Parfois joueur, gamin, prêt à grimper aux arbres dans le jardin. Parfois épris de grandeur, de liberté, de vitesse. Comme aujourd’hui.

La carrosserie vert profond de l’Aston Martin brille sous le soleil de l’après-midi. Harry ne caresse plus son volant de collection, il roule vite maintenant que nous ne sommes plus que deux à bord. Il fonce comme s’il était attendu quelque part. Comme si quelque chose d’important allait se produire.

– On ne va pas juste « faire un tour »… deviné-je.

– Non, m’avoue le cachottier.

– Je peux savoir où tu m’emmènes ? insisté-je en connaissant déjà la réponse.

– Sadie m’a appelé quand tu étais sous la douche, me confirme le pilote au regard fixé sur le bitume.

– Tiens donc, marmonné-je. Qu’est-ce qu’elle voulait ?

– Comme d’habitude. Me voir. Me dire à quel point je suis la perfection incarnée, grâce à elle. Me retourner le cerveau. Me faire croire qu’elle ne veut que mon bien, quand tous les autres me font du mal.

– Vieille folle, grimacé-je.

– Tu vas bientôt pouvoir lui dire en face, murmure-t-il en s’engageant sur une petite route côtière pleine d’obstacles et de nids-de-poule.

D’une main, il m’enfonce sa casquette des Gators sur la tête, puis me tend mes lunettes de soleil, attrapées au vol en partant.

– Il ne faut pas qu’elle te reconnaisse. Elle est capable de tout…

J’enfile mon déguisement sans broncher, tandis que les cailloux et les trous secouent le bolide. Mon corps est balancé de droite à gauche, d’avant en arrière et je m’accroche comme je peux à ma portière. Je suis étonnée qu’Harry inflige un tel traitement à son précieux véhicule.

– Tu n’as pas peur d’abîmer ton joujou ?

– J’ai décidé que j’avais passé l’âge de m’attacher à ce genre de jouets, rétorque sa voix grave. Je ne veux plus rien venant d’elle…

– Même si ça vient aussi de ton père ?

– Il est temps que je fasse une croix sur lui aussi, sourit-il tristement. Que je me contente de ce que j’ai.

Une nouvelle bosse sur la route me fait sauter de mon siège, Harry me retient en place de son bras musclé.

– Désolé. On est bientôt arrivés.

Quelques minutes plus tard, mon meilleur ennemi se gare enfin sur un petit parking sauvage et isolé, tout au bord d’une falaise abrupte. L’endroit est sublime. La vue à tomber par terre. À nos pieds, les flots turquoise s’étendent à perte de vue.

– Ici, personne ne viendra nous déranger, m’explique Harry en s’extirpant de l’Aston Martin.

Je le rejoins, lui attrape la main et ensemble, nous faisons front face à l’océan et l’épreuve qui nous attend. Une dizaine de minutes plus tard, de la poussière s’élève, en bas du petit chemin côtier, annonçant l’arrivée imminente de Sadie la Sadique.

– Je suis là, rappelé-je à mon amour d’enfance. On est deux. On est ensemble. Elle ne peut rien contre nous…

Harry serre ma paume dans la sienne, inspire profondément, puis récupère sa main lorsque le cabriolet rouge se gare à côté de la voiture de collection. Le cœur battant, l’estomac au bord des lèvres, j’observe minutieusement Sadie qui sort de sa voiture. Sa peau ne s’est pas retendue, depuis la dernière fois. Elle semble encore plus amaigrie, probablement rongée par le mal qu’elle porte en elle et toutes ses névroses. Sur ses douze centimètres de talons, la grande perche ridée s’approche de sa petite victime – devenue un colosse immense – en le fusillant du regard. Elle s’arrête à quelques centimètres de lui, m’ignorant totalement, puis se met à siffler de sa voix venimeuse.

– Tu te souviens ce qui arrivait quand tu me désobéissais ?

– Oui. Tu me déshabillais et me noyais à moitié sous une douche glacée, rétorque Harry. Puis tu m’enfermais dans ma chambre, m’empêchais d’en sortir pendant des jours… ou des semaines. Tu me privais d’air et de lumière, parce que c’est une torture qui ne laisse pas de traces. Tu me disais chaque jour que le monde extérieur était mon ennemi. Que je n’avais besoin que de toi pour vivre. Que rien de mieux ne m’attendait, nulle part…

Une lueur sadique illumine les yeux tombants de la tortionnaire. Mon cœur se soulève, pas loin de se révulser. Je me mords les joues pour ne pas hurler.

– Je n’ai pas du tout apprécié la façon dont tu m’as parlé au téléphone, tout à l’heure, Zachary… reprend Sadie.

– Harry, gronde le nageur en faisant un pas vers elle.

Il la domine de toute sa hauteur, elle semble déstabilisée.

– Je t’ai déjà dit que je préférais…

– Tu peux reprendre l’Aston, l’interrompt Harry. Disparaître de ma vie.

– Et aller au diable ! ajouté-je sans pouvoir me contenir.

Les yeux de vipère se tournent vers moi, réalisant enfin ma présence. Dans un réflexe qui m’échappe, je retire les lunettes et la casquette censées protéger mon anonymat et les balance par terre. J’ai besoin de l’affronter, quitte à me mettre en danger. Après tout, Harry est l’amour de ma vie. Pour lui, je prendrais tous les risques s’il le fallait.

La blonde surgie du passé me dévisage longuement, puis sursaute, comme traversée par une décharge électrique.

– Voilà pourquoi ton visage me disait quelque chose ! Tu es la sale gamine qui essayait déjà de me l’enlever à l’époque ! rugit-elle en avançant vers moi.

Harry s’interpose, mais je n’ai pas besoin de lui. Pas peur. Je ne rêve que d’une chose : casser les dents et crever les yeux de cette diablesse. Je m’entends l’insulter, la menacer, sans contrôler les mots qui sortent de ma bouche.

– Zachary est mon fils, personne ne me le prendra jamais ! s’égosille la harpie.

– Tu n’as jamais été ma mère, intervient calmement ce dernier. Tu ne le seras jamais. Tu es malade, Sadie.

Je me tais soudain, elle aussi. La blonde écarquille les yeux, porte une main à son cou, comme si les mots de son « fils » venaient de lui trancher la gorge.

– Je t’ai laissé pourrir ma vie suffisamment longtemps, reprend Harry, toujours aussi maître de lui-même. J’ai besoin que tu partes, maintenant. Très loin. Et que tu te fasses soigner.

Il lui parle doucement, comme un adulte parlerait à un enfant ou à une personne sénile et délirante.

– S’il te plaît, lui murmure-t-il. Laisse-moi vivre. Rends-moi ma liberté…

En pleurs, la folle furieuse lâche un cri de désespoir qui la fait tomber à genoux. Puis elle ramasse ce qui lui reste de dignité, se relève, vient récupérer les clés de l’Aston Martin que lui tend celui qui vient de la destituer. L’enfant qu’elle a kidnappé, séquestré, à qui elle a volé l’enfance, l’innocence, à qui elle a nui et menti, sans cesse. Et sans scrupule.

– Tu veux que je parte loin, c’est ça que tu veux ? hurle-t-elle en direction d’Harry.

Il hoche la tête, les yeux humides, la mâchoire crispée.

– Ton père et toi… sanglote-t-elle en s’éloignant. Je n’avais que vous ! Je n’ai plus rien !

Sadie monte dans la voiture de collection, Harry m’attrape par le poignet et m’attire en hauteur, sur une petite dune, pour me mettre à l’abri. Il se méfie de la sadique, de ce qu’elle pourrait tenter contre moi, contre lui, par désespoir. De son côté, la kidnappeuse fait rugir le moteur plusieurs fois, puis se lance à pleine vitesse.

Sans passer la marche arrière. Sans emprunter le sentier qui rejoint la route.

Elle se jette dans le vide, au volant. Quitte le sommet de la falaise et rejoint l’océan.

Je vois la carrosserie verte tomber à pic sur plusieurs dizaines de mètres, en étouffant un cri d’horreur. La voiture disparaît dans l’eau dans un bruit d’une violence rare, pour ne jamais remonter à la surface. Je me tourne vers Harry, qui a le souffle coupé, lui aussi. Les bras tremblants. Des larmes plein le visage.

Le regard empli de culpabilité.

– Putain… murmure-t-il en se brisant la voix. Je l’ai tuée.

Je devrais le contredire. Le consoler, le secouer, en lui rappelant qu’il n’y est pour rien, qu’elle l’a fait toute seule. Que Sadie a choisi de mourir égoïstement, sous nos yeux, en nous marquant à jamais.

Mais rien ne sort.

Je reste muette. Statique. Sous le choc.

Harry, lui, sort son portable de sa poche et compose un numéro. Sa respiration est saccadée, ses gestes brusques, approximatifs. Il s’y reprend à plusieurs fois avant d’appuyer sur les bonnes touches et lâche d’une voix aussi grave que bouleversée :

– J’appelle pour signaler un suicide. Une femme s’est jetée de la falaise des Pins, dans sa voiture. Oui, tout au bout du sentier côtier…

Je le contemple de profil, j’étudie sa main qui tremble, ses yeux qui fixent un mystérieux point, dans le vague. Je mets un temps fou à réaliser que je dois fuir. Que des flics vont se ramener, dans quelques minutes, qu’on pourrait me reconnaître, prévenir Remington. Que je risque ma peau en restant dans les parages. Avec lui.

– Sadie Freeman, prononce la voix de mon amour d’enfance. Le mien ? Harry Quinn. Oui, celui-là…

Son regard plonge enfin dans le mien et y lit probablement l’angoisse qui me gagne. Sans raccrocher, Harry me tend la main, mais je ne la prends pas. Au bout de longues secondes, ses yeux s’ouvrent en grand. Il comprend. En appelant la police, il vient de me mettre en danger. Il coince son téléphone entra sa joue et son épaule, écrase ses paumes sur ses paupières trempées, il se frotte nerveusement la nuque, puis se reprend.

– Oui, je suis seul, répond-il au bout du fil. Je vous attends.

De ses longs doigts tatoués, Harry me fait signe de partir. L’idée de le laisser ici, ça me tue. Personne ne voudrait rester seul dans un moment pareil. Personne ne serait capable d’affronter ça sans soutien. Je m’apprête à l’abandonner. À le décevoir. À sauver ma peau plutôt que protéger la sienne.

– Je suis désolée, Harry, lui soufflé-je.

D’ici quelques minutes, le coin va grouiller de flics. Si je veux survivre, je dois fuir. Et vite.

– Je n’ai pas le choix, gémis-je en m’éloignant de lui, à reculons. Je suis tellement désolée…

Mes pieds heurtent des roches et des racines à plusieurs reprises, tandis que je détale le sentier en priant pour n’entendre aucune sirène se rapprocher. Je ne me retourne pas une seule fois. Je ne regarde pas en arrière. Je cours comme une dératée. J’abandonne l’amour de ma vie face à ses démons, aux ravages de la folie, de la mort.

Au bout d’une interminable descente, j’arrive sur la grande route à bout de souffle, les jambes douloureuses et la poitrine au bord de l’explosion. Je me planque derrière les arbres et vois défiler un cortège de trois voitures de flics, sirènes hurlantes et phares allumés.

Juste à temps…

***

J’ai marché pendant plus d’une heure jusqu’à atteindre le centre de Key West. J’ai pleuré, reniflé, ressassé jusqu’à retrouver la civilisation et la vie normale. J’ai imaginé Harry dans le pire état imaginable, en proie aux questions des flics, plus vicieuses les unes que les autres. J’ai hésité à appeler Liv, Tristan, Abby. J’ai renoncé.

Et pour la millième fois, je me suis détestée de l’avoir abandonné.

La maison de Craig est un peu excentrée, il me reste vingt bonnes minutes de marche avant de pouvoir souffler. M’enfermer. Me haïr un peu plus et attendre des nouvelles de mon double. En m’autorisant enfin à ralentir la cadence, je passe devant un bar, une boîte de nuit fermée, plusieurs restaurants, une petite boutique de fringues. Les rues sont quasiment désertes, ce soir.

Je traverse rapidement la route, m’engage sur une autre avenue. Tout à coup, mon sang bouillant se glace. Mes muscles se raidissent. Mes oreilles bourdonnent. Les sifflements lugubres que je perçois, tout près, ralentissent les battements de mon cœur.

Cette fois, c’est lui. Vraiment lui. Remington. Ses sifflements ne ressemblent à aucun autre. Je les connais par cœur, à force de les avoir entendus, au milieu de la nuit, annonçant sa visite dans ma chambre.

Terrorisée, dans un état second, je me jette dans la première ruelle que je croise et me colle au mur en briques, tellement fort que j’en ai mal à la peau. Les sifflements continuent, se rapprochent. Je ferme les yeux, serre les dents, prie pour que mon bourreau s’en aille.

Il ne me voit pas lorsqu’il dépasse ma cachette, mais je discerne son visage, juste une seconde. Une seconde de trop. Qui restera gravée à jamais. Comme la douleur, atroce. La peur, tenace. À bout de souffle, les jambes flageolantes, je reconnais chacun de ses traits, les sourcils froncés par la cruauté, le front hâlé, le nez fort, la mâchoire d’acier.

Une seule chose a changé : le bandeau de pirate qui recouvre son œil gauche.

Celui que je lui ai crevé, il y a six mois. La nuit où tout a dérapé.

Remington s’éloigne, les sifflements me semblent plus lointains, s’effacent doucement. Et mon cœur se remet en marche. Un flot de questions brouille mes fréquences, là-haut. Comment m’a-t-il retrouvée ? Que sait-il, à part que je me cache sur cette île ? Va-t-il s’en prendre à ceux que j’aime ?

À Harry ?

Qu’il essaie seulement de l’approcher… Et je lui crève l’autre œil.

Lui ou moi : c’est comme ça que ça se terminera.


À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.


  Également disponible :

  Perfect Bad Boy

  Grâce à un concours, Evie gagne un voyage de rêve aux Caraïbes. Seule condition ? Le partager avec les cinq autres gagnants.

La question ne se pose même pas ! Mais parmi ces gagnants, il y a Braden. Bad boy, arrogant, irrésistible… il est tout ce qu’Evie fuit !

Pourtant, il est décidé à la séduire. Et les plages de sable fin, la mer turquoise, les longues nuits sont un cadre de rêve pour céder à la passion !

Sauf que le voyage ne se déroule pas tout à fait comme prévu… 





   Tapotez pour télécharger.

  
   [image: Perfect Bad Boy]



	Retrouvez
toutes les séries 
des Éditions Addictives

	sur le catalogue en ligne :

	http://editions-addictives.com





	«Toute représentation ou reproduction intégrale, ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’article L. 122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.»

	
	

	© EDISOURCE, 100 rue Petit, 75019 Paris

	janvier 2018

	


	
	





        
            
                
            
        


  [image: Cover]


		
		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !

		 

		Facebook : facebook.com/editionsaddictives

		Twitter : @ed_addictives

		Instagram : @ed_addictives

		 

		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !

	


   Également disponible :

  Sex & lies - Vol. 1

  Alaska est étudiante en archéologie, farouchement attachée à son indépendance et à sa liberté.

Jasper est professeur, britannique et séduisant… Et c’est aussi l’ennemi du mentor d’Alaska, à qui elle doit tout.

Alors par loyauté, elle le hait. En plus, il est arrogant et insupportable, aucun risque qu’elle change d’avis !

Quoique…

Un voyage en Égypte, et tout bascule… Mais être avec Jasper, c’est trahir les siens.

Alaska va-t-elle succomber à l’ennemi ?




   Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :

  Always you

  
Flora est forte, indépendante et débordée. Pas besoin ni le temps d’avoir un homme dans sa vie, aussi sexy et attirant soit-il. Et surtout quand il s’agit de son patron !

Mais Sacha est aussi brillant que mystérieux, et déterminé à attirer Flora dans ses bras. Une nuit, une merveilleuse erreur… et tout bascule.

Car Flora l’ignore, mais ils sont liés, par leur passé. À quel point peut-elle se fier à un homme qui ne dit rien de lui mais qui semble en savoir beaucoup sur elle ?

Elle va devoir se décider vite, sa vie est en jeu… et son cœur aussi.



      Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :

  Falling for you

  
Roxane vient tout juste de se faire embaucher dans une grande maison d’édition parisienne. Sa première mission ? Prendre en charge la biographie de Clay Messager, footballeur star. Aussi talentueux et sexy soit-il, Clay n’a pas que des amis, entre les ex en manque de pub et les adversaires jaloux… Roxane pourra-t-elle relever le défi ?

De confidences en souvenirs d’enfance, de soirées branchées en séances d’entraînement, la relation entre l’éditrice et son auteur va doucement glisser vers un terrain dangereux… Elle et Clay appartiennent à deux univers totalement différents, et la jeune femme est persuadée qu’une relation entre eux n’a aucun avenir.

Et si elle se trompait ?
  


      Tapotez pour télécharger.
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  Également disponible :

  Beautiful Lovers

  Propriétaire d’une boîte de nuit en vogue, Julia désire à tout prix un enfant. Un enfant rien qu’à elle ! Pas question de s’encombrer d’un homme dans sa vie déjà bien remplie.
Au cours du recrutement d’un danseur, elle jette son dévolu sur Sandro, célibataire, diablement sexy mais surtout complètement fauché. 
Alors quand Julia lui demande d’endosser le rôle d’étalon reproducteur contre rémunération, il n’a pas d’autre choix que d’accepter. 
Mais comme il a sa petite fierté et que la demoiselle lui plaît bien, les choses se dérouleront à sa façon : pas d’éprouvettes ni de magazines olé olé ! Ils feront un bébé à l’ancienne. 
Julia n’avait pas prévu ça, et encore moins de tomber sous le charme de cet homme mystérieux, au cœur brisé, au sombre passé…
Après le succès de Sexy Disaster, retrouvez Ena Fitzbel dans une romance à suspense aussi torride que bouleversante. 




   Tapotez pour télécharger.
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  Également disponible :

  Perfect Bad Boy

  Grâce à un concours, Evie gagne un voyage de rêve aux Caraïbes. Seule condition ? Le partager avec les cinq autres gagnants.

La question ne se pose même pas ! Mais parmi ces gagnants, il y a Braden. Bad boy, arrogant, irrésistible… il est tout ce qu’Evie fuit !

Pourtant, il est décidé à la séduire. Et les plages de sable fin, la mer turquoise, les longues nuits sont un cadre de rêve pour céder à la passion !

Sauf que le voyage ne se déroule pas tout à fait comme prévu… 





   Tapotez pour télécharger.
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		1. Le mal est fait

		J’ai attendu de longues minutes dans cette ruelle, terrorisée, avant de trouver le courage de quitter mon mur de briques pour courir me mettre à l’abri. Mes pires angoisses se sont mêlées à la réalité et m’ont torturée sur tout le chemin du retour. J’ai cru croiser Remington cent fois. Entendre son sifflement lugubre s’immiscer jusqu’à mes tympans. Sentir ses mains brutales, sans pitié, se refermer sur moi. La lame se planter dans mon corps. Tout était faux. Rêvé. Cauchemardé, mais j’ai sursauté, paniqué, sprinté un millier de fois, pensant ma vie sur le point de s’envoler. J’avais mal aux pieds à force de les cogner sur le bitume. Mal aux poumons à force de retenir mon souffle. Et puis, par miracle, je suis arrivée à destination. Chez Craig. Mon repère. Mon refuge. J’ai finalement passé le pas de la porte, je me suis écroulée dans l’entrée et j’ai rendu tout ce que j’avais mangé les douze dernières heures.

		J’ai beaucoup pleuré. Déliré. Je l’ai appelé en vain, aussi. Harry.

		Vers une heure du matin, je me suis réveillée brutalement en réalisant que je m’étais endormie à même le sol. J’ai regardé mes mains tremblantes et j’ai sorti mon téléphone portable de ma poche. J’ai hésité à appeler mon double, mon seul ami, mon seul amour à la rescousse, mais j’ai renoncé.

		Lui aussi venait de passer une sale journée.

		Je me suis levée péniblement, sentant chaque muscle de mon corps se tendre et tressaillir, suis allée sangloter sous une douche brûlante et me suis rhabillée.

		***

		L’imprudence aura ma peau, j’en ai conscience. Remington rôde dans les parages, il rêve de me trancher la gorge et je devrais rester chez moi, cloîtrée, jusqu’à la fin des temps. Mais je sais aussi que la vie ne vaut pas la peine d’être vécue sans lui. Sans le seul être au monde capable de me comprendre. De me voir vraiment. D’aimer qui je suis malgré toutes les barricades que j’ai érigées. Alors certes, la liste d’Abby n’incluait pas « Se mettre en danger de mort ». Ni « S’époumoner à nouveau, jusqu’à manquer de s’évanouir », mais j’ai décidé d’y ajouter quelques lignes. Une touche personnelle.

		Pour aller voir Harry en pleine nuit et grimper à sa fenêtre.

		Mais c’était sans compter la villa plongée dans le noir. Totalement désertée. L’absence de mon meilleur ennemi dans sa chambre.

		***

		Les jours me paraissaient interminables, désespérants, sans issue, dans mon désert, mais la journée que j’endure actuellement remporte la palme : c’est une torture. Recroquevillée sur mon canapé clair, derrière les volets fermés, je regarde défiler les minutes d’un œil vide. J’ai le cœur serré, un poids m’écrase la poitrine, respirer ne m’a jamais demandé autant d’effort.

		Liv, Tristan, Betty-Sue : personne n’a répondu à mes appels, ces dix dernières heures. Je n’ai aucune idée de ce qui est arrivé à Harry, depuis hier. Depuis que Sadie s’est crashée dans l’océan. J’ai écouté les infos locales à la radio, j’ai zappé sur toutes les chaînes d’informations à la télé : rien.

		Et ça fait pas loin de dix heures que je triture la petite lune qui pend autour de mon cou, les yeux dans le vague, le cœur dans un étau.

		Mon téléphone se met à vibrer, « Rock star » s’affiche à l’écran. Je pousse un cri de bête et décroche de mes mains tremblantes.

		– Tristan ? ! m’exclamé-je.

		– Non, c’est moi.

		– C’est toi… murmuré-je en retenant mes larmes.

		Harry pousse un long soupir, à l’autre bout de la ligne, comme s’il était rassuré de me savoir en vie.

		– Tu n’étais pas à ta fenêtre, cette nuit, gémis-je. Tu es où ? Au poste ? En garde à vue ?

		– Oui, lâche sa voix rauque. Ils m’interrogent.

		– Ils t’ont arrêté ? !

		– Ils trouvent ça louche…

		– Louche ?

		– Qu’elle se soit suicidée sous mes yeux.

		– Ils pensent que tu y es pour quelque chose, réalisé-je en sentant un courant d’air glacé me parcourir.

		– Elle m’a séquestré pendant sept ans…

		Je le sens sur le point de craquer. D’enfoncer son poing tatoué dans un mur. De défoncer les barreaux qui le retiennent en cage.

		– Ils croient que tu t’es vengé, fais-je d’une voix incrédule.

		La colère monte en moi, comme une violente houle qui déchaînerait l’océan.

		– Tu n’aurais jamais fait ça ! éructé-je, hors de moi. Jamais tué qui que ce soit, pas même ta propre kidnappeuse ! Elle t’a pourri la vie de son vivant et elle continue depuis l’enfer !

		– Pas de témoin pour me disculper, souffle le nageur, dans le combiné. Mais Sienna m’a foutu son meilleur avocat dans les pattes.

		– J’étais là, moi ! Je vais témoigner !

		– Non ! grogne soudain sa voix grave.

		– Harry…

		– J’ai dit non. Tu ne feras rien. Tu ne t’approcheras pas de ce putain de poste de police. Tu ne parleras de tout ça à personne. Tu m’entends ?

		– Je ne suis pas sourde, grommelé-je. Ça ne veut pas dire que je compte t’obéir…

		Je décèle un bruit mat, comme s’il venait de frapper quelque chose du pied.

		– June, ne déconne pas, gronde-t-il de plus belle. Je ne joue pas, là. Ta liberté est en jeu. Ta vie, bordel !

		– La tienne aussi !

		– Non, lâche sa voix profonde. Je suis innocent. Ils finiront par me croire, ils n’ont pas le choix. Aucune preuve contre moi. Rien pour me retenir.

		– J’aurais dû rester… murmuré-je.

		Je ravale mes larmes et perçois d’autres voix se rapprocher d’Harry.

		– Il faut qu’on raccroche, June, souffle-t-il, tout bas. Et qu’on ne s’appelle plus.

		– Mais…

		– Ils pourraient nous mettre sur écoute. Remonter jusqu’à toi. Remington…

		Mon pire cauchemar. Il est ici, à Key West. Ce n’est plus qu’une question de jours.

		Mais Harry n’a pas besoin de le savoir. Pas encore, alors qu’on tente déjà de lui coller un meurtre sur le dos.

		– Ne cite pas son nom, frémis-je tout à coup.

		Les voix masculines retentissent, derrière lui, de plus en plus proches.

		– Je dois y aller, lâche mon amour d’enfance. Tristan a besoin de son téléphone.

		– Harry ! m’écrié-je comme si je m’apprêtais à lui parler pour la dernière fois. Je…

		– Tu ?

		– Je…

		– Je sais, l’entends-je presque sourire. Moi aussi.

		La conversation est coupée et je me retrouve à nouveau seule, fixant mon maudit téléphone, laissant les tonalités qui sonnent dans le vide rythmer les battements de mon cœur affolé.

		On vient de se dire « Je t’aime ». Sans rien se dire du tout. Et en se disant tout.

		***

		Le soir venu, c’est Tristan qui se pointe à ma porte. Je lui ouvre – après avoir vérifié mille fois que c’est bien son visage torturé qui apparaît dans le judas. Sans me saluer, ni me demander la permission d’entrer, il s’invite jusqu’au salon et se laisse tomber dans l’un des grands canapés. Pendant de longues secondes, la rock star observe la maison qui l’entoure et qu’il n’habite plus depuis des années.

		– Cet endroit… lâche sa voix grave. J’y ai collecté les pires et les meilleurs souvenirs de ma vie.

		– J’imagine, murmuré-je en m’asseyant à l’autre bout du canapé.

		Je me tourne vers lui et le contemple, tandis qu’il passe nerveusement la main sur sa barbe naissante. Regard aussi noir que sa veste en cuir, sourcils froncés, mâchoire contractée : Tristan Quinn n’est pas venu pour plaisanter.

		– C’est Harry qui m’envoie, débute-t-il.

		– OK…

		– Il voulait s’assurer que tu ne ferais pas de connerie.

		– OK…

		– Ils l’ont relâché, mais tu dois rester à distance.

		– Il est libre, ça y est ? ! m’écrié-je. Pour de bon ?

		– Tout dépend ce que tu entends par « libre », j’imagine, soupire le musicien.

		Pendant un millième de seconde, je vois se dessiner un sourire peiné sur ses lèvres.

		– Il est innocenté. Il n’est plus derrière les barreaux. Mais il est toujours sous l’emprise de Sadie… deviné-je.

		Tristan acquiesce d’un signe de la tête.

		– Elle n’aurait pas pu lui faire pire ! enrage-t-il à voix basse. Crever sous ses yeux, en lui faisant croire qu’il est responsable. Que c’est de sa faute à lui, si elle a renoncé à vivre.

		– Elle a essayé de garder le contrôle jusqu’au bout…

		– Oui, siffle le frère aîné. De le hanter, même morte et noyée au fin fond de l’océan.

		Mes yeux se posent sur le beau ténébreux, puis le quittent pour errer, dans le vague.

		– Ne l’appelle pas, June. Ne tente pas de lui rendre visite. Il est sûrement surveillé, et tu risquerais de compliquer les choses.

		– C’est lui qui me demande ça, ou c’est toi ? murmuré-je.

		– Je ne compte plus m’interposer entre vous, tu te souviens ? me sourit-il presque.

		Cet homme est déjà sublime lorsqu’il est renfrogné. Souriant, c’en devient insolent.

		– Harry reprendra sa vie normale, reviendra à la fac quand il se sentira prêt, précise le musicien en se levant.

		– Merci d’être venu, lui murmuré-je.

		– Liv voulait venir aussi, mais c’est à moi qu’Harry a confié tout ça. J’ai préféré passer le message moi-même.

		Je le suis jusqu’à l’entrée, le vois ouvrir la porte.

		– Et je voulais m’assurer que tu allais bien, ajoute-t-il en plongeant soudain son regard lumineux dans le mien.

		– Je vais bien, fais-je en tremblant secrètement à l’idée que Remington se cache derrière cette foutue porte.

		– Je suis là, June. Si quelque chose te ronge ou t’angoisse, tu sais où me trouver…

		– Pas besoin, lui souris-je faussement.

		– Liv aussi était trop fière pour admettre qu’elle avait besoin de moi, à l’époque, sourit-il en coin.

		– Et vous, les frères Quinn, vous êtes bien trop sûrs de vous, grommelé-je.

		La rock star ricane, quitte la maison et se rend jusqu’à sa bécane, garée quelques mètres plus loin. J’entends le moteur rugir à travers les murs, puis s’éloigner avant de disparaître au coin de la rue.

		Je retourne au salon d’un pas lourd et décide de faire une halte dans la cuisine américaine. Je sors un reste de salade de pâtes du frigo et une fourchette du tiroir à couverts. Je n’ai rien avalé de la journée, pas grand-chose la veille, ma tête commence à tourner.

		À chaque bouchée, je repense à son œil de pirate. À son regard dur, cruel, déterminé. Plus je visualise Remington et plus mon estomac se contracte. Refuse d’avaler la tomate cerise que je mâche depuis une éternité. Je fais un bond dans le passé. Le vois entrer dans ma chambre, au milieu de la nuit. Sans marcher sur la pointe des pieds, ni éteindre la lumière du couloir. Sans se cacher.

		Comme s’il était en droit de me faire subir toutes ces atrocités.

		Je délaisse définitivement mes farfalle lorsque je sens la nausée me guetter. L’écran de mon téléphone s’allume à cet instant, le prénom d’Abby s’y inscrit. Je ne réponds pas au premier appel. Ni au second. Au troisième, je me décide enfin à décrocher.

		– Juno, j’ai cru que tu ne répondrais jamais !

		– On se connaît ? ironisé-je. Depuis quand est-ce que je décroche à tous les coups ?

		– Juno, je suis sérieuse…

		La voix, d’ordinaire guillerette, de mon éducatrice a quelque chose de changé. Quelque chose qui ne me dit rien qui vaille.

		– Je ne sais toujours pas ce qu’il s’est passé exactement, Juno. Pourquoi tu as blessé Remington, pourquoi il te recherche avant tant de hargne… Je n’ose même pas imaginer ce qui se cache derrière tous vos secrets. Tout ce que je sais, c’est qu’il n’est pas loin de te retrouver, souffle-t-elle, l’air paniquée. Il se rapproche… et j’ai peur de ce qu’il pourrait te faire !

		– Je l’ai vu, avoué-je d’une même voix. Il est sur mon île, il m’a retrouvée !

		Elle lâche un cri de terreur, puis bredouille quelques mots incompréhensibles, probablement étouffés par la main qui recouvre sa bouche.

		– Attends, Abby… murmuré-je soudain.

		La peur au ventre me quitte un instant, pour laisser place au doute. À la méfiance.

		– Comment tu sais tout ça ? demandé-je à mon éducatrice.

		– Oh Juno, je suis désolée, éclate-t-elle en sanglots.

		– Abby ! Tu ne sais même pas où je suis ! Je ne te l’ai jamais dit !

		Elle se racle la gorge à l’autre bout du fil, puis m’explique enfin, penaude :

		– J’ai reçu une carte postale, il y a quelques jours… Écrite par une petite fille, à l’intention de ses parents.

		– Je ne comprends rien, Abby !

		– Cette carte était signée « Harry, June et Lily-Sue ».

		Je comprends, maintenant.

		– J’ai inversé les adresses… réalisé-je à voix haute.

		– La carte mentionnait Key West, continue Abby d’une voix de plus en plus ténue. Je l’ai noté dans mon carnet. Celui qui trône sur mon bureau.

		– Quel rapport avec Remington ? demandé-je alors, aussi nerveuse qu’impatiente.

		Elle inspire longuement, semble hésiter. Je la presse, elle se lance, en débitant à toute vitesse :

		– Je l’ai contacté récemment, je voulais lui demander de faire preuve d’un peu plus de clémence avec toi. Comprendre enfin pourquoi tu avais fuis, aussi, pourquoi tu l’avais blessé… Je lui ai laissé un message, il ne m’a jamais rappelée. Je n’aurais pas dû essayer, je sais…

		– Abby ! C’est exactement ce que je t’ai demandé de ne pas faire ! m’indigné-je, sentant la colère me gagner.

		J’inspire profondément, regarde mes mains trembler et tente de me contrôler.

		– Tu mets ma vie en danger, mais aussi ta carrière, fais-je d’une voix plus posée, avant d’exploser à nouveau. Tu n’es pas censée être en contact avec moi, merde ! Je suis une criminelle en cavale !

		– Ce n’est pas tout, Juno, continue-t-elle en reniflant. Mon domicile et mon bureau ont été cambriolés, le week-end dernier. Et mon carnet a disparu…

		Je mets quelques secondes à digérer cette information. Quelques longues secondes d’un silence assourdissant.

		– Il m’a retrouvée à cause de ton foutu carnet ? m’écrié-je enfin, hors de moi.

		– Je suis tellement désolée, Juno…

		– Et tu ne me préviens que maintenant ? Il rôde dans les parages depuis deux jours, Abby ! Il aurait déjà eu le temps de m’égorger dix fois !

		– T’égorger ? Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? ! Il veut t’arrêter, pas t’assassiner !

		– Tu n’as aucune idée de ce qu’il veut… soufflé-je, soudain à bout de force.

		– Je… J’ai fait une erreur…

		– On ne peut vraiment faire confiance à personne, murmuré-je en sentant mes larmes couler. N’importe qui, Abby. N’importe qui, mais pas toi…

		Je raccroche en ignorant ses sanglots. Sa main tendue. Toutes les solutions qu’elle me propose pour échapper à mon bourreau.

		C’est trop tard, le mal est fait.

		Le mal m’a suivie jusqu’ici. À Key West. Dans mon paradis.


		2. Un jour

		[Juno, je t’en prie, parle-moi.]

		[Je sais que tu m’en veux, mais j’ai

		besoin de savoir que tu vas bien.]

		[Si tu ne me donnes pas de signe

		de vie, je vais être obligée d’appeler

		mon supérieur. Et il préviendra

		les forces de l’ordre. C’est la procédure

		quand on craint pour la vie d’un

		de nos jeunes.]

		[J’ai 18 ans, maintenant. Je ne suis

		plus dans le «système ».]

		[Change tes serrures, Abby. Remington

		pourrait revenir et te faire du mal.]

		[Il ne me fera rien. Mais je ne sais toujours

		pas ce qu’il t’a fait, à toi…]

		[Tu t’en doutes. Et tu m’as promis de ne

		jamais en parler. Ni me forcer à t’en parler.]

		[Je sais, chérie. Mais promets-moi d’appeler

		les flics si tu te sens en danger.]

		[Les flics sont tous des pourris.

		Il en est la preuve.]

		[Pas tous, Juno.]

		[Dis, tu me pardonneras, un jour ?]

		[Oui. Un jour.]

		Je balance mon portable sur mon lit et me rends dans la salle de bains attenante à ma chambre. Voilà une semaine que le reflet d’Harry n’est plus passé dans le grand miroir qui me fait face. Une semaine que mon partenaire de jeux ne m’a pas attirée sous la douche pour m’embrasser sous l’eau glacée. Qu’il n’a pas vidé mon gel douche, chanté (faux) à tue-tête ou utilisé ma brosse à dents juste pour le plaisir de me faire hurler.

		Il me manque. Douloureusement.

		J’ai tenu parole : je n’ai pas cherché à le contacter. Pas une seule fois. J’ai vécu retranchée chez moi, sans voir la lumière du jour, à ne sortir qu’au milieu de la nuit pour aller veiller sous sa fenêtre, cachée derrière un grand arbre dont les feuilles fredonnaient sous le vent. Le mois de février est déjà bien entamé, la fin de l’année universitaire approche et mes absences de la semaine dernière ne sont pas passées inaperçues. D’après Zelda, Mr Ellis n’a pas apprécié que notre binôme se fasse à nouveau remarquer. J’en ai conclu qu’Harry non plus n’était pas allé à la fac de toute la semaine. Que lui aussi vivait reclus, même si ses raisons étaient différentes des miennes.

		Il se sent coupable. Je me sens pourchassée.

		Mais ça a assez duré.

		Je défie du regard la fille aux cheveux roses qui m’inspecte dans la glace. Du bout de mes doigts mouillés, je m’empare de la perruque blonde – trouvée dans les anciennes affaires de Liv. J’ai hésité à l’essayer les jours précédents, avant de renoncer à chaque fois. Aujourd’hui, je ne peux plus reculer. J’ai besoin de sortir de cette maison, de bouger, de courir, de respirer, de parler à d’autres êtres humains… et pour ça, je dois me cacher. Me déguiser. Devenir madame X, sans signe distinctif ni particularité physique, une fille passe-partout qui n’attire pas l’attention. C’est vital.

		Je place la perruque sur le sommet de mon crâne et, après plusieurs essais infructueux, parviens à la fixer à peu près correctement.

		– Putain, je suis blonde… soufflé-je, médusée.

		Un blond assez profond, tirant sur le châtain clair, suffisamment éloigné du platine pour m’éviter de ressembler à une poupée gonflable sans âme et sans neurones. Je coiffe rapidement la frange qui me tombe dans les yeux et cache habilement mes racines, brosse le reste de ma nouvelle crinière et l’attache en queue-de-cheval.

		– C’est presque crédible, dis donc ! commenté-je, impressionnée par le résultat.

		Dans l’ancienne garde-robe de mon ange gardien, je trouve un top nude et une jupe en cuir noir que j’enfile en serrant les dents. Je me maquille deux fois plus que d’habitude et troque mon sac à dos contre un sac à main assorti à mon haut.

		S’il ne m’approche pas de trop près, impossible qu’il me reconnaisse dans cette tenue.

		***

		– Rassure-moi, tu as juste changé de look, pas de personnalité ? ! s’écrie Zelda en me retrouvant devant mon casier, une heure plus tard.

		– Je suis juste revenue à ma couleur naturelle…

		– Ou presque, lâche-t-elle, peu crédule.

		– Ouais, « ou presque », lui souris-je.

		Ma copine au T-shirt Princesse Mononoké s’adosse contre son propre casier et m’étudie plus en détail.

		– Cette jupe est canon. Trop de mascara, par contre, si tu veux mon avis…

		– Ça tombe bien, je ne te l’ai pas demandé, lui balancé-je en riant.

		– Tu as séché trois cours de suite… se souvient-elle soudain. Ellis ne va pas te louper.

		Je m’en doutais. Du coup, hier soir, j’ai pris les devants et envoyé un e-mail à mon cher professeur, prétextant un problème familial. En réponse, j’ai reçu un « OK » et les polycopiés de tous mes cours manqués.

		– Je crois qu’il s’en remettra, lâché-je en fourrant un livre de droit dans mon sac.

		– Pas moi… soupire la Coréenne. Je n’ai pas vu Tu-sais-qui depuis dix jours !

		Harry.

		Qui choisit cet instant précis pour apparaître au bout du couloir, entouré de Julius et des jumeaux.

		– Oh punaise, le voilà !

		– Tu as le droit de dire « putain », Zelda.

		– Non, les gros mots, c’est le mal, bredouille l’amoureuse transie. Tu sais ce qu’on raconte sur lui, au fait ?

		– Sur qui ? demandé-je sans parvenir à détacher mes yeux de mon amour d’enfance.

		– Harry Quinn !

		– Hmm ? marmonné-je sans vraiment l’écouter.

		– Apparemment, la folle furieuse qui l’avait enlevé a refait des siennes ! Elle a…

		Je n’entends plus un seul mot qui s’échappe de la bouche de Zelda. Harry se rapproche de plus en plus, dans son jean brut et son pull blanc aux manches retroussées, avançant de sa démarche nonchalante, une main dans une poche, l’autre tenant l’une des bretelles de son sac à dos. Il laisse ses potes au milieu du couloir et s’approche de son casier. Enfin, son regard gris croise le mien.

		Ses yeux se plissent. Il se mord la lèvre. Je le sens plus tourmenté, plus torturé que jamais. Mon cœur s’emballe, dans ma poitrine. J’ai la désagréable sensation de ne pas l’avoir vu, senti, embrassé depuis une éternité.

		– June, on va être à la bourre ! me rabâche Zelda en tentant de me faire atterrir.

		– Pars devant, je dois faire le point avec mon binôme ! inventé-je pour lui échapper.

		Elle râle, mais part déjà en trottinant en direction de l’ascenseur. De mon côté, je reste parfaitement immobile face au nageur. À quelques mètres de moi, Harry se masse nerveusement la nuque en observant ma nouvelle coiffure. Ma jupe courte. Ma bouche peinte en rouge. Je me décide à avancer jusqu’à lui.

		– J’aurais pu crever, sans toi, lui dis-je dans mes rêves.

		En réalité, ce qui sort de ma bouche est bien plus consensuel :

		– Tu vas bien ? lui demandé-je tout bas.

		– Pas ici, rétorque sa voix profonde.

		– Quoi ?

		Sa grande main s’enroule autour de mon bras et me guide fermement en direction d’une salle de cours vide. Une fois la porte refermée derrière nous, je peux enfin retrouver sa peau. Son corps chaud. Son souffle sucré. J’embrasse Harry du bout des lèvres, doucement, tendrement. Lui ne me repousse pas, mais ne fait rien pour encourager cette étreinte.

		– Je suis désolée de t’avoir laissé sur cette falaise, murmuré-je.

		– Tu n’avais pas le choix, répète-t-il en s’adossant au mur derrière lui.

		Comme s’il avait besoin de mettre de la distance entre nous.

		– Tu m’en veux ?

		– Sadie est morte, June. Ça n’a rien à voir avec toi. J’ai vécu sept ans avec elle. À une époque, elle était la seule mère que j’avais.

		– Elle t’a fait du mal…

		– Ça n’empêche pas les sentiments.

		– Tu… Tu l’aimais ?

		Il réfléchit un instant, ses yeux se posent à nouveau sur mes cheveux, puis il répond :

		– Non. Mais elle existait. Elle faisait partie de ma vie. Et elle n’est plus là… Je dois m’habituer à cette nouvelle réalité.

		– Tu n’es pas responsable de sa mort, Harry.

		– Je crois que si, gronde tristement sa voix.

		Je fais à nouveau un pas vers lui, il m’arrête doucement en posant sa paume sur ma joue.

		– Qu’est-ce que tu ne me dis pas, June ? souffle-t-il soudain.

		Tant de choses…

		– Je ne sais pas, murmuré-je.

		De sa poche de jean, Harry sort une feuille qu’il déplie avant de me tendre. En découvrant son contenu, je sens mes jambes flageoler. Et le regard d’Harry m’observer, avec cette intensité farouche qui me trouble.

		– Ce n’est pas encore arrivé jusqu’aux casiers de notre bâtiment, mais c’était dans le casier des jumeaux, m’explique-t-il. Ils ne t’ont pas reconnue. Pas encore, en tout cas…

		Mes yeux ne parviennent plus à se détacher de la feuille en question. Le voilà, le fameux avis de recherche que je redoutais depuis des mois. Mon visage, placardé au milieu de l’affiche, en noir et blanc. Une photo qui remonte à plusieurs années, heureusement, d’assez mauvaise qualité. Entourée du texte suivant :

		« Criminelle en cavale : June Castillo. Vous reconnaissez ce visage ? Contactez immédiatement les autorités au 305 -290 -1212 . »

		J’écrase le revers de ma main sur ma bouche et lâche un cri rauque. De peur. De colère. Mes jambes me lâchent, je m’apprête à tomber, mais ses mains me retiennent de justesse. Harry me rattrape, me colle contre le mur et plonge son gris dans mon désespoir.

		– Il est là ? devine-t-il. Remington a retrouvé ta trace ?

		– Oui, avoué-je d’une voix tremblante. Il est là.

		– Il faut que tu rentres ! Tout de suite ! Que tu évites la fac pendant quelque temps.

		– Que je me cache, encore et toujours… susurré-je, atrocement lasse.

		– Viens, je t’emmène.

		Il tend la main vers moi, je lui échappe.

		– Va en cours, Harry. Tu as pris trop de retard. Et tu es peut-être surveillé…

		Le nageur soupire, passe la main dans ses cheveux en bataille et me fixe à nouveau, le regard plissé.

		– S’il touche à un seul de tes cheveux, June…

		– Non ! gémis-je soudain.

		– Quoi, non ? souffle-t-il.

		– Ne l’approche pas ! Il te tuera ! Et j’en mourrais !

		Mes larmes jaillissent, brûlantes, et son corps s’abat sur moi. Ses lèvres se pressent brutalement contre les miennes. Harry m’embrasse sauvagement, ses mains plaquées sur mes hanches, son souffle court et chaud contre de ma bouche. La porte de la salle de cours s’ouvre soudain, je sursaute, pense fatalement à Remington, puis lâche Harry et m’échappe en laissant l’athlète en tête-à-tête avec l’homme de ménage qui venait seulement faire son boulot.

		Alors que j’avale les mètres et croise des retardataires en provenance du parking, la même litanie passe en boucle, dans ma tête.

		Un jour, on ne fuira plus, lui et moi. Plus rien ne nous poursuivra. Je ne serai plus traquée par une ombre lugubre, il n’aura plus besoin d’ouvrir les fenêtres pour s’évader de son propre esprit.

		Un jour, on sera libres.

		Ou je serai morte.


		3. Le refuge

		Le sanctuaire pour animaux de Betty-Sue indique, sur une banderole bariolée et multicolore peinte à la main :

		Chiens moches, chats méchants et autres merveilles pour gentils maîtres.

		Mais qui aurait cru que ce refuge serait un jour le mien ? Depuis que Remington a déposé ses avis de recherche jusque dans les casiers de la fac, je ne me sens à l’abri nulle part. Sauf barricadée chez Craig. Et ici.

		Où il ne pensera jamais à venir me chercher.

		Je suis venue à pied, pour éviter d’attirer l’attention sur mon vieux pick-up qui dénote dans les rues léchées de Key West. Perruque blonde vissée sur la tête, coincée sous ma casquette des Gators, je franchis la barrière blanche en m’assurant que je n’ai pas été suivie. Je foule rapidement la pelouse envahie de jouets pour chiens et chats, d’os à mastiquer et d’obstacles d’agility à la touche artisanale. Au passage, je ramasse deux cochons nains grassouillets en train de se faire un festin de deux espadrilles roses. Et je rejoins la maîtresse des lieux devant un de ses enclos à la grille vert fluo.

		– Je crois que tout ceci est à vous, lancé-je à Betty-Sue.

		La vieille hippie balade ses yeux rieurs sur moi : elle étudie mes longs cheveux blonds, puis les deux bestioles coincées sous mes bras avec chacun une chaussure enfoncée sur le groin.

		– Soit j’ai des hallucinations, soit tu as des choses à me raconter, petite !

		Elle récupère les deux savates pleines de bave et de brins d’herbe collés puis les enfile sur ses pieds nus et noueux.

		– Merci, mes chéris, d’avoir réchauffé mes chaussons ! ajoute-t-elle en direction des cochons qui pèsent une tonne.

		Je pose Lardon et Filet-Mignon pour leur rendre leur liberté. Et je m’autorise enfin à retirer casquette et perruque, maintenant que je me sens à l’abri.

		– J’ai juste besoin de passer inaperçue en ce moment, expliqué-je rapidement en haussant les épaules.

		– J’imagine que c’est la seule explication que j’aurai, soupire Betty-Sue.

		Et elle se met à imiter mon mouvement d’épaules à l’infini dans une petite danse enjouée, en fredonnant une musique latine aux airs de carnaval. Je souris en fourrant mon déguisement dans mon sac à dos. Mais Betty-Sue m’interrompt :

		– Ttt ttt ttt, ne range pas ça. Prête-moi tes 20 ans, pour voir !

		– 18 , précisé-je en lui tendant la perruque.

		– J’ai beau avoir 74 ans de plus, je peux encore jouer à la Barbie si je veux, me chuchote la grand-mère d’un air malicieux.

		Elle l’ignore peut-être, mais son sourire et sa joie de vivre contagieuse me font un bien fou. Elle seule a le don d’arrêter le temps, de dire « pouce » aux emmerdes et à la vraie vie, de mettre du rêve, de l’enfance, des couleurs et des possibles partout. Ce n’est pas par hasard si je suis venue me réfugier ici, ce matin, pour éviter de sombrer. Liv débarque à son tour au sanctuaire, pendant que sa grand-mère installe l’épaisse chevelure blonde sur ses fins cheveux gris ondulés.

		– J’espère que vous ne prévoyez pas de soirée costumée sans moi ! rit la trentenaire.

		Elle porte une robe rouge élégante, courte et cintrée, mais elle marche pieds nus en portant ses escarpins à la main, en plus de ses clés de voiture, son portable, son sac à main et un dessin d’enfant.

		– Tiens, Lily-Sue a dessiné un arc-en-ciel pour toi et m’a fait promettre de venir de te le déposer avant d’aller travailler.

		– Et on tient touchours ses promeches à Lily-Chou ! plaisante la hippie en perruque. Comment vous me trouvez ?

		– Chenchachionnelle ! rétorqué-je.

		– Tu ressembles à ces vieilles femmes décolorées de Floride qui refusent de vieillir, se marre Liv.

		– Je fais au moins dix ans de moins, non ?

		– Vingt ! renchéris-je avant de dégainer mon portable.

		J’ouvre l’application appareil photo et retourne l’objectif vers l’écran pour que Betty-Sue puisse s’admirer. Galvanisée par sa nouvelle image de pin-up, la foldingue esquisse un pas de danse déchaîné et remonte sa longue jupe bohême pour jouer les Marilyn Monroe sur une bouche de métro. Le fou rire nous guette, toutes les trois, et finit par nous cueillir.

		Et Marilyn lâche un cri de douleur bestial.

		Et Betty-Sue s’écroule.

		Mon cerveau met quelques secondes à comprendre qu’on ne joue plus, qu’on ne rêve plus, qu’on ne rit plus. Liv passe du pâle au blême et se précipite sur le corps avachi de sa grand-mère. Allongée par terre, ses jambes maigrichonnes repliées sous elle, elle semble soudain minuscule, plus vieille qu’elle ne l’a jamais été. Sa bouche se tord dans un nouveau hurlement déchirant. Betty-Sue perd connaissance. Ou pire. Je n’arrive plus à réfléchir. À respirer. Ses yeux fermés, ses lèvres ouvertes qui ne disent plus rien, son visage creux, gris et fripé me donnent envie de crier. De pleurer. Mais rien ne sort.

		– June, appelle les secours ! me braille Liv, à genoux par terre, le visage plein de larmes.

		Je me réveille, m’extirpe du cauchemar. Je compose le 911 en tremblant, donne l’adresse du refuge et réponds aux questions comme un robot. Je raccroche et vais aider Liv qui se balance frénétiquement, d’avant en arrière, au-dessus du corps inerte de la hippie. Je lui retire doucement la perruque, glisse mon sac à dos sous sa tête en essayant de la bouger le moins possible. Rabats les pans de sa jupe sur ses jambes dénudées. Et pendant ces interminables minutes d’attente, d’angoisse, de silence, je vois la jeune trentenaire se faire maternelle auprès de cette grand-mère qui est tout pour elle. Elle lui caresse les cheveux, lui embrasse le front, pose sa joue contre la main inerte qu’elle ne lâche plus, lui parle tout doucement, la rassure, la supplie, dans un flot de paroles et de sanglots.

		– Pas toi, Betty-Sue… Reste avec nous… Ça va aller, tu verras… Il y a tous tes animaux qui comptent sur toi. Et ma fille… Cette famille ne peut pas vivre sans toi… On a encore tant à faire. Tu m’entends, Betty-Sue ? Serre-moi la main, s’il te plaît… Ouvre les yeux, si tu peux. Filet-Mignon et Lardon sont là, tu sais ? Et June. Et moi aussi. Et Carrot Cake. Et Bibiche et Bichette… Et Lily-Sue t’attend à la maison… Le paradis, ce n’est pas si bien que ça, c’est toi qui me l’as dit. Papa n’a pas besoin de toi, là-haut… Tu peux rester encore un peu ici…

		Je ravale mes propres larmes en entendant ces mots qui me poignardent en plein cœur. Je caresse le dos de Liv, l’autre main de Betty-Sue. J’essaie de soutenir la première et de retenir la seconde, moi aussi. J’essaie de ne pas craquer. Je m’interdis de m’enfuir. Les sirènes et les gyrophares se rapprochent. Bientôt, une équipe de gens en uniforme envahit le sanctuaire, éloigne les animaux, remplit le silence et le vide de machines, de bips et de cris. Ils prennent en charge la grand-mère et sa petite-fille. Je m’écarte pour les laisser faire. Je me fais discrète et préviens Harry, puis Tristan. Je les laisse me raccrocher au nez pour se mettre à courir. Et je vois le brancard disparaître derrière les portes qui claquent d’un camion qui hurle. Tout le clan Sawyer-Quinn-Lombardi se replie.

		Moi, je reste ici, au refuge. Seule ou presque. Je m’assieds contre ce grillage d’enclos vert fluo. Des chiens, des chats et des cochons reviennent me renifler, couiner, ronronner et grogner. Ils se couchent par terre, près de moi, posent leurs oreilles basses et leurs museaux tristes sur une paire d’espadrilles laissée là. Entre un dessin d’arc-en-ciel froissé et une perruque blonde abandonnée.

		À mon cœur qui se brise dans ma poitrine, je réalise que je me suis attachée à cette vieille femme sans le savoir et, surtout, sans le vouloir. La voir s’écrouler, elle qui ne tombe jamais malade à 90 ans passés, elle qui tient toujours le coup, c’est un peu comme si le monde entier s’écroulait autour de nous. Mon monde, celui d’Harry, de Liv et de toute la famille.

		Le dernier rempart.

		– Si elle perd pied, qu’est-ce qui restera debout ? me demandé-je à moi-même avant d’enfouir mon visage dans mes genoux.

		***

		[Elle est vivante. Mais toujours inconsciente.

		On attend.]

		C’est tout ce qu’Harry a pu me dire de toute la journée. J’ai décidé de rester au sanctuaire pour m’occuper des animaux, remplir les gamelles, nettoyer les enclos, remettre un peu d’ordre dans le jardin et la maison. C’est ce que Betty-Sue aurait voulu. J’ai même bu une gorgée de rhum directement au goulot. À sa santé. Et pour me donner du courage. Je me suis lovée dans un des vieux fauteuils usés, j’ai fait chauffer de l’eau pour un litre de tisane « Nuit tranquille ». Et j’ai attendu que le soir tombe, entourée de tous ses petits protégés.

		Tous mes anges gardiens sont loin. Affaiblis. Il faut bien que je me trouve une nouvelle garde rapprochée.

		J’attends vingt heures passées pour mettre le nez dehors. Je me déguise en étudiant lambda, cheveux entièrement remontés sous ma casquette de sport, jean, Converse et sweat à capuche trop grand appartenant à Harry. Dans la nuit, personne ne pourra me donner d’âge, de sexe ou de ressemblance avec qui que ce soit. Mon sac sur le dos et le plan dans la tête, je me dirige vers le seul hôpital de Key West. J’ignore tout du service dans lequel se trouve Betty-Sue, ni même si on laissera entrer quelqu’un qui n’est pas de la famille. Je sais seulement que les visites sont autorisées jusqu’à vingt-et-une heures. Et que j’ai besoin de la voir, de lui dire merci, de lui apporter le petit remontant dont elle m’a appris la recette secrète. Je me pointe à l’accueil, prête à mentir et pleurnicher pour qu’on me laisse voir « ma grand-mère » mourante. Mais je n’ai pas le temps de faire mon numéro.

		Mes réflexes de survie me font bondir derrière un distributeur de boissons. Je me planque en retenant mon souffle et en entendant sa voix lugubre.

		– Alec Remington, Nevada Department of Public Safety, Clark County, annonce-t-il fièrement. Je vais afficher ça ici.

		Je le vois à travers une petite fente. Il range la carte plastifiée qu’il venait de présenter à l’hôtesse d’accueil, puis se met à placarder mon avis de recherche sur un tableau déjà bien rempli.

		– Je ne suis pas certaine que vous ayez le droit de faire ça, monsieur… hésite la brune en uniforme à l’accueil.

		– Cette fille est dangereuse, la coupe-t-il sèchement. Croyez-moi, vous préférez l’avoir en poster sur votre mur qu’en liberté dans votre hosto. Vous serez bien contente que je vous débarrasse d’elle, ma petite… Jenna.

		Et cette ordure de type se penche par-dessus le comptoir pour déchiffrer le badge épinglé à la blouse de la brune. Il laisse son sourire odieux et son grand nez errer sur ce décolleté qui ne l’a pas invité, et je réprime un frisson de dégoût depuis ma cachette. Tout mon corps tremble et se tend, tiraillé entre l’angoisse, la nausée et l’envie d’aller lui arracher le seul œil qui lui reste. Mais approcher mon visage de celui de mon avis de recherche est tout sauf une bonne idée. Fuir maintenant n’est pas non plus une option. Je dois juste attendre qu’il s’en aille et prier ma bonne étoile pour qu’il ne me repère pas. J’enfonce un peu plus ma casquette sur mon front et rabat la capuche de mon sweat.

		– Prévenez les autorités si vous la voyez, ajoute le flic en se redressant. OK, Jenna ?

		Après cette petite question condescendante, il glisse ses sales doigts sous le menton de la brune qui recule et se dégage d’un geste. Un médecin ou infirmier baraqué vient à sa rescousse, ayant senti la tension. Je respire de plus en plus vite et de plus en plus fort.

		– Un coup de main, Jen’ ? demande le grand black rasé à sa collègue.

		– Ça va… répond-elle d’une petite voix mal assurée.

		– Monsieur, si vous avez besoin qu’on change ce pansement, vous pouvez…

		– J’ai besoin que tu fermes ta grande bouche et que tu ailles faire ton boulot, l’interrompt Remington. Pour me laisser faire le mien.

		Le mec se tait, comme paralysé. Le flic se tourne de profil et ajuste son cache-œil noir sur le pansement blanc qui dépasse de son œil blessé. Celui que je lui ai crevé en sauvant ma peau, il y a des mois de ça. Je suffoque en silence. Mon cœur s’emballe et enrage. Mes poings se serrent et mes ongles s’enfoncent dans ma chair à m’en faire monter les larmes. Pendant que mon père de famille d’accueil fait ce qu’il sait faire de mieux : mépriser, dévisager, terrifier et contrôler ceux qui l’entourent, avec cette violence rare dans les mots et dans le regard.

		Puis Remington se dirige vers la sortie en sifflotant. Je me tapis contre le distributeur quand il passe à ma hauteur. En enfonçant mes poings rageurs dans mes oreilles pour ne pas entendre ce petit air annonciateur du pire.

		La mélodie de l’enfer.


		4. Un peu plus près de la vérité

		Je quitte l’hôpital pour rejoindre mon autre refuge. Mon ultime abri : les bras d’Harry. Je ne sais pas si j’ai déjà couru aussi vite de ma vie. Mon sac tangue dans mon dos en faisant s’entrechoquer ma lampe et mon couteau. La capuche me fouette les épaules à chaque foulée. Même dans la nuit, même dans les petites rues désertes de Key West que je choisis d’emprunter, même sous mon déguisement d’étudiant sans âme et sans identité, je me sens traquée comme une bête. J’atteins la villa de Sienna, la contourne, et grimpe comme une dératée vers la fenêtre éclairée. J’ai l’impression que ma vie en dépend. J’agrippe mes mains et mes pieds à la colonne blanche qui monte jusqu’à sa chambre. Je franchis la rambarde et atterris sur le balcon, essoufflée, salie, transie de peur et de froid malgré le sang qui boue au plus profond de moi. Et je toque enfin à sa fenêtre entrouverte.

		Je n’ai pas le temps de lui demander s’il me laisse entrer, cette fois. De l’autre côté de la vitre, Harry quitte son lit et se précipite vers moi. Torse nu, vêtu d’un short en coton vert aux couleurs de la fac, il ouvre les deux battants de la fenêtre et me saisit par la taille pour me porter à l’intérieur. Ses mains posées sur moi et je m’apaise déjà. Mon corps contre sa peau et je vais un peu mieux. Il m’entoure de ses bras, me serre, je m’enfouis dans son cou qui sent le gel douche, la piscine et la mer. Et mon pouls ralentit. Mon souffle court retrouve un peu d’air.

		– Je suis là, murmure-t-il en glissant ses mains sur mon visage. Tu es suivie ?

		– Non… Je ne crois pas.

		– Tout va bien, alors.

		– Non, je ne crois pas non plus… bredouillé-je à voix basse.

		– Qu’est-ce qui se passe ? !

		Harry me force à le regarder et plonge ses beaux yeux gris et plissés dans les miens. Affolés. Écarquillés. Qui voient tout en noir.

		– Je voulais aller voir Betty-Sue… Il était là… À l’hôpital. Remington est partout… Il va m’avoir, Harry. Il aura ma peau… Il me cherche et il va me trouver !

		– Il me trouvera aussi, ce jour-là, déclare mon double de sa voix la plus grave.

		Si sûr de lui que je meurs d’envie de le croire. Tout doucement, il fait tourner la casquette vissée sur ma tête et me la met à l’envers pour pouvoir m’embrasser. Ses lèvres douces et chaudes achèvent de me calmer. Elles ne me quittent que pour murmurer, tout près :

		– Écoute-moi, petite fleur… Betty-Sue s’est fracturé la hanche mais elle va aller bien. Avec Liv, Tristan et les autres, on a décidé qu’on allait y croire. Elle va se faire opérer et on va la remettre sur pied. Si elle peut survivre alors qu’on l’a crue morte, tu le peux aussi. Tu es une mauvaise herbe qui pousse dans le désert ! Qu’est-ce qui peut t’arrêter, hein ? Rien. Je ne laisserai personne t’arracher à moi, OK ?

		Je me laisse bercer par ses mots rassurants, déterminés ; je me laisse happer par son regard tendre et intense ; je me laisse enivrer par son souffle chaud aux relents sucrés et mentholés ; je me laisse guérir par Harry Quinn. Et c’est comme si sa force, son courage et sa liberté glissaient de sa peau à la mienne. Comme s’il me communiquait cet appétit pour la vie qui lui court dans les veines. Je peux sentir mon cœur battre au bout de mon index. À moins que ce soit le sien.

		– Et tu vas commencer par arrêter de me piquer mes fringues et de te déguiser en moi, me glisse mon amour d’enfance pour me faire sourire.

		Et il envoie valser ma casquette à l’autre bout de sa chambre. Et il me retire mon sac à dos. Puis il fait glisser par-dessus ma tête son sweat trop grand qui me tient si chaud.

		– C’est mieux ? lui demandé-je en le voyant observer mon débardeur noir remonté qui dévoile mon nombril.

		– Je suis à poil et tu me donnes chaud, June Castillo…

		Harry esquisse un sourire gourmand, sexy, irrésistible, qui me ferait oublier tout le reste. Mais il décide d’aller contenir son désir en sautant sur le rebord de la fenêtre pour s’asseoir sur le balcon, les jambes pendant à l’intérieur de sa chambre.

		– Castillo… C’est mon vrai nom qui est écrit sur l’avis de recherche.

		– Je sais, soupire-t-il. Je commençais juste à m’habituer à June Flores…

		Je le rejoins doucement, écarte ses jambes pour me frayer un chemin jusqu’à son torse nu. Je l’embrasse entre les pectoraux.

		– Pourquoi on ne va tout simplement pas voir les flics ? propose-t-il soudain. Ceux qui m’ont interrogé pour Sadie n’étaient pas si cons que ça. Certains ont vraiment envie de faire du bon boulot, je crois. Si tu leur expliquais ce qu’il t’a fait, si…

		– Remington est l’un des leurs, Harry. Un des policiers les plus haut placés du Nevada. Il est craint, respecté. Il est père de famille d’accueil. Et je lui ai crevé un œil. Qui écoutera une gamine sans parents, avec un casier judiciaire déjà bien rempli de petites conneries, qui a fugué il y a des mois au lieu de demander de l’aide ? Qui pensera que c’était de la légitime défense ? Qui croira à mes accusations ? Qui osera se mettre de mon côté plutôt que du sien ?

		Mon double lâche un soupir dépité et enfonce ses mains tatouées dans ses yeux. Je les attrape pour les glisser autour de ma taille. Et aller soutenir son regard.

		– Je crois que j’ai un plan… murmuré-je.

		– Quoi ?

		– Tout à l’heure, à l’hôpital, j’ai vu Remington faire son numéro d’intimidation. Il y avait un grand noir baraqué, des médecins, des agents de sécurité… Et personne n’a bronché quand il s’est comporté comme une ordure avec une fille de l’accueil.

		– Ce type est le pire des salauds, grogne Harry entre ses mâchoires contractées.

		– Je sais. Mais on ne peut rien contre lui. Il arrive à se rendre intouchable. À réduire tout le monde au silence. C’est pour ça qu’il faut les faire parler.

		– Qui ?

		– Toutes ses victimes. Tous ceux qu’il a intimidés, terrorisés. Toutes les filles qui sont passées par sa famille d’accueil et qui ont dû vivre le même enfer que moi. Toutes ses collègues, ses employées, ses secrétaires, ses stagiaires. Toutes les personnes qu’il a fait semblant de protéger. C’est ce silence-là qu’il faut briser. Toutes ces années, je me suis tue. Et pourtant, je suis une grande gueule… C’est impossible que je sois la seule ! On est peut-être des dizaines, à garder nos secrets enfouis, nos bombes prêtes à exploser. Chacune d’entre nous, on ne peut rien contre lui. Mais toutes ensemble, on pourrait faire entendre nos voix…

		Je retiens mon souffle et mes larmes. Je jugule mon flot de mots et d’espoirs avant d’être submergée.

		– Oui ! m’encourage Harry.

		Il glisse à nouveau ses paumes sur mes joues. Croise ses doigts derrière ma nuque et m’attire un peu plus près de lui.

		– À qui tu penses ? En premier ? Qui on doit retrouver ? me demande-t-il d’une voix pressante, sans quitter mon regard.

		– Fiona, sa femme, lâché-je comme une évidence.

		– Pourquoi ?

		– Elle a tout vu, tout vécu. Tout couvert. Et tout subi aussi… avoué-je, songeuse.

		– Appelle-la !

		– Impossible. Elle ne me parlera jamais. Pas à moi. Pas par téléphone. On n’obtiendra rien comme ça…

		– Non, mais elle ne parlera que si Remington est loin. Et qu’elle se sent en sécurité. C’est le moment où jamais, June. Il faut aller dans le Nevada pendant qu’il est là.

		– Harry… Ce n’est pas aussi simple que ça.

		– Premièrement, ça te met en sécurité, loin de lui… et il n’y a rien que je ne veuille plus que ça. Deuxièmement, ça nous rapproche de la vérité. Et du personnage clé qui peut nous aider.

		– Harry ! le stoppé-je en couvrant sa bouche de ma main.

		Je le sens qui s’enflamme, qui se tend, qui se révolte, qui s’éprend de justice, prêt à tout… y compris sombrer avec moi. Et je ne le supporte pas.

		– Je crois que je ne suis pas prête… soufflé-je. Et puis, tu as la fac, tes études, je ne te laisserai pas abandonner. Tu viens de passer deux jours en garde à vue, suspecté de meurtre, avec tous les flics de Key West qui te surveillent en ce moment même. Et il y a des avis de recherche avec mon visage placardé partout dans la ville. Et ça doit être encore pire là-bas. Tu crois vraiment que c’est le moment de se pointer à Paradise Valley ? !

		– Putain ! gronde-t-il en réalisant que j’ai raison.

		Harry me lâche et se renverse en arrière, étend ses bras derrière lui sur le balcon, lève la tête et se plante le nez au ciel. Comme s’il implorait la nuit étoilée de trouver une solution. J’en propose une à voix basse.

		– Je vais tenter de retrouver d’autres filles. Celles qui sont passées chez les Remington en même temps que moi. Ou avant. Sasha, Rory, Faith et les autres. Je n’ai pas oublié leurs noms, ni leurs visages. Elles ont dû déménager, mais Abby aura peut-être encore leurs coordonnées. Il suffirait que j’arrive à en convaincre une seule de me parler… pour que les autres suivent. Il suffirait…

		– Qu’est-ce qu’il t’a fait, June ?

		Sa voix grave me colle des frissons. Harry revient loger ses yeux plissés et tourmentés au fond des miens. Ses biceps tremblent à force de se contracter. Ses zygomatiques, ses trapèzes, ses pectoraux, ses abdominaux : pas un seul de ses muscles ne semble au repos. Insolent de beauté, de sincérité, il me défie de tout lui dire. De lui confier mes plus terribles secrets. Et je ne sais pas encore si je vais céder ou tenir. Me confier ou m’enfuir.

		J’ai besoin d’air. Je saute à mon tour par la fenêtre et vais m’asseoir sur le balcon, le dos collé à la rambarde. Je replie mes jambes contre moi et les entoure de mes bras. Je me fais petite, toute petite. Je ne suis même pas sûre qu’Harry entende ma voix.

		– Ça a commencé quand j’avais 11 ans. Pas longtemps après que tu es parti. Remington… hésité-je.

		– Tu peux tout me dire, June… me souffle doucement mon double.

		– Il entrait dans la salle de bains quand j’y étais. Il faisait semblant de s’excuser, de ne pas avoir fait exprès… Mais il restait. Juste un peu trop longtemps. Il me regardait. Puis il repartait.

		– Et après ?

		– Quand on se croisait, il me faisait des remarques salaces à voix basse. Sur ce qu’il avait vu. Sur mon corps qui changeait.

		Harry serre les dents, les poings, les paupières. Puis m’invite à continuer d’un regard doux, bienveillant.

		– Quand on était à table, il envoyait sa femme cent fois à la cuisine pour pouvoir nous parler. Nous lancer des regards lubriques. Nous effleurer sous la nappe. L’interdit l’excitait, je le sais. La petite concurrence qu’il instaurait entre les filles de la famille, aussi.

		– Il n’y avait pas de garçons ?

		– Non, ou alors ils ne restaient jamais plus de quelques jours. Et ils ne dînaient pas avec nous. Remington leur donnait le droit de manger dans leur chambre ou devant la télé. Il faisait tout ce qu’il pouvait pour les éloigner. Quoi qu’il ait décidé, tout le monde lui obéissait.

		– Même toi ? s’étonne-t-il.

		– C’est un reproche ? m’agacé-je aussitôt.

		– Non, mais je te connais bien. Tu ne supportais rien…

		– La seule fois où j’ai tenté de me rebeller… Il n’a rien dit, il s’est arrêté. J’ai cru avoir gagné. Et puis le soir même, il m’a rendu visite dans la chambre des filles. Il a sifflé son petit air en entrant. Il s’est allongé à côté de moi, en silence, dans le noir le plus total. Et il m’a raconté à voix basse les pires histoires qu’un enfant pouvait entendre. Il m’a menacé de tuer ma mère biologique ou mon éducatrice si je recommençais à m’opposer à lui. Ou s’il me venait l’idée de parler. Et il m’a dit qu’à cause de moi, il était très énervé, qu’il allait devoir se calmer. Que j’étais trop jeune pour l’aider, mais que Faith faisait ça très bien. Et il s’est relevé pour grimper sur le lit superposé. Et j’ai entendu Faith pleurer. Gémir, trembler. Et j’ai vu le matelas du haut bouger. Et le montant du lit cogner contre le mur.

		– Bordel… chuchote Harry, sans pouvoir se retenir.

		– Je n’ai compris que cette nuit-là ce qui m’attendait. Et pourquoi personne ne lui désobéissait jamais. Pas même moi, conclus-je difficilement.

		Assis face à moi sur ce balcon, ses yeux brillant sous la lune, son beau visage défait par ce que je viens de lui raconter, Harry approche un peu plus. Il entoure mon corps recroquevillé de ses bras et de ses jambes. Il forme un rempart autour de moi. Il colle son front au mien. Sa peau contre la mienne. Et je lui suis reconnaissante de ne pas fuir, de ne pas me rejeter. De vouloir encore me toucher, me protéger, m’aimer. Malgré toutes ces terribles vérités prononcées.

		– Et quand tu as grandi ? me demande-t-il doucement. Quand tu as arrêté d’être… « trop jeune pour lui » ?

		– Il a commencé à me toucher. Il m’a montée contre Sasha. Puis Faith contre moi. Il s’amusait à choisir en sifflotant avec laquelle il allait s’enfermer.

		– Quelle ordure…

		Les poings serrés, Harry vient de cracher ces mots.

		– Un jour, je l’ai bousculé sans faire exprès en courant dans la maison. J’ai fait tomber le petit cigare qu’il venait de s’allumer. Il a crié, je me suis mise à pleurer. Alors il a appelé toutes les filles pour nous faire un petit sermon. Il nous a fait promettre de ne jamais nous mettre à fumer. Et de ne jamais pleurer, même quand on avait très mal ou très peur. Il a dit qu’il n’y a que comme ça qu’on s’en sortirait dans la vie. Et il a écrasé son cigare sur la joue de Faith. Elle a ravalé ses larmes. Moi les miennes. Et on ne s’est plus jamais parlé.

		– Il divisait pour mieux régner, siffle Harry entre ses mâchoires contractées. Vous n’êtes jamais restées en contact ? Même après ?

		– Toutes les filles partaient dès qu’elles étaient majeures. Et il faisait en sorte qu’on se déteste. Pour qu’on ne cherche pas à s’entraider. À se retrouver.

		– Mais comment il a pu continuer à faire ça, année après année, sans jamais se faire prendre ?

		– La loi du silence, murmuré-je comme un aveu.

		Harry hésite quelques secondes avant de poser sa question suivante. Je sais très bien laquelle c’est. Mais je ne sais pas encore ce que je vais réussir à lui répondre.

		– Et toi, un jour, est-ce que tu es devenue… la fille du lit du haut ?

		Son regard douloureux me transperce. Sa peine se joint à la mienne. Je ne sais plus laquelle de nos peaux frissonne, lequel de nos corps tremble le plus. Je m’accroche à lui, lui à moi. Je ne suis pas certaine qu’il puisse tout entendre. Tout accepter. Pas quand la victime est la fille aux genoux écorchés avec qui vous avez passé votre enfance. Pas quand elle est la fille aux cheveux roses qui partage vos nuits, votre lit, vos fantasmes de garçon de 18 ans. Pas quand elle est votre premier amour. Même quand on s’appelle Harry Quinn et qu’on a cette intelligence rare, ce vécu, ce passé, cette telle sensibilité.

		– Je suis partie dès que j’ai pu, balbutié-je dans un sanglot étouffé.

		Mon double me serre contre lui et se contente de ces mots flous. Il caresse mes cheveux, embrasse mon visage et me tient fort. Plus fort que je n’ai jamais été tenue, serrée, aimée.

		– Pleure, me glisse-t-il à l’oreille. Pleure tout ce que tu veux, June.

		***

		Il a dû s’écouler plus d’une heure avant que je puisse prononcer un nouveau mot. M’extirper du cocon de ses bras chauds. Penser à respirer par moi-même. À ouvrir les yeux pour affronter la vérité.

		Tous les deux, on quitte enfin le balcon et la lune qui veillait sur nous pour rentrer dans sa chambre. Harry enfile un T-shirt et me rend son sweat à capuche que je remets comme mon armure préférée. Ma cape de super-héros. Et on peut passer à l’attaque. Il se met à son ordinateur pour chercher sur les réseaux sociaux les noms et prénoms que je lui dicte. J’envoie un texto à mon éducatrice en me fichant pas mal du décalage horaire entre Floride et Nevada.

		[Abby, j’ai besoin que tu ailles dans une cabine

		téléphonique. Ou que tu utilises un téléphone

		public pour m’appeler. Dès que tu pourras. Je vais

		bien, ne t’en fais pas.]

		Malgré l’heure avancée de la soirée, je reçois un coup de fil sur mon portable quelques minutes plus tard. D’un numéro inconnu.

		– Allô ? demandé-je, prudente.

		– C’est moi, Abby. J’ai fait comme tu as dit.

		– Merci… Tu es où ?

		– À la station-service.

		– Il y a du monde autour de toi ?

		– Il est dix heures du soir, June. À Paradise Valley. Il n’y a personne ici.

		– OK…

		– Tu commences à me faire peur, tu sais ? Je pourrais perdre mon boulot si la police apprenait que je t’aide à te cacher. Si Remington…

		– Il a peut-être mis ton portable sur écoute, dis-je sans la laisser finir. C’est pour te protéger que je t’ai demandé de m’appeler d’un autre téléphone.

		– Ce n’est pas ton rôle, Juno ! C’est à moi de…

		– Abby ! la coupé-je à nouveau. Tu m’as beaucoup aidée, toutes ces années. Parfois sans même le savoir. Tu m’as sauvé la vie plus d’une fois. Laisse-moi le faire pour toi, juste cette fois.

		– D’accord… soupire-t-elle. Mais arrête de m’interrompre comme si c’était toi l’adulte !

		Elle m’engueule au bout du fil mais il y a comme un sourire dans sa voix. Comme une pointe de fierté de m’entendre aussi déterminée, aussi sûre de moi.

		– Je te pardonne, au fait, Abby… lui souris-je en retour. Et j’ai encore besoin de toi.

		– Je t’écoute…

		– Je voudrais retrouver toutes les filles qui sont passées chez lui. Et qui ont fui.

		– June, pourquoi tu ne vas pas simplement voir la police ? Tu pourrais trouver de l’aide. La protection dont tu as besoin. Et des enquêteurs pour faire ce que je crois que tu fais.

		– C’est lui, la police, Abby ! Remington est intouchable. Depuis combien d’années il fait ce qu’il veut chez lui, en toute impunité ? Combien d’éducateurs se sont écrasés devant lui ? Combien n’ont jamais compris ? Combien de ses collègues ont dû fermer les yeux, à ton avis ? Combien de voisins se taisent ? Combien l’ont couvert, pour ne pas avoir d’ennuis ? Combien de juges sont de mèche avec lui ?

		– Ça va, j’ai compris, tente-t-elle de me calmer.

		– Faith, Rory, Sasha… Tu as encore leurs numéros ? Leurs mails ? Des adresses postales ? Et les autres, avant elles ? J’ai besoin de tout ce que tu as.

		– OK… Je vais te trouver ça.

		– Pas par mail, il pourrait avoir piraté ta messagerie aussi. Tu peux me rappeler du même endroit, demain, à la même heure ?

		– Oui… décide-t-elle après une courte hésitation.

		– Merci, Abby. Je sais ce que ça te coûte. Ce que tu risques.

		Après un long silence que je devine plein de tensions, de doutes, de remises en question, mon éducatrice se lance d’une voix voilée :

		– Il t’a fait du mal, c’est ça ? Et aux autres filles ? Il vous a…

		– Oui, murmuré-je, la gorge serrée.

		– Je suis désolée de ne pas avoir vu… ou deviné… De ne pas avoir su te protéger, Juno.

		Mes larmes coulent toutes seules sur mon visage et Harry vient m’enlacer par-derrière, serre ses bras autour de ma taille et glisse son visage dans mon cou. Sa bouche cueille patiemment mes larmes sur ma joue.

		– Les filles qui vivent chez les Remington, en ce moment… ajouté-je à voix basse. Tu peux les sortir de là ? Trouver une excuse, n’importe quoi… Avant qu’il revienne.

		– Je vais essayer, oui, me répond Abby. Je te le promets.

		– Merci.

		– Et toi, June ? Est-ce que quelqu’un te protège depuis que je ne suis pas là ? Est-ce que quelqu’un prend soin de toi ?

		– Si tu savais… prononcé-je entre rire et sanglot. Si tu me voyais passer ma vie dans ses bras… tu ne le croirais même pas.

		Mon éducatrice se met à rire et à renifler l’autre bout du fil, émue, elle aussi.

		– Salut, glisse la voix grave d’Harry près de mon téléphone. Je suis les bras.

		– Bonsoir, les bras, répond Abby dans un sourire.

		– Et quels bras… ajouté-je à voix basse en caressant la peau douce sur les biceps musclés qui me serrent.

		Je raccroche, balance mon portable sur le lit d’Harry et me retourne dans son étreinte pour me pendre à son cou.

		– Qu’est-ce que ces bras savent faire d’autre, déjà ? lui demandé-je, joueuse.

		Et les biceps, mis au défi, me soulèvent du sol et m’emportent contre le mur le plus proche. Et tous les autres muscles se synchronisent pour se rappeler à mon bon souvenir.

		Et me faire oublier tous les autres.


		5. Mieux que personne

		Planquée à l’arrière de la Camaro garée à l’ombre et à bonne distance du poste de police, j’attends depuis presqu’une heure qu’Harry revienne de son entrevue. Il a été contacté par un enquêteur ce matin, au sujet de Sadie, alors qu’on se réveillait paresseusement dans son lit, nos corps et nos cœurs enchevêtrés. J’ai insisté pour l’accompagner – et rester dans la voiture – en sortant par le balcon pour que Sienna et Archie ne nous prennent pas en flagrant délit. Harry a accepté que je vienne, mais uniquement si je passais par la maison.

		En découvrant que j’avais passé la nuit chez elle, la mamma italienne a failli s’étouffer dans son bol de café.

		Un sifflement me fait revenir au présent et bondir, tout à coup. Paniquée, je m’allonge comme une crêpe sur la banquette arrière. Le sifflement me parvient à nouveau et je me détends : il ne ressemble en rien à celui de mon bourreau. J’ose relever la tête, remets ma perruque d’aplomb et observe la scène à travers le pare-brise. Juste une femme débordée qui appelle son clébard récalcitrant, de l’autre côté de la rue. Je soupire en me traitant d’idiote et de parano. Il faut dire que je suis sérieusement à fleur de peau. Entre Remington qui traîne dans les parages et les souvenirs affreux que j’ai fait remonter hier soir, je suis une vraie boule de nerfs.

		La portière avant s’ouvre avec fracas et je frôle à nouveau la crise cardiaque.

		– Putain ! m’écrié-je en tapant des pieds.

		Harry s’installe derrière son volant et se retourne vers moi, un sourire au coin des lèvres.

		– Désolé, petite fleur…

		– Vous allez tous me tuer, grogné-je.

		– Pas de mon vivant, rétorque-t-il soudain, ses yeux graves et intenses plongés dans les miens.

		Il actionne la fermeture automatique des portes et démarre son moteur puissant.

		– Alors, l’enquête ? lui demandé-je en grimpant à l’avant.

		L’athlète soupire longuement et dépose son front sur le volant.

		– C’est fini, m’apprend sa voix profonde.

		– Quoi ? Raconte !

		– L’affaire est close. Les enquêteurs ont enfin conclu à un suicide… Ils ont parlé à tous ses psys, se sont rendus à l’asile où elle a été internée pendant toutes ces années. Partout où elle est passée, Sadie a prévenu qu’elle finirait par mettre fin à ses jours.

		Je lâche un petit cri de joie – probablement déplacé – et me jette sur lui pour l’embrasser. Partout. La joue. Le front. Le nez. Le coin des lèvres. Harry tente de m’échapper, en vain. Je suis tenace. Une vraie sangsue.

		– Tu es libre, Quinn ! m’écrié-je.

		– Ouais, ça fait du bien… rit-il doucement.

		– Tu le penses vraiment ?

		– Oui. La mort de Sadie m’a bien secoué, sur le coup. Mais cette femme m’a volé mon enfance et ça va te paraître con, mais j’ai l’impression que sa disparition fait de moi… un adulte. Tu comprends ?

		Je souris à mon premier amour, le seul. Je contemple son profil racé, ses belles mâchoires dessinées, ses yeux brillants d’intelligence et de sensibilité, ses grandes mains tatouées… et je comprends. Tout. Lui et moi, on se comprendra toujours. Mieux que personne.

		– Tu es June Castillo. Bien sûr que tu comprends, lâche-t-il soudain de sa voix sexy.

		Le nageur me colle à lui pour m’embrasser sauvagement, je gémis entre ses lèvres et grimpe à califourchon sur lui. Mon fessier rencontre malencontreusement le klaxon et lorsqu’il retentit, tous les regards des passants se tournent vers nous.

		Il est temps de décoller.

		***

		Harry m’a ramenée chez Craig et a voulu rester, je l’ai foutu dehors pour qu’il aille en cours et à l’entraînement. Installée au salon, je me force à continuer mes recherches sur la Toile – sans succès, les filles ayant probablement changé de nom et de vie, comme moi. Si elles sont seulement vivantes… Découragée, je me décide à lire le dernier polycopié que m’a envoyé le professeur Ellis et à déchiffrer les notes que m’a scannées Zelda. Même assignée à résidence, j’essaie de rester active. Intellectuellement et physiquement. Après les révisions, je m’attaque au ménage histoire de me défouler. Je fais reluire toute la maison, du sol au plafond, en suant à grosses gouttes.

		En début d’après-midi, mon téléphone se met à sonner. Numéro inconnu. Je décroche en priant pour qu’il s’agisse d’elle… et pas de lui.

		– Abby ? soufflé-je dans le combiné.

		– Tu es essoufflée ? panique l’éducatrice en m’entendant respirer. Tu as couru ? Il te poursuit ?

		– Non. Je me suis juste battue avec une serpillière.

		– Une quoi ?

		– Laisse tomber. Tu as du nouveau ?

		– Oui. Désolée, je t’appelle plus tôt que prévu. Mais je ne pouvais pas attendre…

		– Tant mieux ! Vas-y, balance tout ce que tu as !

		– Attends… Tu es vraiment sûre, Juno ?

		– Sûre de quoi ?

		– De vouloir te lancer là-dedans ?

		Je ressens sa fatigue, son inquiétude à travers sa voix. Son intonation n’a rien d’enjoué, de positif, de résolument optimiste, contrairement à d’habitude. Abby semble… éteinte.

		– Certaine, affirmé-je. Il faut que je le fasse tomber, Abby.

		– Mais s’il s’en prend à toi ? murmure-t-elle. S’il est vraiment capable du pire ?

		– Il le fera quoi qu’il arrive, ce n’est qu’une question de jours. Je vis sur une île minuscule, il aura rapidement ratissé tout Key West pour mettre la main sur moi…

		– Je connais des gens bien, tu sais ? Des hommes et des femmes de loi qui n’abuseront pas de leurs pouvoirs comme lui, et qui t’aideront à le…

		– Non, rétorqué-je pour la énième fois. Je n’ai confiance en personne.

		– C’est triste…

		– C’est comme ça. Si tu ne veux pas m’aider, je comprends tout à fait. Tu ne me dois rien, Abby…

		– Faith, lance-t-elle soudain.

		Faith. Le seul fait d’entendre son prénom à nouveau, ça me paralyse.

		– Tu… Tu l’as retrouvée ? bredouillé-je en sentant tous mes membres trembler.

		– Oui.

		– Alors, elle est vivante ?

		– Je ne sais pas dans quel état elle est, elle n’a rien voulu me dire. Mais oui, elle est vivante, soupire-t-elle. Et j’ai son adresse.

		– Où ça ?

		– En Géorgie. Près de Jacksonville.

		Je me rue sur une feuille, trouve un stylo et note l’adresse exacte. Si je ne me trompe pas avec mes vagues notions de géographie, le trajet devrait être faisable en voiture depuis Key West. De toute façon, je n’ai pas le choix : fréquenter les gares et les aéroports n’est toujours pas une option. Mon avis de recherche est une putain d’épée de Damoclès qui me pend au-dessus de la tête.

		– Merci, Abby, soufflé-je, émue. Sans toi, je ne sais pas où j’en serais…

		– Tu serais peut-être tombée sur une meilleure éducatrice, qui t’aurait sortie de cet enfer bien plus tôt.

		Les remords, les regrets finiront par la bouffer, si ça continue. C’est aussi pour elle que je dois stopper Remington. L’envoyer en prison… ou lui trouer la peau.

		– Tu ne pouvais pas savoir, murmuré-je. Je ne pouvais rien te dire… Il se serait retourné contre toi aussi.

		– Qu’il essaie, gronde-t-elle. Je dors avec un couteau de cuisine caché sous mon lit.

		– Quoi ?

		– Mais il est bien rangé dans son étui en plastique, se reprend-elle, consciente du ridicule de la situation.

		Je ris doucement, elle m’imite et nous raccrochons, aussi tristes et désabusées l’une que l’autre.

		Lorsqu’Harry passe le pas de ma porte, quatre heures plus tard, les cheveux encore humides, j’ai tout préparé. Mes affaires, les siennes – le peu de choses qu’il a laissé ici – quelques provisions pour la route et notre itinéraire jusqu’en Géorgie. Nous sommes vendredi soir : si on part tout de suite, notre escapade ne lui fera sécher aucun cours ni entraînement important.

		Je m’attends à ce qu’il m’annonce que mon avis de recherche a porté ses fruits, que quelqu’un m’a reconnue à la fac, ou ailleurs, mais il n’en fait rien. D’après son air serein, je devine que tout va bien.

		À condition d’oublier tout ce qui ne va pas…

		– Prêt pour une petite virée ? lui souris-je en le voyant étudier le sac de voyage à mes pieds.

		– Tant que tu ne pars pas sans moi… lâche sa voix grave.

		– J’ai pensé à te laisser sur le carreau, mais je doute que mon pick-up pourri apprécie les neuf heures de route…

		Ses mains se posent sur mes hanches et m’emportent jusqu’au mur le plus proche.

		– Rebelle, gronde-t-il. Si tu t’étais barrée sans moi, je t’aurais retrouvée…

		Son intensité me coupe le souffle. Il sent le chlore, la menthe et le désir.

		– Tu le jures ? murmuré-je, le cœur battant.

		Ses lèvres se posent sur les miennes et me font décoller du sol. Le baiser qui m’emporte est sauvage, brutal, dur… comme lui.

		– On va où ? glisse soudain mon imprévisible en se détachant de moi.

		– En Géorgie, articulé-je difficilement. Un patelin qui s’appelle White Oak.

		– Abby t’a rappelée, devine-t-il.

		– Oui. Elle a retrouvé Faith.

		Harry voit parfaitement de qui je parle. Il comprend mieux que personne ce que ces retrouvailles vont provoquer en moi. En elle. Une lueur de compassion, puis de colère traverse ses beaux yeux gris. Mon amour d’enfance m’adresse un petit sourire triste, qui vaut tout l’or du monde.

		Mais June Castillo est une dure à cuire, qui ne sait pas encore comment gérer tous ses sentiments. Qui parle d’elle-même à la troisième personne, apparemment. Et qui ne trouve rien de mieux que lui balancer :

		– Tu veux un Kleenex, trouillard ?

		– Viens, on se casse, rebelle ! grommelle-t-il en attrapant ses clés de voiture.

		Il se barre sans se retourner, me laissant sur le pas de la porte avec toutes nos affaires.

		– Tu vas vraiment me laisser porter ce sac qui pèse dix tonnes ?

		L’insolent est déjà au volant et fait ronfler son moteur.

		– Tu n’as jamais eu besoin de personne, me lance-t-il, l’air provocateur. Et j’ai neuf heures de route devant moi, petite fleur. Tu comptes vraiment me faire attendre ?

		Je traîne nos affaires jusqu’à la Camaro grise, les jette dans le coffre et monte à côté de mon chauffeur.

		– Pas de perruque blonde ? me demande-t-il.

		– Non, fais-je en secouant mes cheveux. J’ai décidé que le rose serait la couleur du week-end.

		– Tant mieux, sourit le pilote. Ça changera du noir…


		6. Invincibles

		La nuit est tombée depuis longtemps et, sur l’autoroute, les phares éclairent les interminables bandes de bitume. Harry conduit d’une main, l’autre massant sa nuque depuis plusieurs kilomètres.

		– Tu devrais dormir, June, me lance sa voix virile. Au lieu de me mater de manière obsessionnelle…

		De mes deux mains, je mime des jumelles et me plante tout près de son visage, pour mieux le provoquer. Il rit doucement, je frotte mon nez contre son épaule musclée. Un geste de tendresse qui m’échappe, comme si souvent avec lui.

		Seulement lui.

		– Tu t’es froissé un muscle ? lui demandé-je en posant ma paume sur sa nuque.

		– L’entraînement a été rude, aujourd’hui… avoue-t-il en tournant la tête de droite à gauche.

		Me vient une idée – accompagnée d’un sourire espiègle qui étire mes lèvres.

		– Je sais exactement ce qu’il te faut, Quinn !

		– J’ai peur… mais je t’écoute, lâche-t-il sans quitter la route des yeux.

		– On échange ! proposé-je, comme si c’était l’idée du siècle. Je conduis, tu te relaxes, tu te détends, tu dors, tu…

		– Bien essayé, murmure-t-il.

		– Ça veut dire « oui » ?

		– Ça veut dire « jamais de la vie ».

		J’ai réessayé plusieurs fois dans les heures qui ont suivi. À la station-service. Au péage. Au moment où son téléphone a vibré et affiché la photo de Tristan en noir et blanc sur l’écran. Lorsque, vers minuit, le nageur courbaturé s’est mis à bailler. Mais je n’ai pas eu le droit de toucher au volant. Pas une seule fois, malgré mes menaces, mes suppliques et mes tentatives de chantage.

		Vers une heure du matin, alors qu’il nous restait encore trois heures de route, je me suis endormie, pelotonnée sur mon siège, pour me réveiller trois cents kilomètres plus tard, sur le parking du seul motel d’un patelin paumé de Géorgie : le Big Oak.

		– On est arrivés, me chuchote Harry d’une voix fatiguée.

		– J’étais en plein rêve, grommelé-je en étirant mes jambes. Et toi, tu as l’air crevé, tu aurais dû me laisser conduire…

		– Tu étais bien trop occupée à ronfler, lâche l’enfoiré.

		Il s’extirpe de sa voiture de sport d’un geste souple, va chercher notre sac dans le coffre et le soulève comme s’il pesait un gramme. De mon côté, j’ai tout le mal du monde à me hisser hors du véhicule et à me rendre jusqu’à la porte d’entrée du motel. Tout mon corps n’est que courbatures.

		– Tu as besoin que je te porte, petite fleur en carton ? se moque à nouveau mon meilleur ennemi.

		– Je suis mal lunée, Quinn, grogné-je. Je te déconseille de me chercher…

		Harry nous réserve une chambre, sous le néon grésillant de l’accueil. Le type patibulaire qui travaille de nuit nous observe l’un et l’autre d’un œil torve, avant de nous tendre une clé accrochée à un vieux rond de bois.

		– Tu m’avais habituée à mieux, lancé-je à Harry en attrapant la clé.

		Je pars déjà en direction du long couloir, j’entends l’athlète s’excuser derrière moi et me rejoindre à petites foulées.

		– Depuis quand est-ce que tu es devenue une princesse, June Castillo ?

		– Depuis que mon nom, c’est Flores, rétorqué-je en trouvant la porte numéro 15 .

		Je l’ouvre, pénètre dans la chambre et… reste bouche bée. De la moquette marron par terre, tachée tous les vingt centimètres. De la tapisserie kaki sur les murs, absente par endroits ou cloquée par l’humidité. Deux lits simples recouverts de couvertures jaunies par le temps et bouffées par les mites. Sans parler de la salle de bains – douche aux angles moisis et carrelage saumon du sol au plafond, miroir compris.

		– On va dormir dans ta caisse ? proposé-je en me retournant vers Harry.

		– Tu voulais jouer les aventurières, non ? Vivre dangereusement ? me défie-t-il en refermant la lourde porte derrière nous.

		– J’ai changé d’avis ! Je ne veux plus dormir ! Plus jamais !

		Il a fallu ses bras protecteurs enroulés autour de moi pour que j’arrive à fermer les paupières dans cette chambre glauque qui m’en a rappelé d’autres. Son souffle chaud sur ma peau pour que tous mes muscles se décontractent et mes mauvais souvenirs s’envolent. Ses baisers brûlants pour que je sombre, totalement.

		***

		Je me réveille avant lui, vers dix heures du matin, toujours lovée contre son torse nu, mais tendue à l’extrême. Il y a de l’agitation sur le parking du motel, des voix d’hommes retentissent, se percutent, se mélangent, puis plus rien. La dispute doit être réglée. Ou l’un des deux mecs a fini sous les roues du premier. Quoi qu’il en soit, j’ai un peu de mal à respirer.

		– Bienvenue en Géorgie, marmonne mon bel endormi, en étirant ses muscles.

		Ses yeux gris s’entrouvrent, trouvent les miens et les sondent avec tendresse. Le nageur devine le combat intérieur qui fait rage, sous mon crâne.

		– Tu es tout près du but, June… chuchotent ses lèvres dans mon cou.

		– Et si Faith refusait de me parler ? Si elle me jugeait responsable de tout ce qui lui est arrivé ? Et si Remington la surveillait, elle aussi ?

		– Il ne peut pas être à deux endroits à la fois, me rassure Harry. Tu dois aller jusqu’au bout, June. Tu dois essayer. Pour toi et pour toutes les autres…

		– Ouais. Je dois aller jusqu’au bout, répété-je en essayant d’y croire.

		On se douche sans se lâcher, on s’habille en vitesse et on quitte le motel douteux pour s’engouffrer dans un diner du même genre. Les pancakes sont à peine cuits, les œufs d’une couleur hasardeuse, le café imbuvable, mais je me force à prendre des forces sous les yeux attentifs de mon double.

		Un peu avant midi, on remonte dans la voiture et Harry lance le GPS qui nous mène devant une petite bicoque à la façade de briques rouges, entourée de champs laissés à l’abandon. L’endroit est complètement isolé, complètement désert et ça ne m’étonne pas. Quand on a vécu l’enfer, le premier réflexe est de s’éloigner de tout danger. Des hommes, en particulier.

		Un gros chien grisâtre garde la maison, attaché sur le côté du jardin, au bout d’une longue chaîne. Il aboie une bonne centaine de fois, tandis que je sonne à trois reprises, puis tambourine à la porte d’entrée et « patiente » en trépignant sur place.

		– Du calme, petite fleur… murmure celui qui m’accompagne.

		– Tu devrais rester dehors, dis-je soudain à Harry.

		– Hors de question, rétorque-t-il. Je ne sais pas qui se cache à l’intérieur.

		– Juste moi, râle soudain une petite brune au teint pâle, en apparaissant dans l’encadrement de la porte. Jack Daniels, tais-toi !

		Le chien obéit immédiatement à sa maîtresse et se met à battre de la queue en couinant.

		– Il a besoin de câlins, non ? fais-je en direction de mon ancienne sœur de famille d’accueil.

		– Ton mec peut rester là et lui tenir compagnie.

		La brûlure de cigare sur sa joue se voit moins qu’avant, mais reste visible. Sa voix est un peu pâteuse, comme si Jack Daniels n’était pas que son chien, mais aussi sa boisson de prédilection – dès le matin. J’échange un long regard avec Harry, il m’engueule silencieusement, puis hausse les épaules, clairement contrarié, mais n’insiste pas pour entrer avec moi.

		– Tu m’as reconnue ? demandé-je à la brune en la suivant à l’intérieur.

		Elle est plus maigre que jamais. Tatouée de partout. Tremblante et négligée jusqu’à la pointe de ses cheveux longs, ternes et emmêlés.

		– Tu as beaucoup changé, mais quand on a vécu ce qu’on a vécu, toi et moi, on ne s’oublie pas, sourit-elle d’un air qui me fait froid dans le dos. Évidemment que je t’ai reconnue, June. Tu étais sa favorite…

		Une violente nausée me submerge. J’ai envie de faire demi-tour et de partir en courant, de détaler jusqu’à m’en arracher les poumons. Mais Harry m’a conduite jusque-là. Abby a risqué son job pour me donner cette adresse. Et Remington est sur mon île, en ce moment même, en train de me traquer comme une bête sauvage. Alors je m’assieds sur le siège que Faith me désigne mollement et je me lance, en tentant d’ignorer tous les cadavres de bouteilles, de cartons de pizzas et de paquets de cigarettes qui m’entourent :

		– Remington en a après moi…

		– Je sais, murmure-t-elle en reniflant un fond de verre avant de le finir.

		– Il va me tuer, insisté-je.

		– C’est ce qu’il m’a dit.

		Mon cœur tambourine dans ma poitrine pendant qu’elle rallume en tremblant un bout de mégot ramassé dans le cendrier.

		– Quand ?

		– Il y a un mois environ, se souvient-elle en fumant nerveusement. Il ne m’a pas touchée. Même pas frappée. Il voulait juste passer un deal.

		– Quel deal ?

		– Que je l’aide à te retrouver. Il se doutait que tu allais me contacter un jour ou l’autre, il voulait que je te balance…

		Et nous monter les unes contre les autres. Comme avant.

		– Tu l’as bien amoché, sourit-elle soudain. Un œil crevé, bien joué…

		– Tu étais déjà partie de la maison, me souviens-je. Depuis deux ans, non ? Comment est-ce qu’il t’a retrouvée ?

		– C’est Remington, me rappelle-t-elle d’une voix funeste. Il sait tout. Il voit tout. Rien ni personne ne lui échappe.

		– Aide-moi, lui demandé-je soudain.

		– Non.

		– Faith, si tu témoignes aussi, on sera deux. Et les autres oseront enfin parler ! On nous croira !

		– On sera mortes bien avant que quiconque nous croie, lâche-t-elle dans un rire sordide. Tu n’as pas encore compris, June ? Il est tout-puissant !

		Elle farfouille au fond de la poche de son jean usé et en sort une petite pochette transparente pleine de poudre blanche.

		– Il m’a apporté de la dope, le jour de sa « visite ». En me promettant que si je coopérais, il me fournirait gratuitement.

		– Ne prends pas cette saloperie, Faith, grondé-je en la voyant façonner une ligne sur un petit miroir.

		Mais la jeune femme brisée du Nevada, accro à l’alcool, à la drogue et au désespoir s’empare d’un billet de dix dollars enroulé sur lui-même et sniffe sa ligne de coke d’un geste anodin pour elle, presque banal. Puis elle soupire de bonheur, en me fixant à nouveau.

		– Tu en veux ? C’est ma tournée…

		– Je ne veux rien, murmuré-je. Rien qui vienne de lui.

		– Je ne vais rien lui dire, chuchote-t-elle soudain. Mais tu dois partir. Et ne jamais revenir.

		***

		Harry m’attendait adossé à la façade en briques, les mains dans les poches et le regard sombre pointé à l’horizon. Lorsque je suis sortie sans que Faith ne prenne la peine de me raccompagner, il est venu à moi, a enroulé tendrement sa paume autour de mon cou et a tenté de me faire parler. Ce n’était pas le moment. Mes larmes coulaient, ma gorge était nouée, ma voix introuvable. Je lui ai piqué les clés de voiture qu’il avait dans la main et j’ai sauté dans la Camaro. Derrière le volant.

		Mon premier amour s’est installé sur le siège passager, sans émettre de résistance. J’ai lancé le moteur, il a déverrouillé le frein à main et nous avons décollé. J’ai roulé vite, sans destination, il s’est accroché à sa poignée, juste le temps que mes larmes se tarissent et que ma voix revienne.

		– On peut rentrer, annoncé-je soudain à mon copilote. Elle ne m’aidera pas. Elle est foutue.

		– Foutue ? répète la voix rauque à ma droite.

		– Regard vide. Corps détruit. Droguée. Alcoolique. Désespérée.

		– Elle ne témoignera pas ?

		– Non, soufflé-je, la gorge à nouveau nouée. Et si je reviens la déranger, elle me vendra à Remington…

		On roule en silence pendant quelques kilomètres, Harry m’indique le chemin à prendre pour rejoindre l’Interstate 95  qui nous ramènera en Floride.

		– Tous ces stupides kilomètres parcourus pour rien… tempêté-je, déçue de moi.

		– Pas pour rien, murmure mon amour d’enfance.

		– Parce que tu trouves que cette mission était une réussite ?

		Je quitte la route des yeux, un instant.

		– On en a retrouvé une… précise-t-il, confiant. On en retrouvera d’autres.

		Je me perds dans son gris, l’instant s’éternise, je mords la ligne centrale et un véhicule me klaxonne brusquement, dans l’autre sens. Je sursaute. Harry passe à l’offensive :

		– Arrête-toi.

		– Non.

		– June, tu viens de passer un sale moment, on a huit cents bornes à parcourir… et je voudrais qu’on reste en vie ! Laisse-moi conduire !

		Je capitule bien plus vite que d’ordinaire et me range sur le bas-côté dès que le code de la route m’y autorise. Harry reprend le volant – en m’arrachant un baiser au passage – et démarre sur les chapeaux de roue.

		– Je vais finir comme elle, affirmé-je d’une toute petite voix, en étudiant le paysage.

		Le pilote se tourne une seconde vers moi, étudie mon profil crispé, mes poings serrés, et pose sa main sur ma joue.

		– Il n’aura pas ta peau, June, gronde le garçon que j’aime. Tu ne seras plus jamais seule. Et plus jamais sa victime.

		– Comment tu peux savoir ça ? souris-je tristement.

		– Parce qu’à deux, on est invincibles ! On a tenté de nous briser, toi et moi, mais c’était peine perdue ! On a quelque chose que les autres n’ont pas…

		C’est à mon tour de le contempler longuement. Son regard lumineux, déterminé, ses phalanges tatouées posées sur le volant, ses bras aux muscles noueux. Harry est renversant.

		– Tu me renverses, lui dis-je soudain.

		– Quoi ?

		– Tu me renverses.

		Il me jette un regard intense, je ris et l’embrasse dans le cou.

		– Je t’aime à en crever, June.

		– Je t’aime à en vivre, Harry.


		7. Entre rires et larmes

		Cette escapade en Géorgie n’aura pas été complètement vaine. Faith ne veut pas de moi et de mon grand combat, mais Harry, lui, veut tout ça. Cette fois, il me l’a dit. J’ai perdu une sœur de galère, une alliée contre mon pire ennemi, mais j’ai gagné le premier « je t’aime » de ma vie. Deux, en fait : le premier « je t’aime » qu’un garçon ne m’ait jamais dit. Le garçon. Et le premier « je t’aime » que j’aie jamais prononcé, pensé, ressenti.

		Renversant, ça aussi…

		Après ce week-end intense, mon double est retourné à la fac ce matin. Retourné à sa vie. Je suis restée dans la mienne, cloîtrée chez Craig, face à mon ordinateur. Et mes emmerdes. Cette fois, mon dernier mail envoyé au professeur Ellis n’a pas reçu de réponse. Ni de polycopié. Mon prof de droit n’avale plus mes histoires de problème familial. Alors je suis retournée rôder dans les quartiers mal fréquentés de Key West, à la nuit tombée, j’ai retrouvé le type qui m’a obtenu de faux papiers d’identité en quarante-huit heures… et il m’a pondu un certificat médical en seulement deux. Double fracture de la cheville gauche : un mois d’immobilisation. Absence justifiée et motif valable : la fac ne peut pas me virer. Ils sont même dans l’obligation de me fournir les cours et de me laisser passer les partiels de fin d’année. Mais on n’en est pas là. J’en suis même très loin.

		Pour l’instant, c’est à Zelda que j’ai demandé de passer me voir. Et ma copine kawaii se pointe pile à l’heure, avec son sac à dos Sailor Moon tellement plein à craquer qu’il ne ferme plus.

		– J’ai dû me tasser au moins six vertèbres en t’apportant tous ces classeurs ! Et j’ai usé deux cartouches d’encre de la photocopieuse de mes parents. J’ai dû lire le mode d’emploi deux fois pour pouvoir les remplacer ! J’espère que tu as des barres de céréales hypercaloriques plein tes tiroirs pour me payer.

		– Parle moins et entre plus ! lui chuchoté-je en regardant rapidement autour de nous dans la rue.

		Je soulève le sac rempli de photocopies soigneusement rangées, classées, « stabilotées » en fluo et étiquetées en couleur, comme seule Zelda sait le faire, puis emporte tout ça vers le salon.

		– Tu n’as pas de plâtre ? s’interroge-t-elle en me suivant au pas de course.

		– Je déteste te mentir, Zelda, dis-je pour gagner du temps.

		– Tu ne boites même pas ?

		– Je vais t’expliquer…

		– Tu prends de la drogue, c’est ça ? Tu es accro aux antidouleurs ? Vicodin ? Opiacés ? Morphine ?

		– Assise ! ordonné-je pour la faire taire.

		Je laisse tomber le sac à dos sur un des canapés blancs et appuie sur le crâne de ma copine pour qu’elle en fasse autant. Par réflexe, elle redresse le palmier de cheveux noirs qu’elle s’est attaché au sommet de la tête avec un chouchou à imprimé pandas.

		– J’ai environ mille questions, se relance-t-elle à toute vitesse. Pourquoi tu n’as rien à la cheville ? Pourquoi tu ne viens plus en cours si tu n’as pas de bonne raison ? Pourquoi on ne se voit presque plus alors qu’on était presque amies ? Pourquoi tu vis dans cette baraque canon d’Eaton Street ? Est-ce que n’est pas la maison du père de la belle-sœur d’Harry Quinn ? Comment tu connais la femme de Tristan, le chanteur sexy des Key Why ? Tu l’as déjà rencontré ? Est-ce que le groupe va se reformer ? Comment tu peux te payer un tel loyer ? Pourquoi je ne comprends rien avec toi alors que je comprends toujours tout d’habitude ? Et bon sang, pourquoi je n’ai toujours pas de beurre de cacahuète et de chocolat dans la bouche pour supporter tout ça ? !

		Sa dernière question se finit dans une sorte de cri hystérique entre rire nerveux et larmes stupides. Je ris à mon tour face à tant d’emballement et me précipite dans la cuisine ouverte pour attraper une barre de céréales et lui balancer.

		– Désolée, j’y vais un peu fort quand je suis stressée, admet-elle en se goinfrant.

		– Je comprends. Moi, je cours dans n’importe quelle direction quand ça ne va pas. Et je grimpe aux arbres. Et je m’enferme chez moi. Et je repousse les gens que j’aime et qui veulent m’aider. Pas terrible non plus… grimacé-je.

		– Je t’aime et je veux t’aider, répète Zelda en hochant plein de fois la tête.

		Et son palmier qui entre en transe me fait sourire.

		– Je sais, soupiré-je… Et tu n’es pas « presque » mon amie. Tu l’es.

		Son visage s’illumine. Et Zelda prend soin de s’étaler du chocolat sur les dents avant de m’offrir son plus beau sourire.

		– Ma cheville va très bien, commencé-je à répondre à ses questions. Et j’ai bossé pour Liv Sawyer à la Luxury Homes Company, je pensais que tu le savais. Elle a proposé de m’héberger dans la maison de son père qui était inoccupée. Cette fille est un ange. J’ai déjà croisé Tristan Quinn mais je ne sais rien sur les Key Why, par contre. Mais je te promets que tu seras la première au courant s’il y a un concert prévu. Sinon, tu es en train de manger ma toute dernière barre de chocolat parce que je ne sors même plus faire les courses. Et je ne t’ai pas tout dit de mon passé, mais il y a des secrets que j’ai besoin de garder. Et des raisons qui font que je dois m’isoler, vivre retranchée… je ne sais pas pour combien de temps.

		Voilà comment je m’arrange avec la vérité pour ne pas laisser Zelda faire une crise de nerfs devant moi. Mais sans trop attirer son attention sur Harry, mes liens avec lui. Notre passé commun et notre relation actuelle. J’avais réussi à rester vague, jusque-là, sur mon boulot dans une agence immobilière, sur les endroits où je vivais et les gens qui m’entouraient. Mais la petite futée à palmier a besoin d’en savoir plus. Et voilà tout ce que je peux lui donner.

		Je m’en veux de ne pas pouvoir tout lui dire. De continuer à lui cacher que j’aime le même garçon qu’elle. Et pire, qu’il m’aime en retour. Je ne sais pas si elle arrivera à me pardonner ça quand elle le saura. Mais pour l’instant, son visage mutin s’adoucit et semble vouloir m’accepter comme je suis.

		– Ça fait du bien de vider son sac, hein ? souffle-t-elle, comme si elle était aussi soulagée que moi.

		– Oui.

		– Je t’apporterai une cargaison de sucreries, la prochaine fois, en plus des cours ! m’annonce-t-elle.

		– Merci, Zelda.

		– J’imagine que tu ne pourras pas venir à ma soirée de vendredi ? C’est la première fois que j’invite des gens chez moi. On est que mercredi et ma mère a déjà passé l’aspirateur trois fois en prévision. Elle n’en revient pas que j’aie plus de deux amis. Mais en fait, ça ne fait que trois. Si tu viens, quoi…

		– Qui d’autre sera là ? la coupé-je dans son nouvel élan.

		– Harry et Julius. Le prof a décidé d’associer des binômes pour un jeu de rôles judiciaire. On est tous les quatre. Mais je comprendrais si tu ne peux pas… Je l’expliquerai aux gars. On doit rendre le projet la semaine prochaine, tu peux encore y réfléchir… Mais tu fais comme tu veux, bien sûr. Enfin, comme tu peux…

		– Je serai là, déclaré-je face à sa mine indulgente qui essaie de ne pas trop me supplier.

		Zelda saute de joie et fait danser son palmier, avant de sortir tous les classeurs un à un pour m’expliquer ce que je dois apprendre, lire et réviser d’ici après-demain. Puis elle passe rapidement à une autre rafale de questions existentielles : ce qu’elle doit porter, ce qu’elle doit prévoir à manger, à boire, ce qu’elle doit passer comme musique, ce qu’elle doit cacher dans sa chambre, et ce qu’elle doit dire à sa mère pour la supplier de ne pas lui faire honte sans la vexer. On bavarde et on rit comme deux étudiantes insouciantes ou presque.

		Et j’avais oublié que j’avais le droit, aussi, parfois, d’avoir simplement 18 ans.

		***

		Le vendredi soir, j’attends les cinq dernières minutes avant la fermeture pour me pointer à ma petite épicerie de quartier. C’est à cette heure-là que je croise le moins de monde. Perruque blonde remontée en queue-de-cheval, casquette des Gators par-dessus, je vais faire le plein de friandises et de sodas sucrés pour ne pas arriver les mains vides chez Zelda.

		À l’unique caisse, je dois patienter derrière deux autres étudiantes, retardataires comme moi, mais visiblement un peu plus âgées, qui achètent des petites bouteilles de vodka arrangée avant de se rendre à une soirée.

		– Tu as vu la fille sur l’avis de recherche ? demande l’une d’elle en me faisant sursauter.

		– Ouais ! Ce truc est affiché partout, maintenant !

		– Je suis sûre que je l’ai déjà vue quelque part.

		– Ah bon ? !

		Mon cœur se coince dans ma gorge et j’hésite à faire demi-tour en laissant tous mes achats sur le tapis roulant. Mais ça attirerait sûrement davantage l’attention sur moi que le contraire. Je saisis mon portable et baisse le nez dessus, comme si j’étais absorbée par mes textos ou mes réseaux sociaux. Seule planque possible à ce moment donné.

		– Peut-être qu’elle se grime pour passer incognito. Il suffit de se teindre les cheveux, de changer de look ou de se maquiller autrement.

		– Tu crois ? Moi, je me raserais carrément la tête !

		– Ah ouais, ça t’irait trop bien !

		– Arrête, je vais avoir envie de le faire rien que pour ça, glousse-t-elle en payant le caissier.

		– En tout cas, le visage de la fille me rappelle quelqu’un ! relance l’autre.

		– Mais qui ? !

		– Je sais pas. Faut que je cherche à la fac. Mais ces traits, ce regard dur, je suis sûre que je les connais !

		– Pff… Une criminelle en cavale hyper sexy… Je suis sûre que ça excite les mecs d’ici.

		– On n’a pas besoin de ça ! ricane la jolie.

		Et elle ramasse ses bouteilles d’alcool, les agite au-dessus de sa tête et entraîne sa copine hilare derrière elle. Je respire. Je joue les malpolies en réglant mes achats sans adresser un mot ni un regard au type derrière la caisse. Je fourre tout ça dans mon sac à dos à la vite, arrache l’avis de recherche scotché à la devanture de l’épicerie en sortant, puis me mets à courir jusque chez Zelda.

		Avec cette désagréable impression que le piège est en train de se refermer sur moi.

		– Bonsoir, je suis June Flores. Une amie de votre fille. Je viens pour la soirée… expliqué-je à la quinquagénaire qui vient m’ouvrir.

		Ses cheveux blond foncé sont striés d’épais fils d’argent et remontés dans un chignon démodé. Son gilet lilas à petits boutons nacrés est parfaitement assorti à son chemisier et à ce qu’elle porte aux pieds, mélange de ballerines à petit nœud et de chaussons de grand-mère. Difficile de croire que cet être humain aussi lisse que strict est la mère de l’originale qui me sert de copine. Et se définit elle-même comme « la fille la plus bizarre et la moins populaire de la fac ».

		Mrs Black me fait entrer avec des gestes doux et des sourires d’une maladresse indescriptible. Elle doit trouver très irrespectueux que je garde ma casquette et ne la fixe presque jamais dans les yeux. Mais je ne suis plus à un malaise près.

		– Mon mari et moi ne voulons pas déranger les jeunes là-haut, m’explique-t-elle, gênée.

		– OK, merci.

		– Mais tu peux les rejoindre à l’étage, si tu veux bien retirer tes chaussures.

		Je m’exécute sans broncher et laisse mes Converse dans l’entrée. La mère de Zelda se dépêche d’aller les redresser et les aligner contre le mur, puis me propose des chaussons similaires aux siens, dans une teinte marronnasse qui me donnerait presque envie de pleurer. Je les garde à la main et grimpe les marches quatre à quatre pour mettre fin au supplice.

		Quand j’entre dans la chambre d’où je perçois des éclats de voix, je trouve Harry et Julius pliés en deux à même la moquette : les deux copains se remettent difficilement d’un fou rire… et recommencent à rire de plus belle en fixant leurs quatre immenses pieds surmontés de chaussons trop petits aux couleurs magnifiques. Vert pomme pour les pieds nus du nageur en jean, rouge cerise pour ceux du géant black, qui porte un bermuda et des chaussettes de sport remontés à mi-mollet.

		– Ça fait une demi-heure qu’ils rigolent, je ne peux pas les arrêter, m’explique Zelda, dépitée.

		Je chausse à mon tour mes souliers marron à petits nœuds pour la dérider et le fou rire général repart, nous contaminant tous les quatre.

		– Je savais que cette soirée était une mauvaise idée, finit-elle par avouer.

		– Tu rigoles, c’est la meilleure soirée étudiante que j’ai passée depuis longtemps ! sourit Julius, sincère.

		– Ouais, ça fait du bien… confirme Harry en croisant mon regard.

		L’étincelle dans ses yeux gris humides et lumineux me frappe, me réchauffe, me bouleverse, me fait tomber amoureuse de lui encore et encore.

		On se goinfre de cochonneries en buvant en cachette les bières fraîches apportées par Julius, on accepte en se retenant de pouffer le plateau de crudités monté solennellement par Mrs Black, on éclate de rire comme des gamins à peine la porte refermée, on travaille sur notre projet commun à plat ventre sur la moquette, on laisse la mère inquiète venir nous demander toutes les heures si on ne manque de rien, on compatit avec Zelda, on se lance des chaussons à la tête, on échange nos idées, nos feuilles et nos stylos, on se frôle les doigts, on entrechoque nos regards silencieux, on se moque de la fille qui ne vient jamais en cours mais qui aura encore la meilleure note de la classe – à savoir moi, on se raconte les derniers potins de la fac, la fameuse « criminelle » recherchée dont tout le monde parle et tout le monde se fout, le date raté de Julius avec la jolie Ivy qui lui a proposé de rester « amis » dès l’entrée, le premier mec de Dexter et son coming out officiel, le poing de Baxter dans le nez de Leonardo qui a osé insulter son jumeau, la dernière compétition de natation remportée par Harry et les dernières envolées lyriques du justicier en costard, le professeur Ellis, à qui Zelda trouve des airs sexy de Robin des Bois. Et nos éclats de rires résonnent de plus belle contre les murs de sa chambre qui n’ont jamais vu ça.

		– On joue à « Action ou vérité » ? ! s’emballe-t-elle soudain.

		– Non ! répondons-nous en chœur.

		– Allez ! Alors juste à « Vérité » !

		– Pour quoi faire ? Tout le monde ment de toute façon, lâche Harry en haussant les épaules.

		– Mais on se dit tout, nous ! On est amis, non ? insiste Zelda.

		Et elle fait tourner une bouteille de bière vide sur la moquette entre nous. Elle pointe Harry. Son pote lui demande en riant :

		– Tu veux tenter le coup avec Ivy ? Je pense que tu as tes chances !

		– Non, merci, décline simplement le nageur.

		– Je te jure que ça me pose pas de souci, mec !

		Mais Harry l’ignore, croise discrètement mon regard, effleure ma bouche de ses yeux baladeurs, puis se détourne pour s’emparer de la bouteille. Elle tournoie jusqu’à viser Zelda.

		– OK… hésite sa voix grave. Est-ce que tu craques pour le prof de droit ?

		– Moi ? ! N’importe quoi ! hurle-t-elle au scandale.

		– Bon, alors est-ce que tu fantasmes sur Robin des Bois en slip et collant verts ? rebondit le grand noir en creusant ses fossettes.

		– C’est parce qu’il porte des petits chaussons en daim marron, c’est ça ? renchérit mon amour d’enfance.

		– N’importe quoi, j’ai dit ! J’ai déjà répondu ! En plus, c’est à moi !

		Ma copine kawaii s’empresse de faire tourner la bouteille, Julius s’absente pour aller aux toilettes, Harry regarde l’heure, annonce qu’il ne joue plus et doit rentrer chez lui, je me retrouve seule sur la moquette avec Zelda, ses larmes aux yeux et son goulot pointé vers moi.

		– Est-ce que tu l’aimes ? Est-ce qu’il t’aime aussi ? me demande-t-elle à voix basse en regardant partir Harry. Je sais que la réponse est oui. Ça crève les yeux, vous deux. J’ai juste besoin de l’entendre de toi.

		Je réalise douloureusement qu’elle sait. Qu’elle a compris. Son palmier affaissé, son regard implorant, enivré, me brisent un peu le cœur. Je n’ai pas le courage de lui mentir encore.

		– Oui… soufflé-je en la regardant droit dans les yeux. Je suis désolée.

		– Je suis vraiment nulle pour lire le mode d’emploi des gens, déclare-t-elle, penaude.

		– Non, Zelda ! Regarde, tu as compris toute seule. Avant tout le monde. Et si je ne te l’ai pas dit, c’est parce que j’avais peur de te perdre… et que tu es ma seule amie.

		– « Étais ta seule amie », précise-t-elle.

		Mon cœur dégringole de quelques étages. Je me suis attachée à cette fille, que je le veuille ou non, et la perdre n’est pas envisageable. Pas comme ça. Je cherche mes mots, une excuse, une plaidoirie, mais rien ne sort de ma bouche coupable. Après un long silence, la jolie Coréenne essuie ses larmes, refait son palmier, enfourne une nouvelle barre chocolatée et me lance :

		– Bon, ça va, je déconne. Tu peux rester mon amie. On ne choisit pas qui on aime, c’est la vie ! Et ma mère ne s’en remettra pas si elle apprend que j’ai rompu avec toi.

		– Tu ne me quittes pas, alors ? demandé-je en jouant le jeu.

		– Pas cette fois.

		– Cool… Alors je peux garder les chaussons ?

		Elle rit. Je ris. Julius revient rire avec nous. Et le sourire d’Harry me manque déjà.


		8. Dans tous les bras

		Après plusieurs semaines passées à l’hôpital à faire tourner en bourrique tout le service Orthopédie puis le service Gériatrie, la plus solide des grands-mères est enfin autorisée à sortir. Les récits de ses frasques par Harry ont fait office d’histoires du soir pour moi, et je n’en ai jamais entendu de meilleures : sa blouse qu’elle refusait catégoriquement de boutonner derrière pour « avoir de l’air », ses manifs dans les couloirs pour réclamer des plateaux-repas vegan, ses cours de yoga improvisés dans la chambre du patient le plus mal en point qui ne pouvait pas se déplacer, son pauvre kiné à qui elle ordonnait de la masser « là, plus haut, encore plus haut, voilà, juste ici… ». J’en ris encore. Ces anecdotes vont me manquer mais je trépigne d’impatience de pouvoir revoir la vieille folle en chair et en os, sur pieds.

		Je n’ai pas pu participer à la haie d’honneur qui l’attendait dans le hall de l’hôpital, discrétion oblige. Mais j’ai accepté de venir à la grande soirée organisée par Liv et Tristan, chez eux, pour fêter cette remise en liberté. J’attends fébrilement le clan en me tenant sous les banderoles que j’ai passé la journée à décorer avec Archie et Lily-Sue, à grand renfort de fleurs, de soleils et d’arc-en-ciel psychédéliques avec les couleurs dans n’importe quel ordre. Sienna a insisté pour qu’on écrive « Bienvenue » et « Bon rétablissement » mais Harry, Liv et moi avons opté pour : « Libérée, délivrée ! » et « Désolé, c’est pas le paradis, tu es encore en vie ! ». J’ai même pris l’initiative d’aller au refuge dans mon pick-up, comme je l’ai souvent fait ces derniers temps, de charger ses sept protégés et ses deux cochons nains à l’arrière pour les amener ici. Betty-Sue n’aurait voulu aucun autre invité que ceux-ci pour fêter son retour à la vie.

		Les animaux perçoivent avant moi les bruits humains qui se rapprochent. J’observe par la fenêtre de la villa le cortège de voitures qui se gare le long du trottoir. La Camaro d’Harry transportant sa mère et son petit frère, la Jeep de Liv remplie de son mari, sa fille et sa grand-mère chérie, une ambulance conduite par un homme seul et apparemment désœuvré, et même une voiture de police qui fait cogner mon cœur un peu plus fort.

		Le clan Sawyer-Quinn-Lombardi fait enfin son entrée dans la maison et les sept bestioles en transe se mettent à japper, sauter, couiner, tournoyer autour de leur maîtresse hilare.

		– À moi aussi, vous m’avez manqué ! s’écrie-t-elle.

		L’amie des animaux se penche autant que sa nouvelle hanche le lui permet pour se laisser lécher les mains, les joues, les yeux et absolument tout le reste. Sienna affiche un air dégoûté pendant que Lily-Sue imite son arrière-grand-mère et se met à lécher frénétiquement Petit-Lardon, la peluche cochon toute crasseuse qu’elle traîne partout derrière elle au bout d’une cordelette.

		Betty-Sue se redresse, aidée par Tristan et Harry, déchiffre nos banderoles avec un grand sourire malicieux sur son visage fatigué. Puis elle va observer d’un œil menaçant l’imposant buffet dressé pour l’occasion.

		– Cent pour cent végétarien ! lui glisse Liv à l’oreille.

		– Ouf ! J’ai failli faire une nouvelle syncope ! annonce la vieille hippie en feignant le malaise.

		Les rires fusent et les festivités peuvent enfin commencer. Harry me rejoint, me pose un baiser discret sur les lèvres et me vole le bâtonnet de carotte que j’allais enfourner.

		– La foldingue m’a chargé de t’embrasser, lâche-t-il pour toute explication.

		– La foldingue peut le faire elle-même, sale gosse ! grogne Betty-Sue en lui décochant un coup de canne.

		Puis elle me tombe dans les bras et me secoue comme un cocotier.

		– Merci merci merci, petite !

		– Désolée de ne pas être venue vous voir à l’hôpital, j’aurais bien voulu… commencé-je à m’excuser.

		– Je ne veux rien entendre, me coupe-t-elle ! Merci d’avoir pris soin de mes animaux en mon absence. Harry m’a dit que tu y passais presque tous les soirs. Que tu dormais parfois là-bas quand tu les sentais trop nerveux.

		– Je crois que Carrot Cake fait une petite dépression, dis-je en fixant le chien roux et hirsute aux yeux tristes.

		– Je vais arranger ça, ne t’en fais pas.

		– Vous vous sentez d’attaque ? osé-je demander du bout des lèvres.

		– Je n’ai peut-être plus l’âge de jouer à la Barbie et de danser comme Marilyn… Mais je ne suis pas encore bonne à jeter, m’explique-t-elle gaiement. J’ai une toute nouvelle hanche en titane pas du tout écolo. Des dizaines de pilules pas du tout naturelles à prendre tous les jours pour éviter les chutes de tension et les chutes tout court. Et j’ai ce type en uniforme rose bonbon, embauché par Liv pour me coller aux basques toute la journée, avec sa belle toison foisonnante qui dépasse du col… Je sens qu’on va bien s’amuser !

		Et Betty-Sue m’adresse un petit clin d’œil coquin avant de repartir d’un pas très lent mais toujours aussi dansant, pour aller glisser son bras maigrichon sous celui du beau brun poilu qui lui sert désormais d’aide-soignant. Ou d’auxiliaire de vie. Ou peut-être de tout autre chose, dans les rêves les plus fous de cette incorrigible séductrice.

		– June, c’est ça ? me chuchote une voix masculine derrière moi.

		Je sursaute à nouveau, les nerfs toujours à fleur de peau. Ce n’est pas un uniforme rose que j’ai sous les yeux en me retournant, mais le bleu marine de la police de Key West, recouvert d’écussons et de badges en tout genre.

		– Je suis l’officier Ramos, un ami de la famille.

		– Je me souviens de vous, acquiescé-je en me forçant à sourire.

		– J’avais envie de ramener Betty-Sue chez elle en grande pompe… Mais je voulais aussi vous parler.

		– À moi ? m’étonné-je en commençant à perdre pied.

		J’ai du mal à respirer, mes jambes flageolent, mes tempes battent, mes reins transpirent et tout mon corps me lâche. J’imagine déjà ce policier au teint mat et aux yeux doux quitter sa peau d’agneau pour devenir loup, me passer les menottes devant tout le monde, m’arracher à ce clan protecteur qui m’aide à survivre, m’emmener loin d’ici, loin d’Harry, et me livrer à Remington, contre je ne sais quelle menace, récompense ou promotion odieuse.

		– Il vous cherche, me glisse-t-il un ton plus bas. Il est passé au poste. Plusieurs fois. D’abord, je ne vous ai pas reconnue sur l’avis de recherche, vous êtes quasiment méconnaissable. Mais quand il est revenu à la charge pour nous déposer d’autres photos, j’ai fini par faire le lien.

		– Vous… Vous… tremblé-je sans parvenir à former une phrase.

		– Je n’ai rien dit… parce que les amis de Betty-Sue sont mes amis. Mais faites attention à vous. Ce type, c’est un chien enragé. Il ne lâchera jamais.

		– Je sais… soufflé-je.

		Et je sens mon corps reprendre vie, mon pouls ralentir, mon sang circuler, ma fièvre redescendre, mes muscles me répondre à nouveau. Encore sous le choc, je ne sais pas quoi répondre de plus, je ne pense même pas à dire merci, et l’officier Ramos me laisse là après avoir posé sa main sur mon épaule en signe de soutien.

		Je déglutis difficilement. Remington se rapproche, chaque jour un peu plus. Et si je n’étais pas si bien entourée, de gens si extraordinairement courageux, bienveillants, comme Abby, comme Ramos, comme Harry et tous les siens, qui sait où j’en serais maintenant ?

		– Tu as une minute ? me demande une nouvelle voix d’homme – en me faisant bondir, pour changer.

		Et une main sur mon épaule m’envoie une autre décharge d’angoisse. Tristan me fait face, les cheveux plaqués en arrière, en chemise noire retroussée aux manches. Il m’entraîne un peu à l’écart, je le suis sans résister. Il croise les bras sur son torse, j’attends la nouvelle sentence qui pourrait tomber. Je le sens grave, tendu, comme quand quelqu’un qu’il aime est en danger. Et que c’est à moi d’en payer les frais.

		– J’ai vu l’avis de recherche, m’annonce sa voix rauque. « June Castillo », je sais que c’est toi.

		Ses yeux azur qui dévisagent se teintent de noir. Ses beaux traits se durcissent sous sa barbe de quelques jours. Et je jurerais que la tempête fait rage sous ce crâne aussi dur que le mien.

		– Ne me dénonce pas, le supplié-je alors. Je vais partir. Vous laisser tranquilles. Je ne te demande rien… juste de me laisser m’enfuir. Avant de faire ce que tu crois être bien.

		– Te protéger, c’est tout ce que j’ai à faire, réplique-t-il en fronçant les sourcils.

		Je tente de comprendre, je réfléchis à toute vitesse, je regarde autour de nous pour vérifier que personne ne nous espionne ou nous écoute, je croise le regard joueur d’Harry que j’évite pour ne pas craquer. Je lui souris sans le penser. Et je reviens me plonger dans les yeux intenses, indéchiffrables du musicien.

		– Je suis là pour toi, June. Pas pour t’enfoncer. Je ne sais pas ce que tu as fait, pourquoi tu es recherchée… Mais j’ai fait des conneries aussi, à ton âge. Des trucs pas très réglos. Et j’aurais aimé que quelqu’un essaie de me comprendre avant de me juger. Qu’on m’aide au lieu de m’arrêter. Je n’avais que Liv de mon côté. Alors… Si Harry ne suffit pas, si tu as besoin de moi… je ne suis pas loin, déclare-t-il enfin.

		– Pourquoi ? Pourquoi tu fais tout ça ? lui demandé-je, incrédule.

		– Parce que mon frère t’aime. Et que j’aime mon frère. Si tu es sa famille, tu es la mienne aussi. Nous serrer tous les coudes, ça nous a pas trop mal réussi…

		Le beau ténébreux observe la scène de liesse collective dans sa villa avec un petit sourire en coin. Et une pointe de fierté. Les larmes me montent aux yeux et mon cœur a du mal à suivre. L’ascenseur émotionnel m’aura menée partout, ce soir. Très bas, très haut. Au fond du trou, à l’autre bout de l’espoir. Et dans des tas de bras.

		– J’ai un bon garde du corps, en cas de besoin, ajoute Tristan en passant sa main autour de mes épaules pour me serrer brièvement. Et j’ai du bacon et des saucisses à la cuisine, en cas de manque.

		Son sourire impertinent me rappelle celui d’Harry, pendant une seconde, et arrive à me faire fondre. La petite Lily-Sue court dans notre direction puis se jette dans les jambes de son père. Puis elle grimpe sur ses pieds et lui braille :

		– Fais-moi marcher dans tes chauchures !

		– Chef, oui chef ! répond-il encore plus fort avant de partir d’un pas militaire, son petit tyran bien accroché.

		Je cherche Harry du regard mais ne le trouve nulle part. Tout le monde semble avoir déserté le salon et le buffet, à l’exception de Betty-Sue, qui demande à son aide-soignant de la porter jusqu’à la piscine. Le grand gaillard passe une épaule sous le bras de la grand-mère et la soutient par la taille pour la faire avancer.

		– Pas comme ça ! le gronde-t-elle. Je suis tellement, tellement fatiguée… Portez-moi comme une princesse, j’aurai moins mal.

		Le type en uniforme rose la soulève, bon gré mal gré. Et la transporte dehors avec le soin et la douceur du prince le plus charmant – et sans doute le plus poilu – qui soit. Les yeux qui frisent de la vieille hippie croisent mon regard épaté. Puis je me laisse entraîner à mon tour par Liv dans le jardin joliment éclairé, baigné de musique.

		– Viens, Juno, ne reste pas seule et ne fais pas cette tête ! Danse ! C’est un grand jour pour célébrer la vie ! Et l’amour !

		La jolie blonde me plante devant Harry, puis va rejoindre son mari. Elle tourne autour de lui avec un petit pas de danse sexy, lève les bras et sa coupe de champagne vide vers le ciel bleu nuit. La rock star la bouffe du regard un moment puis l’attrape par la taille et se colle derrière elle pour suivre ses mouvements langoureux. Ils finissent par s’embrasser passionnément, sa tête à elle renversée sur son épaule à lui. Face à ce joli spectacle, Sienna sourit tristement, Archie fait la grimace et Lily-Sue rejoue la scène du baiser avec Petit-Lardon-Cracra.

		– Je crois que Liv est pompette, me murmure Harry, amusé.

		– Je crois que Tristan est fou d’elle, réponds-je, spontanée.

		– Je crois qu’il n’est pas le seul…

		– Hein ?

		– Je crois qu’on ne sait pas être autre chose que fou, dans ce clan.

		– Hein, qui ? Quoi ? tenté-je de tout remettre à l’endroit.

		– Tu as bu, toi aussi, ou quoi ? se marre mon amour d’enfance en saisissant mon visage dans ses mains.

		– Non, je… Tout le monde nous regarde, Harry, lui chuchoté-je.

		– Je m’en fous. Je suis fou de toi, June ! Je suis fou de ta façon d’aller chercher tout un troupeau pour faire sourire une vieille folle, alors que tu n’aimes même pas les animaux. Je suis fou des risques que tu prends pour elle, pour eux tous, alors que tu n’aimes même pas les gens. Je suis fou de ton cœur encore plus fou que le mien. Je suis fou de ton corps qui court vite, qui grimpe à ma fenêtre, qui se cache et se déguise le jour, qui se donne et se dénude la nuit…

		– Shhhttt, l’imploré-je en posant mes doigts sur ses lèvres ourlées pour qu’il baisse la voix.

		Mais je l’implore aussi des yeux pour qu’il ne s’arrête surtout pas. L’insolent me sourit et poursuit :

		– Je suis fou de tes cheveux qui changent tout le temps d’avis. Et de ton esprit qui n’en change jamais, qui n’a toujours qu’une seule idée en tête et qui ne lâche rien tant que le but n’est pas atteint. Je suis fou de ta façon de m’aimer comme je suis, moi aussi. Fou de nos coups de sang, de nos coups de gueule et de nos coups de folie. Je suis fou de nos rêves de changer le monde et je suis persuadé qu’on peut y arriver, juste un peu, à nous deux. Je suis fou de toi, June, et je peux te le prouver où tu veux, quand tu veux !

		– Je te crois… lui susurré-je, les joues rouges et brûlantes.

		De fièvre. De gêne. D’amour. De tout à la fois.

		Harry m’embrasse follement, devant tout son clan qui siffle, qui hue, qui roucoule et applaudit. J’oublie ma pudeur extrême, mon dégoût des effusions publiques, j’oublie tous les démons et les drames de ma vie, pour m’abandonner à ses bras, à ses lèvres.

		À ce garçon fou qui me rend folle de lui.

		Folle avec lui.

		– Emmène-moi quelque part, murmuré-je à son oreille.

		Ses beaux yeux gris et brillants m’interrogent. Il pose sa main tatouée sur sa nuque, glisse son autre main dans la mienne, réfléchit un instant en se mordant la lèvre, sans jamais me quitter du regard.

		– Quelque part sous la lune, ajouté-je dans un sourire en caressant mon précieux pendentif.

		Et Harry se met à courir, ses doigts accrochés aux miens. Son corps solide et vif traverse le jardin, dépasse la piscine, plante là tous les siens. Je le suis en riant à gorge déployée. Comme j’ai rarement ri dans ma vie. La vitesse et le vent font pleurer mes yeux et rigoler mon cœur encore plus fort. On atteint le cottage où j’ai vécu, son jardin luxuriant. Mon amour d’enfance se retourne soudain et me plaque contre un palmier au tronc courbé. Il m’y allonge presque, se penche sur moi, s’arrête à quelques millimètres de ma bouche et me retient dans ses bras. Son intensité, sa fougue, sa beauté, sa folie, sa sensualité : j’en ai le souffle coupé.

		– La lune est toute à toi, petite fleur du désert… me glisse sa voix essoufflée.

		– Et tu es tout à moi, répliqué-je, avant de l’embrasser.

		
		
		Ses lèvres imprudentes répondent à mon baiser et me clouent à l’arbre penché qui retient maintenant nos deux corps.

		Harry est pressé.

		Je le suis encore plus.

		Je suis déchaînée.

		Je happe sa bouche, j’avale son air, je suce ses lèvres, je goûte et re-goûte à sa langue. Mes paumes glissent sous son T-shirt et caressent ses abdominaux dessinés. Elles remontent jusqu’à ses pectoraux saillants et les agrippent. Elles s’aventurent ensuite dans son dos musclé, où je plante mes griffes. Harry se raidit au-dessus de moi et grogne de plaisir, lui aussi dépassé par son propre désir.

		Je crève d’envie de le toucher partout, de sentir sa chaleur, sa douceur, sa force se propager en moi. Je l’attire un peu plus contre moi, pour que plus aucune distance ne subsiste entre nous. Il respire fort entre chaque baiser, je manque d’air mais ne parviens pas à me détacher de lui. Sous mes mains impatientes, tout son corps se mue en œuvre d’art. Il devient une sculpture aux lignes parfaitement viriles, totalement irrésistibles. Sublimement érotiques.

		Harry m’embrasse de plus belle, m’arrachant des soupirs. Je laisse mes doigts se promener sur sa peau frissonnante, jusqu’à atteindre le bouton de son jean noir. Je m’apprête à le faire sauter quand, au loin, des cris et des rires retentissent en chœur.

		Notre bulle explose. Tout me revient. Je réalise où je me trouve et dans quelle position – légèrement compromettante. Je me souviens de la soirée qui bat encore son plein, à l’autre bout du jardin. De la présence de Liv. Tristan. Betty-Sue. Sienna. L’officier Ramos… Je panique à moitié et tente de me redresser, mais l’athlète aux yeux gris m’en empêche.

		– Et si on nous surprenait ? !

		Je viens de murmurer ces mots en sentant ses mains avides se faufiler sous mon débardeur.

		– Ça n’arrivera pas, ronronne la voix chaude du nageur.

		Ses dents mordillent le lobe de mon oreille, ses doigts s’insinuent dans l’échancrure de mon soutien-gorge et trouvent mes tétons durcis par l’excitation.

		– Tu n’en as aucune idée, couiné-je en sentant mon ventre s’enflammer.

		Il pince l’un de mes tétons, je lâche un petit cri aigu.

		– J’ai décidé que personne ne nous surprendrait, me chuchote-t-il à l’oreille.

		– Tu es beaucoup trop sûr de toi, allumeur…

		– Et toi, beaucoup trop prudente, petite fleur.

		Un sourire insolent se dessine au coin de sa bouche gonflée par nos baisers. Ultime provocation. Je lui mords sauvagement la lèvre inférieure, il gémit, puis grogne de douleur.

		– Retire ce que tu viens de dire ! lui ordonné-je en l’attrapant par le col de son T-shirt blanc.

		– Non.

		Toujours ce sourire de sale gosse.

		À tomber…

		– Quinn… le menacé-je d’une voix d’outre-tombe.

		– Je ne vais rien retirer du tout, si ce n’est ce short ridicule qui ne couvre même pas un quart de tes cuisses.

		Mon amour d’enfance se redresse, très fier de lui, me laissant collée au tronc du palmier penché. D’un geste audacieux et rapide, il déboutonne mon short et le fait glisser jusqu’au sol. Je lâche un hoquet de stupeur – grotesque, il se marre tout bas avant de jouer avec l’élastique de ma petite culotte.

		– Rouge, hein ? commente-t-il d’une voix un peu éraillée.

		Le désir gagne du terrain, il est en train de jouer avec ses nerfs. Et les miens.

		– Cerise. Tu m’as dit que tu en avais marre du noir… lui souris-je effrontément.

		Ses mains se posent brusquement sur mes hanches et me font décoller. Je quitte mon tronc d’arbre pour atterrir contre la façade du cottage qui n’avait rien demandé à personne. Pile sous un éclairage de nuit.

		– Tu veux vraiment qu’on se fasse pincer, Quinn ? soupiré-je.

		– Non, June. Je voudrais juste que tu la fermes et que tu me laisses te faire tout ce que j’ai envie de te faire…

		Sa voix chaude qui m’émoustille, son regard intense qui perce le mien, son corps sculptural qui se dresse face à moi : il n’en faut pas plus pour me faire renoncer à toute pudeur. Je me hisse sur la pointe des pieds et l’embrasse sauvagement, malgré les rires qui fusent à nouveau, non loin de là.

		Le danger a parfois quelque chose de grisant…

		Nos deux corps imbriqués, emmêlés, essoufflés se déplacent de quelques mètres pour se mettre à l’abri de la lumière. Je lui retire son T-shirt, m’extirpe de mon débardeur avant que mon jeune amant ne perde patience et ne le déchire. Ses yeux se posent sur mon pendentif doré, une étincelle traverse ses iris, puis il s’occupe de son jean mais garde son boxer gris. Dans la nuit noire, l’élastique argenté brille sous la lune blanche.

		Et son corps nu, dessiné, vivant, s’anime sous mes mains.

		Je le caresse partout, fiévreusement, sans retenue, exactement comme j’en rêvais. Harry se contracte à mon contact, se tend, se durcit. Je sens son érection grandir lorsque je viens me frotter à lui. Entre mes cuisses, au creux de mes reins, le feu grandit. J’ai envie de lui. Besoin de lui.

		Contre moi. Sur moi. En moi.

		– June, putain, tu me retournes le cerveau… grogne-t-il en empoignant mes fesses.

		Je m’agrippe à ses épaules solides lorsqu’il m’embrasse à m’en faire perdre la tête. J’enfonce mes ongles dans sa chair quand mon soutien-gorge disparaît et qu’il prend mes tétons en bouche. Il joue avec, les mordille, les suçote, les agace. Je pourrais mourir d’extase, là, tout de suite.

		– Et toi, soufflé-je. Tu me mets le feu au…

		Sa main s’abat sur ma bouche et me coupe la chique. Je ris contre sa paume, puis la mords. Ses lèvres délaissent mes seins pour descendre plus bas. Elles embrassent mon ventre, visitent mes hanches frissonnantes, mon nombril ultrasensible, la peau fine de mes cuisses. Harry tombe à genoux et écarte ma culotte sans demander la permission à qui que ce soit. Lentement, insolemment, il la fait glisser le long de mes jambes, son regard intense planté dans le mien.

		Je reste de longues secondes en apnée. Rivée à son gris incandescent. Le corps tremblant, le cœur battant.

		– Écarte les cuisses, m’ordonne-t-il soudain.

		Je m’exécute, incapable de faire autrement. Son visage se penche vers ma féminité, sa langue trouve mon clitoris et s’en délecte. Je pousse un gémissement de plaisir, m’agrippe à ses cheveux rebelles, me cambre, m’ouvre un peu plus en posant une cuisse sur son épaule. Ses grandes mains se plaquent sur mes fesses pour me maintenir bien en place et sa langue me pénètre enfin.

		– Harry ! gémis-je sans pouvoir me contrôler.

		J’attrape le rebord d’une fenêtre d’une main, un coin de la maisonnette de l’autre et je renverse la tête en arrière pour me perdre dans les reflets de la lune. Mon premier amour – mon seul amour – et sa langue démoniaque me font perdre la raison pendant de délicieuses minutes. Il entre en moi, ressort, effleure mon clitoris de la pointe de sa langue, trace des cercles autour pour m’entendre le supplier, me mordille, s’échappe à nouveau pour mieux revenir me toucher.

		– Je te déteste, lui susurré-je.

		Ses larges épaules se secouent légèrement au niveau de ma taille et je devine qu’il ricane.

		– Menteuse, lâche le provocateur avant d’enfoncer un doigt en moi.

		Je suis trempée. Un deuxième doigt entreprenant rejoint le premier et Harry commence un va-et-vient qui pourrait bien m’achever. Entre mes reins, il fait mille degrés. Je lâche un cri proche de l’extase, puis, dos au mur, littéralement coincée entre le béton et le garçon qui me torture, je gémis :

		– Tu as raison Quinn, je me suis trompée. En fait, je te hais… passionnément.

		Il rit à nouveau. Cette fois, mon ego et moi-même trouvons le courage de lui résister. Je le repousse, mes deux pieds retrouvent la terre ferme et je lui tends la main pour qu’il se relève. Un de ses sourcils insolents se dresse en accent circonflexe, son sourire en coin m’électrise tandis que ses yeux m’étudient. Le nageur finit par se relever d’un geste souple, puis il dépose un baiser brusque et humide sur mes lèvres.

		– J’adore ça, quand tu te rebelles, me souffle sa voix chaude.

		Je le guide en direction de la porte d’entrée du cottage et le force à y entrer derrière moi.

		Ici, personne ne nous surprendra.

		– Tes petits jeux pour me rendre dingue, c’est terminé… lui annoncé-je en le plaquant contre la porte refermée.

		– Tu avais l’air de les apprécier pourtant, mes « petits jeux », sourit l’arrogant.

		Il se lèche les lèvres, je plaque ma paume sur sa bouche – juste retour des choses – et retire son boxer de mon autre main. Plus de barrière entre nous. Sa nudité fait face à la mienne.

		Son érection face à mon sexe palpitant.

		Enfin.

		Je recule, Harry marche vers moi, à pas de loups, pour combler la distance qui nous sépare. Petit à petit, nous traversons le salon, sans jamais nous quitter du regard. Le désir brille dans le sien et tout mon corps frissonne en imaginant ce qui l’attend.

		– Je te veux, Harry… lui murmuré-je en emprisonnant soudain sa virilité dans ma main. Je te veux dur et passionné. Je te veux rien qu’à moi. Dévoué à mon plaisir. Enchaîné à mon corps…

		– Il suffit de demander, lâche-t-il, intéressé.

		– Non, lui souris-je. Pour une fois, je ne demande pas la permission. J’ordonne. Et je me sers…

		Ses mâchoires se contractent, mon amant me bouffe du regard tandis que je le caresse à mon bon vouloir. Son sexe bandé s’épanouit dans ma paume, il palpite, durcit, grandit au contact de mes doigts. Et dans mon bas-ventre, la faim et le manque deviennent immenses. Urgents. Dévorants.

		– Je n’ai pas de…

		– Moi, si !

		Je m’écarte de lui, juste le temps de courir jusqu’à la salle de bains, de trouver mon ancienne cachette et de revenir, un emballage doré dans la main.

		– Tout était prémédité, en fait, lâche mon meilleur ennemi, un sourire narquois sur les lèvres.

		Je m’apprête à le rembarrer, mais ses doigts s’emparent déjà du précieux sésame pour déchirer le papier brillant. Je me rue sur sa bouche, l’embrasse et le mords, tout à la fois, il enfile le préservatif sur son sexe dressé et me hisse sur le comptoir de la cuisine américaine.

		Là, les cuisses écartées, je peux enfin le recevoir. Sans perdre une seconde de plus, Harry s’enfonce en moi en me faisant frémir. Je croise mes jambes dans son dos, me laisse aller sur le marbre froid et savoure cette étreinte sauvage.

		– Plus fort… lui demandé-je. Fais-moi du bien, fais-moi mal !

		Mon amant fougueux ne se fait pas prier. Il se glisse en moi, ressort, me pénètre avec fougue, encore et encore. Mes reins s’embrasent, ma peau se consume, j’en perds la tête, le souffle, la notion du temps. Chaque cellule de mon corps s’éveille tandis que ses allers-retours me secouent et que nos peaux claquent l’une contre l’autre. Je gémis, je râle, je soupire, il grogne et me possède, sans fin.

		Notre corps à corps est électrique, enivrant, aussi intense que rapide. En quelques minutes, je me retrouve au bord du précipice. À quelques coups de reins de l’orgasme. Je glisse mes mains dans les cheveux en bataille d’Harry et d’un regard, lui fais comprendre de ralentir.

		Le garçon que j’aime et qui m’aime suit mes désirs à la lettre. Attentif, dévoué comme je le lui ai réclamé, il me prend plus lentement, sans rien perdre en intensité, en force. Ses va-et-vient me transportent un peu plus haut, un peu plus loin et je finis par lâcher prise.

		Je perds pied.

		Je m’envole.

		J’atteins les étoiles, la lune, je jouis de tout mon être, son corps brûlant dans mon corps frissonnant.


		9. Nouvelles promesses

		Au petit matin, mon visage ensommeillé repose sur un biceps rond, doux et doré dont je me servirais bien comme doudou pour l’éternité. Cette peau soyeuse et fiévreuse sent encore le chlore, l’eau de mer, le gel douche à la menthe, mais aussi le sommeil et le pain chaud. Le plus inédit, le plus incroyable et le plus délicieux mélange qui soit. J’y frotte doucement mon nez, mes lèvres, je m’en imprègne et m’enivre tant qu’il n’est pas réveillé. Son autre bras nonchalamment posé sur ma taille commence à s’agiter.

		– Je t’interdis de bouger, murmure la voix enrouée d’Harry.

		Il me serre davantage contre lui. Je souris de sa possessivité. J’ai toujours pensé que je détesterais ça : partager mon lit, toute ma nuit, abandonner mon corps à un autre, me retrouver enfermée dans les bras d’un garçon qui pense que je suis à lui. Petite, j’étais ce genre de gamine féministe sans le savoir, pas romantique pour deux sous, qui jurait qu’elle ne se marierait jamais, qu’elle n’appartiendrait à personne et que de toute façon, elle courait bien trop vite pour se laisser attraper, enlacer ou même embrasser. Ado, c’était pire encore : je m’étais fait la promesse qu’aucun homme, jamais, ne me toucherait. Pas après ce que Remington m’avait fait.

		Mais il faut croire que les promesses et les pactes sont faits pour être brisés… Et laisser la place à d’autres. Plus solides et éternels encore.

		Quand vous mentez, décevez ou abandonnez un enfant, ne croyez pas qu’il va renoncer, se résigner, arrêter d’espérer. Tout ce qu’il va faire, c’est s’accrocher davantage, y croire encore plus fort, attendre la prochaine promesse que vous tiendrez. Le prochain regard, la prochaine parole en l’air, la prochaine étreinte qui ne cédera pas, cette fois.

		Je crois qu’au fond de moi, je suis encore en train de tester les bras d’Harry Quinn. Dans ce cottage où on a passé une nuit torride, langoureuse, insouciante, amoureuse, ses bras me serrent à m’en donner envie de pleurer. Mais ce bonheur fou a toujours peur qu’ils finissent par me lâcher.

		– June Castillo, grommelle-t-il dans mon cou. Tu n’es pas encore partie en courant, tu ne t’es toujours pas retournée pour me chercher, tu n’as pas encore trouvé de prétexte pour m’engueuler, tes mains ne m’ont pas repoussé, tes doigts ne me pincent pas, tes jambes ne battent pas nerveusement sous les draps, tu es beaucoup trop immobile pour que ce soit normal…

		– N’importe quoi, soufflé-je.

		– Soit tu penses beaucoup trop fort, soit tu es en train de t’empêcher de pleurer, conclut le garçon qui me connaît si bien.

		– Non.

		– Qu’est-ce qu’il y a ? insiste sa voix douce.

		– Rien.

		– Parle-moi, petite fleur.

		Mon amour d’enfance me devine tellement bien que ses bras ne cherchent pas à me retourner. Il a l’intelligence et la sensibilité de ne pas me forcer à le regarder. Ça ne fait que me nouer la gorge et le cœur un peu plus fort.

		– Je peux te poser des questions, alors ? me demande-t-il à voix basse.

		– Peut-être, osé-je enfin.

		Harry rapproche encore son corps du mien, tous deux allongés dans la même position, de profil. On s’épouse à la perfection.

		– Est-ce que… hésite-t-il, prudent. Quand tu es dans mes bras… tu penses à lui, parfois ?

		– Oui, mais seulement après, soufflé-je dans un aveu impossible à retenir.

		– Est-ce que… tu as peur que je te fasse du mal, moi aussi ?

		– Non. Jamais de la vie.

		– Est-ce qu’il a fait… tout ce que je te fais… ?

		Cette fois, mes larmes affluent et glissent en torrent de mes yeux trempés à son biceps sec. Mon double me serre pour m’empêcher de sombrer. Mais il me laisse pleurer, craquer, sans parler. Je le sens qui enfouit son visage dans mes cheveux roses, me respire, m’embrasse. Je reprends le dessus peu à peu.

		– Pas comme tu le fais, bredouillé-je.

		– Je sais.

		– Mais tout, oui…

		Étrangement, cet ultime aveu-là ne me dévaste pas. Il est sorti tout seul, comme un secret trop longtemps gardé, trop lourd à porter. Ce sont les souvenirs qui me semblent soudain ravagés, écrabouillés, emportés en même temps que les mots sortent.

		– Il m’a violée, Harry… lâché-je comme une bombe.

		Comme un ultime besoin de le dire, de le cracher, de m’en libérer. Je ne me sens plus capable de mentir, minimiser, enjoliver. Voilà la vérité crue. Nue.

		Après être resté gravé si longtemps dans mon âme, le mot « viol » est sorti de ma bouche pour la première fois. Il le fallait.

		Derrière moi, je sens le garçon que j’aime se crisper. Ses muscles se contractent contre ma peau. Son silence semble étouffer des sanglots. Je me décide à me retourner entre ses bras pour lui faire face. Affronter son regard, vérifier ce que je crains le plus : qu’il ait changé. Qu’il soit sali. Depuis toujours, je me suis dit que raconter mes viols ferait de moi une victime, une pauvre fille pas tout à fait innocente, et surtout incapable de se défendre. Tout ce que je me suis toujours interdit d’être.

		Mais dans les yeux bleu gris qui se plissent de colère, qui brillent de douleur, je vois toujours l’amour. L’admiration qu’il a pour moi, quand il veut bien l’admettre. La rage qu’il partage avec moi, depuis qu’on a partagé nos nuits d’enfants sous la lune. La force et la pureté de notre histoire qui a tout traversé.

		– Putain, June… finit-il par lâcher entre ses mâchoires crispées. J’ai des milliers de choses à te dire… J’en trouve pas une seule qui soit à la hauteur.

		– Je sais.

		– Je m’en veux tellement de t’avoir laissée là-bas, souffle-t-il douloureusement. De ne pas être revenu te chercher dans le Nevada. De ne pas avoir pu empêcher ça. Si seulement…

		– On ne sait pas, le coupé-je. Ça ne sert à rien d’imaginer.

		– Non. Mais j’imagine très bien le retrouver et le tuer… Non, lui faire autant de mal qu’il t’en a fait. Lui dire qu’il ne t’a pas brisée, que personne ne peut. Qu’il n’a pas gagné…

		– Harry, susurré-je pour l’apaiser.

		– Je veux qu’on envoie ce type pourrir en prison jusqu’à la fin de ses jours.

		– Bonne idée, dis-je dans un sourire.

		Il glisse ses mains tatouées et fébriles sur mon visage encore noyé de larmes. Il pose son front sur le mien, sa bouche si près de ma bouche qu’on respire le même air.

		– Dis-moi ce que je peux faire, chuchote-t-il. Ce que je dois faire. Pour t’aider, te guérir, te sauver, cette fois.

		– Deux choses, décidé-je dans l’instant.

		– Je t’écoute.

		– Me promettre de ne plus jamais en reparler.

		Ses yeux se baissent sur ma bouche, il prend une seconde pour réfléchir avant d’acquiescer.

		– Promis. Et ?

		– M’aimer… prononcé-je dans un souffle.

		– Je sais faire ça, me sourit-il en retour, avant de m’embrasser. Je peux faire ça. Je vais faire ça. Regarde-moi bien, je vais t’aimer jusqu’à ce que tu n’en puisses plus de moi !

		Harry s’emballe à nouveau, annonce ces nouvelles promesses entrecoupées de sourires irrésistibles et de baisers passionnés.

		Et cette fois encore, je le crois.

		Cette fois, encore plus fort.

		***

		Trois jours plus tard, les serments tiennent toujours. Il ne me parle pas du passé. Et il m’aime, comme on ne m’a jamais aimée. Tout devrait bien aller. Mais moi, j’étouffe. Je tourne en rond dans la villa de Craig que je n’ai pas quittée depuis soixante-douze heures. Harry, Liv, Tristan, tous ceux qui savent et craignent pour moi m’obligent au confinement. Mais je crois que c’est pire encore que le risque. Vivre comme ça ou mourir ? Je ne sais pas. Mes pires pensées s’entrechoquent, comme chaque fois que je suffoque. Que je me sens enfermée. Prise au piège. Alors je l’appelle au secours, lui, toujours lui. Mon phare dans la nuit.

		[Besoin d’air. Tu me retrouves sur la plage ?]

		[Pas prudent de sortir…]

		[Pas prudent de devenir folle ici.]

		[Et il fait nuit.]

		[OK, j’arrive !]

		[Sois prudent…]

		[Non.]

		[Sois prudemment imprudent, alors…]

		[Non plus.]

		J’imagine son petit sourire en coin, ce petit jeu qui l’agace mais auquel il ne peut pas s’empêcher de jouer. J’imagine la soirée qu’il quitte pour venir me rejoindre – soirée révisions avec Julius et Zelda, soirée natation avec Baxter et Dexter ou soirée banale avec sa mère et son petit frère. Quoi qu’il en soit, soirée sans moi.

		Je quitte la villa avec ma casquette des Gators sur la tête, le sweat d’Harry sur le dos – le mois de mars s’est rafraîchi – et mon vieux sac contenant mon éternel kit de survie : couteau, lampe torche, jumelles, bombe lacrymo. Petite feuille froissée pliée en huit que je ne peux jamais laisser derrière moi, que j’ai encore glissée contre ma peau. Pendant que je cours dans les rues de Key West menant à l’océan, je sens le nouveau venu qui ne me quitte plus : ce pendentif lune qui bat contre ma peau au rythme de mes foulées, de mon cœur essoufflé.

		Une voiture ralentit à ma hauteur, j’accélère par réflexe. La bagnole me rattrape, mon pouls dérape. Un abruti au volant se marre de l’angoisse qu’il suscite chez moi. Il baisse sa vitre en continuant à rouler au pas, me demande son chemin, une clope, mon numéro, ricane des insultes qui fusent de ma bouche. Je m’arrête de courir : il pense avoir gagné. Je farfouille dans mon sac à dos : il croit peut-être que je cherche mon portable. Je lui adresse un petit sourire joueur : l’abruti me dit que je lui plais vraiment. Et je dégaine ma bombe lacrymogène pour asperger son regard de lover en rut, son visage de porc, son âme de prédateur.

		– Tu aimes jouer, connard ? Voilà ce que ça fait quand on perd ! lui balancé-je avant de me remettre à courir.

		Derrière moi, je l’entends brailler comme un enfant, jurer, appeler sa maman. Je n’en retire aucune joie, aucune satisfaction. Juste une immense lassitude de lutter, d’angoisser, de jouer ma vie à chaque virage. En courant de plus belle, l’idée de fuir me traverse l’esprit. J’allonge ma foulée et je me demande ce qui se passerait si je décidais de ne plus m’arrêter. De ne pas rejoindre la plage. De quitter Key West et tout le reste. De le quitter, lui, pour le mettre à l’abri. En restant là où Remington me traque, je risque tout : me faire attraper, mais aussi mettre en danger tous ceux que j’aime. Le clan qui m’a tout donné. Les femmes Sawyer presque invincibles. La rock star déjà si torturée. Le garçon qui me sauve la vie tous les jours. Et qui mérite que je fasse la même chose pour lui.

		– Je devrais partir, lâché-je dans un souffle douloureux. Si je l’aimais vraiment, je le sauverais. En partant.

		Je me convaincs du pire pendant que mon cœur cogne à m’en faire mal. Mes poumons brûlent. Mes jambes tremblent. Mon sang boue et se glace à chaque nouveau pas martelé sur le bitume. Toutes mes cellules frappent et hurlent en dedans, de mes orteils au bout de mes doigts.

		– Je ne peux pas, fais-je en fermant les yeux une seconde. Son doigt, mon doigt… Ils sont faits pour être ensemble.

		Je m’arrête net. L’océan est là. Harry sûrement pas loin. J’entends le bruit rassurant des vagues infatigables. Je perçois la lumière de la lune qui se reflète à l’infini sur l’eau. Comme une promesse de possibles. Je souris toute seule.

		Une main s’abat sur ma bouche. Pendant quelques secondes terrifiantes, renversantes, mon cerveau confond mon meilleur ennemi et mon pire. La tendresse et la violence. J’ose croire qu’il ne s’agit que d’Harry, que mon double joue à me faire peur – comme avant. Mais j’ai un terrible doute, un frisson d’effroi me parcourt, le goût du sang s’invite dans ma bouche : mon amour d’enfance ne serait pas si cruel. Harry ne ferait pas ça. Pas en sachant que je suis traquée sans relâche par un monstre sans âme. Je ne sais plus. Qui est qui, qui fait quoi. Mais si, je le sais, au fond. Que c’est lui. Le monstre. Son odeur, sa puissance, sa rage de vaincre. Lui et personne d’autre.

		Remington broie mon visage dans ses doigts aux relents de cigare. Il étouffe le cri d’effroi qui me déchire la gorge. Son autre bras s’enroule autour de moi, m’emprisonne, me soulève, me balance au fond d’un fourgon avec une force qui m’assomme. Le temps que je me relève, la porte s’est refermée dans un immense fracas. Mon cœur s’arrête. Mon pire cauchemar prend place au volant et démarre en faisant crisser les pneus. Mon pouls s’emballe. Je me jette en hurlant contre la grille qui sépare l’arrière de l’avant, comme dans ces fourgons de police qui embarquent de dangereux délinquants.

		– Laisse-moi sortir ! Ouvre-moi !

		Dans un accès de panique, je me déchaîne contre cette grille froide et cruelle, je tambourine dessus à m’en faire mal, y agrippe mes doigts à m’en faire saigner les phalanges. Je me rue sur les portes arrière et me démène contre les poignées. Rien ne cède, rien ne bouge, à part moi, secouée comme une poupée de chiffon dans une machine à laver.

		– Alors tue-moi ! rugis-je à m’en briser la voix.

		Je colle mon visage désespéré au grillage et aperçois le reflet de Remington dans le rétroviseur. Son cache-œil de pirate et la moitié de son regard noir, allumé. Son sourire malsain qui tord sa bouche immonde de côté.

		– Ma petite Juny, que c’est bon de te revoir… ironise-t-il en conduisant à toute allure.

		Cette fois, mon cœur se décroche. Son œil fou passe de la route à moi, encore et encore.

		– Tu n’imagines pas tout ce que j’ai dû faire pour remettre la main sur toi, petite fille… Mais je te l’ai pourtant répété cent fois : on ne m’échappe pas.

		– C’est pourtant ce que j’ai fait, le provoqué-je. Pendant neuf mois.

		Je veux le faire sortir de ses gonds. Malgré mes palpitations et mon souffle court, malgré la terreur qui essaie de me paralyser, malgré la haine viscérale que je ressens pour lui, je tente le tout pour le tout. Je veux le rendre fou de rage comme je sais qu’il peut l’être. Je veux qu’il perde le contrôle, de moi, de lui, de ce foutu fourgon. Je veux qu’il nous explose dans le décor. Il n’y a que comme ça que je sortirai de là.

		Morte ou vivante ? Je ne sais pas.

		– Avec un seul œil… Tu arrives encore à retrouver ton chemin, dans le noir ? Jusqu’à la chambre des filles ? lui sifflé-je en tremblant.

		– Ne t’inquiète pas pour ça… Je pourrais y aller les yeux fermés, sourit-il.

		– J’aurais dû te crever les deux, éructé-je en retour.

		– Mais tu étais trop occupée à batifoler avec ce petit agneau de Zachary…

		Mon sang se fige et mon cœur bondit.

		– Il s’appelle Harry !

		– Pauvre petit, il ne sait même pas lui-même comment il s’appelle… ricane Remington dans le rétro. Dommage pour toi, toute cette foutue île connaît très bien son nom. Les célèbres frères Quinn. Et la pauvre gamine pas d’ici qu’ils ont si gentiment recueillie.

		Mon ennemi prend une voix traînante et nasillarde qui suinte l’ironie, le sadisme, le mépris.

		– S’il te trouve, il te tuera… le menacé-je de ma voix la plus grave.

		Remington se marre et me dévisage une seconde.

		– C’est bien, Juny. Tu fais comme je t’ai appris. Même au pire moment de ta vie, tu ne pleures pas. Je suis fier de toi…

		Je tente de lui cracher dessus à travers le grillage. Mes postillons lui atterrissent sur la nuque. Il les ramasse du bout des doigts et les porte à sa langue, avec un gémissement familier qui me donne la nausée. Je dois me retenir pour ne pas vomir.

		Mais un visage serré et mal négocié me balance violemment contre la vitre, teintée mais pas complètement opaque. C’est à ce moment-là que je la vois. La Camaro. La voiture de sport grise lancée à pleine vitesse sur le boulevard qui longe la plage. Mon phare.

		Ma rage au cœur et ma peur au ventre ne savent plus quoi ressentir. Je craignais pour ma vie. De ne plus jamais revoir Harry. Mais c’est la sienne qui m’importe tout à coup. Son visage inquiet et son regard concentré m’ignorent. Ses doigts tatoués se crispent sur le volant. Bêtement, je voudrais lui hurler d’être prudent, de ne pas prendre de risques pour moi, de ne pas essayer de me sauver, cette fois. Mes larmes coulent de toute l’impuissance et tout l’amour que je ressens. Qui me submergent.

		Je colle mon front à la vitre pour tenter d’attirer son attention. J’appuie mon index de toutes mes forces sur le verre sombre et froid pour appeler le sien. J’implore la lune de ne pas nous séparer à nouveau. Et je répète à voix basse notre pacte comme un mantra, une prière païenne, la seule que je connaisse.

		– À la vie à la mort, ensemble pour toujours, tous les deux, ce n’est pas un jeu. À la vie à la mort, ensemble pour toujours, tous les deux, ce n’est pas un jeu. À la vie à la mort, ensemble pour toujours, tous les deux, ce n’est pas un jeu. À la vie à la mort, ensemble pour toujours, tous les deux, ce n’est pas un jeu. À la vie à la mort, ensemble pour toujours, tous les deux, ce n’est pas un jeu…

		Je ne sais pas au bout de combien de temps le choc se produit. Tôle contre tôle. Rage contre rage. L’impact violent m’envoie dans les airs. Je tente de m’agripper à tout ce qui me passe sous la main. Je me démène, résiste pour ne pas lâcher. Je dois rester en vie, pour lui. Je le dois à Harry. Pendant quelques secondes, ou peut-être des minutes, je ne vois plus rien. Seulement mes bras et mes jambes qui me passent devant les yeux au rythme des tonneaux. Je sens ma tête qui valse, mon dos qui cogne, mes membres qui volent, mes os qui se broient et mon cœur qui se soulève un milliard de fois. Je ne pense plus, je ne lutte plus. J’attends la fin. Mon monde s’écroule et voilà tout ce qui me vient :

		Ce garçon est vraiment renversant.

		Quand le fourgon s’immobilise enfin, je ne sais plus bien si je suis morte ou vivante. C’est la douleur qui me rappelle comment respirer. Tout me brûle. Mes yeux pleurent. Ma tête tourne. Je touche mon arcade sourcilière et retrouve mes doigts plein de sang. Mais mes jambes me répondent et mon réflexe de survie revient : récupérer mon sac et courir. Mon pauvre kit est toujours accroché à mon dos, j’ignore dans quel état. Je me hisse hors du fourgon, par une vitre brisée, sans savoir où je vais atterrir. C’est un supplice pour mon corps endolori. Mais c’est aussi une question de survie.

		Quand j’atteins enfin le trottoir brûlant, tout tangue autour de moi. Sonnée, j’ai l’impression de distinguer deux paires de jambes qui accourent. Peut-être que je vois double. Peut-être qu’ils sont plus nombreux que ça. Mes oreilles bourdonnent et m’empêchent d’entendre à travers les éclats de voix. Je voudrais courir, mais je ne peux pas. J’ai peur, j’ai mal et j’ai froid. Je ne me suis jamais sentie si seule, moi qui ai passé presque toute ma vie comme ça.

		Peu à peu, le flou devient net. L’assourdissant se fait silencieux. Ou presque.

		– June, je suis là, me crie la voix chaude et profonde que j’aime tant.

		Sur le côté, j’aperçois la Camaro à la carrosserie grise éraflée et à l’aile tout enfoncée. Je vois le corps solide du nageur qui court vers moi. Encore loin. Il se rapproche. Mais les mains tendues d’Harry n’ont pas le temps de m’atteindre. Une autre, derrière moi, agrippe mes cheveux et me traîne sur le sol. Me force à me relever en me faisant hurler de douleur. Collée au corps de Remington qui me tient devant lui, tous mes souvenirs ressurgissent : son odeur poisseuse, son haleine chargée d’excitation et de tabac froid, ses gestes brusques et sa voix lugubre.

		– Où tu comptes aller comme ça, Juny ? Et toi, mon grand, range tes muscles et reste où tu es.

		Je me dévisse le cou et tourne un peu la tête pour apercevoir le visage immonde, transpirant, amoché de mon bourreau. Son cache-œil perdu dans l’accident révèle une plaie à vif, un creux rempli de hargne et de mort. Son œil vivant n’est pas beaucoup mieux. Et sa main pleine de sang tient un flingue pointé vers Harry. Mon cœur implose.

		– Lâchez-la ! hurle mon double qui se frotte frénétiquement les cheveux.

		– Qu’est-ce que tu vas faire, petit ? demande Remington dans un sourire funeste.

		– Rien ! réponds-je à sa place. Pars, Harry, je t’en supplie !

		– June, tu sais que ça n’arrivera pas. Je te l’ai promis…

		Sa voix est voilée. Son beau visage porte un masque d’effroi, de désespoir que je ne lui connais pas. Ce que je sais, ce que je lis dans son regard brillant, perdu, intense et fou, c’est qu’il est prêt à tout.

		À tout, pour moi.

		L’imprudent se rue sur Remington avant qu’il ait eu le temps ou seulement l’idée de tirer. Mon amour d’enfance et mon pire cauchemar se jettent l’un sur l’autre comme deux animaux enragés. Leurs corps se percutent et leurs cris se mêlent sur le bitume. La peur me pétrifie et je ne réalise que de longues secondes plus tard que je suis libre. Que mon bourreau a lâché prise. Pour s’en prendre au garçon qui est toute ma vie.

		Je me précipite entre eux, inconsciente. Pas pour les séparer. Pas pour prendre part à cette violente bagarre. Pas même pour sortir Harry de là : il assène des coups autant qu’il en reçoit. Mais pour arracher le flingue des mains de Remington. Dans la cohue, il oublie de lutter. Et le corps-à-corps ne prend fin que parce que je retire le cran de sécurité. J’arme le pistolet et ce bruit ferait s’arrêter n’importe qui. Surtout un policier qui a déjà tiré. Déjà tué.

		Le flic lâche Harry et se redresse sur les genoux en titubant. Sa bouche se déforme à nouveau dans un sourire odieux.

		– J’aurais dû te briser quand je t’avais sous la main, lâche sa voix à bout de souffle. Et Dieu sait que mes mains aimaient t’avoir…

		– Tais-toi ! lui hurlé-je pour bloquer les souvenirs.

		– Faith et les autres ne luttaient pas… J’avais déjà gagné avant même de commencer à jouer.

		– Ferme-la ! lui ordonné-je en dirigeant le flingue vers son visage.

		– Toi, c’était différent, Juny.

		– Je vais te tuer, bredouillé-je entre mes dents serrées.

		– Toi, je ne pouvais pas te posséder… Et c’est exactement ce qui m’en donnait tant envie.

		– Va en enfer, murmuré-je en glissant mon doigt sur la gâchette.

		Harry m’arrête sans me toucher. Encore allongé par terre, blessé, il crie mon prénom et me supplie du regard. Il se relève difficilement et s’approche. Ses lèvres ourlées, ouvertes par un coup de poing, cherchent de l’air. Une solution.

		– Si tu le tues… tu nous condamnes à perpétuité, déclare sa voix profonde. Tu seras enfermée. Il aura gagné. On ne pourra pas s’aimer librement, toi et moi. Je ne pourrai pas tenir ma promesse, June.

		Je plonge dans ses yeux gris lumineux, juste une seconde. Reviens fixer le noir de Remington. Vise son œil valide. Hésite. Je meurs d’envie que tout s’arrête. Je pleure, je tremble, je souffre et je doute.

		Harry glisse doucement sa main dans le col du sweat que je porte et qui lui appartient. Il frôle sans le savoir notre pacte d’enfant coincé contre mon cœur, dans ma bretelle de soutien-gorge. Il ressort sa main tatouée LIVE en tenant mon pendentif lune au bout des doigts.

		– Laisse-la te guider à moi, s’il te plaît. Choisis la vie. Pas la mort.

		Je secoue la tête. Je ne sais plus. Je suffoque. Mon pire ennemi attend que je le tue, à genoux sur le trottoir, persuadé que je ne le ferai jamais. Mon grand amour me supplie, debout près de moi, de rendre les armes. Presque certain que je suis trop butée pour l’écouter.

		– À la vie à la mort. Ensemble pour toujours. Tous les deux. Ce n’est pas un jeu, murmure-t-il lentement, tout contre mon oreille.

		
		À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.


   Également disponible :

  Coffee, Sex and Law : Ennemis ou amants ?

  
Enemies or lovers ?

Liam, jeune avocat prometteur, est allergique à l’amour. Toujours entre deux avions, et dévasté par un sombre secret, il a définitivement fait une croix sur les sentiments, et ça lui va très bien ! Mais quand il croise le chemin de Zoé, toutes ses certitudes volent en éclats. Zoé est à l’opposé de ses conquêtes habituelles : naturelle, drôle, impétueuse… et l’arrivée d’un homme dans sa vie n’est pas au programme !
  


       Tapotez pour télécharger.
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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !

		 

		Facebook : facebook.com/editionsaddictives

		Twitter : @ed_addictives

		Instagram : @ed_addictives

		 

		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !

	

	
   Également disponible :
 
  Lust & Passion

  Solitaire et ombrageuse, Vanessa s’encombre peu des rapports humains. Détective privée, elle passe son temps dans l’ombre à épier et enquêter. Quand elle rencontre Joey, son voisin de palier, tout son petit monde bien ordonné vole en éclats : entre eux, naît une attirance indéfinissable, une puissante alchimie, comme s’ils s’étaient toujours connus.

Mais Joey n’est pas libre. Sportif de haut niveau, il dévoue sa vie aux entraînements et aux compétitions dans le monde entier.

Vanessa saura-t-elle bousculer son destin ? Joey renoncera-t-il à sa passion pour se consacrer à une autre ? 



   Tapotez pour télécharger.
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  Également disponible :

  Perfect Bad Boy

  Grâce à un concours, Evie gagne un voyage de rêve aux Caraïbes. Seule condition ? Le partager avec les cinq autres gagnants.

La question ne se pose même pas ! Mais parmi ces gagnants, il y a Braden. Bad boy, arrogant, irrésistible… il est tout ce qu’Evie fuit !

Pourtant, il est décidé à la séduire. Et les plages de sable fin, la mer turquoise, les longues nuits sont un cadre de rêve pour céder à la passion !

Sauf que le voyage ne se déroule pas tout à fait comme prévu… 




   Tapotez pour télécharger.
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  Également disponible :

  Beautiful Lovers

  Propriétaire d’une boîte de nuit en vogue, Julia désire à tout prix un enfant. Un enfant rien qu’à elle ! Pas question de s’encombrer d’un homme dans sa vie déjà bien remplie.
Au cours du recrutement d’un danseur, elle jette son dévolu sur Sandro, célibataire, diablement sexy mais surtout complètement fauché. 
Alors quand Julia lui demande d’endosser le rôle d’étalon reproducteur contre rémunération, il n’a pas d’autre choix que d’accepter. 
Mais comme il a sa petite fierté et que la demoiselle lui plaît bien, les choses se dérouleront à sa façon : pas d’éprouvettes ni de magazines olé olé ! Ils feront un bébé à l’ancienne. 
Julia n’avait pas prévu ça, et encore moins de tomber sous le charme de cet homme mystérieux, au cœur brisé, au sombre passé…
Après le succès de Sexy Disaster, retrouvez Ena Fitzbel dans une romance à suspense aussi torride que bouleversante. 



   Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :
 
  My Stepbrother – L’initiation

  Cassie est une jeune femme très intelligente… Trop ! Elle effraie tout autant qu’elle intrigue, et ce n’est pas Carl, le fils de la seconde épouse de son père, qui dira le contraire !


Carl est son exact opposé : joueur, tombeur, il n’a peur de rien ni de personne. Sauf quand Cassie lui demande de l’initier aux plaisirs de la chair, elle qui n’a jamais eu de relation durable.


Mais quand l’exercice dérape, il est déjà trop tard, et les deux amants se jettent à corps perdu dans une passion… interdite.

 
Interdite aux yeux de tous, de la société, de leurs parents, de leurs amis. Mais comment résister au désir qui les consume ? 



   Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :
 
  Sex & lies - Vol. 1

  Alaska est étudiante en archéologie, farouchement attachée à son indépendance et à sa liberté.

Jasper est professeur, britannique et séduisant… Et c’est aussi l’ennemi du mentor d’Alaska, à qui elle doit tout.

Alors par loyauté, elle le hait. En plus, il est arrogant et insupportable, aucun risque qu’elle change d’avis !

Quoique…

Un voyage en Égypte, et tout bascule… Mais être avec Jasper, c’est trahir les siens.

Alaska va-t-elle succomber à l’ennemi ?




   Tapotez pour télécharger.
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	Emma M. Green

	



Jeux imprudents

	Volume 6
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1. Le mal doit mourir

– À la vie à la mort. Ensemble pour toujours. Tous les deux. Ce n’est pas un jeu.

La voix douce et profonde d’Harry me bouleverse. Un infime espoir renaît, dans la nuit noire. Sa présence à mes côtés me donne de la force… et me fait douter. Incapable de prendre une décision, je m’écarte d’un pas, garde le flingue pointé sur Remington, mais sens ma volonté s’étioler. Je ne suis plus sûre d’être prête à tirer. J’étudie le visage en sang de mon bourreau, contemple à nouveau mon chef-d’œuvre : le creux boursouflé à la place de l’œil que je lui ai crevé, neuf mois plus tôt.

Derrière lui, au-delà de la route déserte, les vagues déchaînées s’écrasent sur le sable. Et je m’imagine en train de balancer son corps criblé de balles dans l’océan. À ma plus grande surprise, à mon plus grand désarroi, aussi, je ne ressens aucun plaisir, aucun soulagement à cette idée. Mon côté obscur n’a pas totalement gagné.

– Je devrais lui trouer le seul œil qu’il lui reste… lâche ma voix acerbe. Pour qu’il ne puisse plus jamais reluquer une gamine ! Plus jamais s’exciter sur une petite culotte innocente ou un corps sans défense.

Je pleure, je hurle, je tremble, tout à la fois. Tout me revient. La manière dont mon père de famille d’accueil me regardait par-dessus son bol de café, au petit-déjeuner. La façon dont ses yeux pervers me suivaient à la trace, dès qu’ils en avaient l’occasion. Ses sales pattes, baladeuses, froides et brutales. Sa manière de régner sur son territoire, comme le mâle dominant à la tête de sa meute. L’interdiction de fermer à clé la porte de la chambre, de la salle de bains, des toilettes, pour qu’il puisse y entrer quand bon lui semblait. Ses pupilles de démon qui se figeaient, s’éclairaient, se faisaient menaçantes, dès lors qu’un bout de peau s’échappait d’un T-shirt trop court ou d’un jean à la taille trop basse.

Et son regard noir, brillant, terrifiant, quand il s’allongeait sur moi et me faisait mourir à petit feu.

– Il doit crever ! m’emporté-je à nouveau, mes doigts se crispant autour de la crosse du revolver. Regarde-le, c’est le mal incarné, Harry ! Le diable en personne ! Il ne lâchera rien ! Jamais !

Un sourire sadique déforme les lèvres du flic à genoux, je me rapproche brusquement de lui, emplie de haine. Il n’a pas le moindre geste de recul. Remington me fixe sans ciller, comme si tout ça lui plaisait. Comme si la situation l’excitait. Les larmes obstruent ma vision, je les essuie comme je peux, d'un revers de bras, sans jamais quitter ma cible vivante du regard. Je saigne de quelque part, de l’arcade, mais pas seulement. Peut-être de l’oreille, ou de la tempe, je ne sais pas. Je n’ai pas mal. Je ne sens rien. Rien, si ce n’est le besoin irrépressible d’éliminer le mal. De tuer le diable. De supprimer le monstre qui a hanté mes nuits.

– Il ne mérite pas de mourir, me souffle mon amour d’enfance. Il mérite pire que ça. De faire face à un jury, de regarder chacune de ses victimes dans les yeux… et de voir qu’il a perdu. Qu’elles sont libres, qu’elles ont la vie devant elles, tandis que lui crèvera en prison, entre quatre murs.

– Ça ne suffit pas… gémis-je en sentant une crampe gagner mon poignet.

– Les flics et les violeurs ont la vie dure, en prison, continue le nageur d’une voix sombre. Il ne terrorisera plus personne, June. La victime, ce sera lui.

Une petite voix intérieure me glisse qu’il a raison, que je devrais renoncer à ma folie meurtrière et retirer le doigt de la gâchette. Choisir la vie, plutôt que la mort. Mais un autre murmure, plus puissant, plus fort, à l’extérieur, se met à chantonner un refrain entêtant : avec un sourire odieux, Remington fredonne l’air qu’il sifflait à l’époque. Et me donne la nausée. La rage, la haine. Et me pousse à appuyer. À le pulvériser. À le faire sortir de mon existence, à jamais.

– Baisse le flingue, June, me demande Harry en faisant un nouveau pas vers moi.

– Ils ne nous croiront pas ! rétorqué-je en lui faisant signe de rester à distance. On aura beau tout leur dire, les flics, la justice, tout le monde sera de son côté ! Il a des amis haut placés, des sales types comme lui, sans foi ni loi ! Je suis foutue, Harry ! C’est lui ou moi !

– On va trouver une solution…

– Il n’y en a pas !

Un sanglot m’échappe, me tord. Mon bras me fait un mal de chien, j’ai soudain l’impression que le flingue pèse une tonne. Je le change de main, consciente d’être moins précise de la gauche, d’autant plus que mon index est bleu et gonflé, sûrement foulé. Remington profite de mon instant de faiblesse pour se relever, une main levée de chaque côté de sa tête. D’un bond, Harry est sur lui, lui empoigne le col et l’écrase de toutes ses forces pour le ramener au sol.

– À genoux ! craché-je comme une furie en repassant l’arme dans ma main droite. À genoux, enfoiré, ou je te troue la peau ! Et je commencerai par tirer entre tes jambes !

Son regard noir me transperce – s’il pouvait tuer, je serais déjà morte – mais le flic s’exécute en fixant d’un sale œil sa propre arme pointée sur lui. Harry s’écarte et je remarque pour la première fois qu’il boite.

Il pourrait être mort. À cause de Remington. À cause de moi…

– Tue-moi, qu’on en finisse, Juny… soupire mon ennemi juré, dans une ultime provocation.

– C’est ça que tu veux ? lui souris-je soudain. Tu veux mourir, Remington ? Et comment ? Une balle dans la tête ? Dans le cœur ? Ou alors, je te fais des trous un peu partout…

Décontenancé par ma réaction et par la tournure que prennent les événements, le flic plisse son œil valide et tente de décrypter mes pensées. Il adorait jouer à ce petit jeu pervers, avant. Me tester. Observer la peur monter en moi. Ma volonté se battre en duel avec mon désespoir. Me voir résister, me rebeller, me débattre intérieurement, pour finalement céder.

Je n’avais aucune chance, contre lui.

– J’ai l’avantage, cette fois, lui glissé-je soudain. Tu n’as aucune idée de ce que je vais te faire… Tu es en train de te demander si j’en suis capable. Si tu vis ta dernière heure…

– June… souffle la voix chaude d’Harry, en retrait.

– C’est moi qui ai le pouvoir, Remy, ironisé-je en tournant autour de mon pire cauchemar. Moi qui ai droit de vie ou de mort, désormais…

Je me tiens derrière lui, Remington tente de tourner la tête pour voir ce que je manigance, je le rappelle à l’ordre en collant le flingue à sa tempe. Sa peau se fige.



Et c’est là que je la vois. La goutte de sueur qui coule sur son front. Là que je remarque le tremblement incontrôlable qui parcourt ses larges épaules, tendues à l’extrême.

– Le grand Alec Remington a peur ! fais-je d’une voix incrédule.

– J’aurais dû te transformer en junkie, comme les autres… grogne l’animal.

Harry se rapproche, ses beaux yeux gris écarquillés, le corps raide et ankylosé, paniqué à l’idée que je passe à l’acte.

– Le grand Alec Remington ne fera plus de mal à personne, affirmé-je, prête à tirer.

– J’aurais dû te saigner quand j’en avais l’occasion ! s’exclame soudain le démon.

– June ! s’écrie le garçon que j’aime.

Mon prénom a retenti comme une détonation. Mais je n’ai pas tiré.

En y mettant toute ma force, toute ma hargne, j’assomme Remington. Je lui assène un coup de crosse violent derrière la tête et son grand corps s’écroule face contre terre, comme un pantin désarticulé. Je l’ai frappé tellement fort qu’une douleur sourde irradie dans toute la main, tout le bras, tout le cœur.

Le diable en personne gît au sol et pendant de longues secondes, je l’observe, bouleversée, essoufflée, vidée. Libérée.

– Tu ne l’as pas fait, tu n’as pas tiré… murmure Harry en venant récupérer le flingue dans ma paume.



Il remet le cran de sécurité, je marque un temps d’arrêt, m’étonnant qu’il sache se servir d’une arme à feu, puis il le lance le plus loin possible, avec un cri rauque.

– J’avais trop à perdre, soufflé-je en me blottissant dans son cou. J’ai choisi la vie… Je t’ai choisi toi.

Le doux roulis des vagues berce notre étreinte, je respire contre sa peau moite de sueur et de sang.

– Tu es blessé ! m’écrié-je.

Je passe les doigts sur la coupure qui se dessine dans son cou, il frissonne légèrement.

– Toi aussi, souffle-t-il en fixant mon front. Mais ça n’a pas l’air trop profond…

Cette fois, inutile de s’entailler pour mélanger nos sangs et se rappeler notre pacte. Les dégâts de l’accident de voiture et de la confrontation avec Remington s’en sont chargés à notre place. Harry se détache de moi en boitant, pour retourner auprès de l’ennemi. Le nageur se penche au-dessus du corps inerte, vérifie qu’il est toujours en vie, puis fouille la veste du flic et les poches de son pantalon. Il en ressort un téléphone portable – qu’il pose sur le bitume et brise d’un coup de talon – puis un portefeuille et un badge de policier qu’il range dans sa propre poche. Le voir prendre les choses en mains me fait un bien fou. Je tremble toujours de peur. Et mes différentes douleurs commencent à se rappeler à mon souvenir. Harry, lui, semble parfaitement contrôler la situation. Ses émotions. Et le plan à exécuter. Je m’en remets à lui.

– Tu m’aides ? me balance-t-il en essuyant ses mains ensanglantées sur son T-shirt sombre.

– À faire quoi ?

– Il est temps qu’il aille finir sa « nuit » dans son fourgon… J’essaie de le retarder et de lui compliquer la tâche, si jamais il décidait de nous traquer à nouveau. Blessé comme il l’est, enfermé à clé, sans téléphone, sans papiers, il aura du mal à nous courir après.

Harry a raison, je ne sais pas quand Remington va se réveiller et se lancer à nouveau à mes trousses, mais il est vital qu’on le ralentisse, qu’on prenne les devants. Le nageur va récupérer les clés à l’avant du véhicule abandonné, puis revient près du flic. Je rejoins mon double, le vois soulever le démon par les épaules et m’empare de ses jambes.

Péniblement, alors que l’adrénaline retombe et que nos corps meurtris nous font grimacer et gémir, on transporte le poids mort jusqu’au fourgon renversé et on le balance dans sa propre cage. Celle qu’il m’avait réservée.

– Et si quelqu’un signale l’accident ? demandé-je en réalisant que le véhicule barre une partie de la route.

– Personne ne roule par ici en pleine nuit, lâche Harry en fermant la portière arrière à clé. À mon avis, on est tranquilles jusqu’au matin.

– On fait quoi, maintenant ? demandé-je en observant le fourgon barricadé. Tu as un plan ?

– On se casse loin d’ici !

– Où ça ?

– Dans le Nevada.

Ses derniers mots m’arrachent un frisson. Pour moi, le garçon aux yeux gris est prêt à retourner dans la gueule du loup. En risquant absolument tout.



– Je devrais partir seule, Harry. S’il me retrouve, il nous tuera tous les deux.



Les deux mains de l’athlète se posent de chaque côté de mon visage et me forcent à le regarder bien en face.

– Tu ne vas nulle part sans moi, tu m’entends ? grommelle sa voix grave. Je ne te lâche plus, June Castillo. Et je ne te parle pas de ce foutu pacte, là. Je te parle d’amour ! Si tu meurs, je meurs ! Sans toi, je crève !

Je me rue sur ses lèvres et l’embrasse comme si ma vie en dépendait. Nos corps enlacés s’éloignent instinctivement du fourgon pour se rapprocher de la voiture de sport. Harry grogne de douleur lorsque sa jambe blessée cogne la carrosserie de la Camaro, puis gronde entre mes lèvres :

– Et si mon plan échoue, je buterai ce taré moi-même…


2. « On part en guerre »

Harry n’a jamais roulé si vite. La Camaro est en piteux état – un seul phare éclaire l’asphalte – mais elle n’a rien perdu de sa puissance. Nous arrivons chez Craig peu de temps après avoir quitté le fourgon et son occupant. Tout le long du trajet, je crois que mon complice et moi sommes restés en apnée.

– Prépare quelques affaires, juste l’essentiel, me lance le pilote en claquant sa portière.

Harry boitille jusqu’à la porte d’entrée, puis récupère les clés de la maison que je lui lance. Il ouvre la porte, m’attire à l’intérieur et la referme à double tour derrière nous.

– On a un peu de temps, mais ce serait mieux de ne pas traîner… précise-t-il tandis que je me rends directement dans la salle de bains.

J’en ressors quelques secondes plus tard, les bras chargés de pansements, bandages, sprays, liquides antiseptiques et compresses en tous genres. Occupé à remplir son sac dans la chambre du bas, Harry finit par lever la tête et tomber nez à nez avec tout mon matériel. Il se marre.

– Tu fais aussi partie de ces tarés qui font construire un bunker et accumulent une demi-tonne de boîtes de conserve pour survivre cinq ans sous terre ?

– Betty-Sue m’a filé tout ça à l’époque où je bossais au refuge, expliqué-je, un sourire aux lèvres. Sauf que ce n’était pas pour moi, mais pour ses clébards.

Je sors une compresse de son emballage, y dépose une bonne dose de liquide antiseptique et m’approche de son cou qui continue à saigner.

– Donc je suis ton clébard ? grogne Harry tandis que je nettoie sa plaie.

– Exactement, ris-je doucement. Attention, Gros Lardon, ça risque de piquer…

Le rebelle ne peut réprimer une grimace de douleur et je dois me mordre les joues pour m’empêcher de me moquer. Je ne sais même pas comment j’arrive encore à trouver la force de sourire. J’applique soigneusement du spray sur sa blessure, puis la recouvre d’un large pansement. Je tamponne ensuite les nombreuses éraflures sur ses avant-bras, ses poings, observe le gros hématome qui se dessine déjà sur sa joue et l’embrasse du bout des lèvres. Mon amoureux frémit.

– Tu as mal ?

– Non, souffle-t-il.

– Et ta jambe ?

– Embrasse-moi encore.

Dans la quasi-pénombre, je recommence. Dix fois. Vingt fois. J’embrasse le garçon et je l’écoute soupirer de tendresse, de bonheur, de soulagement. Ses bras s’enroulent autour de mon corps abîmé et m’attirent contre lui, en douceur, patiemment. Je lui murmure que je l’aime, il me répond en utilisant les mêmes mots.

– À ton tour, petite fleur flétrie, résonne sa voix grave.

Harry s’empare d’une compresse, la mouille et nettoie doucement mon front, ma tempe, mon arcade et ma lèvre inférieure.

– Alors, je suis flétrie ? lui demandé-je tout bas.

– Non, sourit-il en coin. Tu es parfaite. Je te boufferais tellement tu es belle.

Je ris lorsqu’il fait semblant de me mordre le bout du nez, puis lâche un cri de douleur lorsqu’il s’empare de ma main.

– Ton doigt est tout bleu… remarque-t-il.

– Ça doit être une petite entorse, c’est rien du tout.

– C’est lui qui t’a fait ça ?

– Non, je crois que je me suis accrochée trop fort aux parois du fourgon, pour ne pas tomber.

Une lueur sombre traverse son regard tourmenté.

– Putain, si je n’avais pas été là à ce moment exact… soupire l’athlète.

Je pose mon autre main sur ses lèvres, Harry se tait mais ses yeux gris me disent toute l’horreur qu’il ressent à cette idée. Sans lui, j’ignore où je serais. Sûrement à l’arrière du fourgon, en chemin pour la mort…

– Je regrette chaque jour de n’avoir rien dit, tu sais ?

– Rien dit ?

– Sur ce qu’il me faisait. Nous faisait, à moi et aux autres filles. Les… viols. Le harcèlement. Les maltraitances. J’avais honte, je me sentais salie. Faible et stupide. Et puis, il était convaincant, tu sais ? Ce n’était pas difficile de croire à ses menaces, je voyais tous les jours de quoi il était capable.

– Les regrets, ça n’aide pas à avancer, June, me glisse doucement Harry.

Tandis que je me confie d’une voix tremblante, le nageur s’applique pendant de longues minutes à me bander la main. Ses gestes sont doux, patients, bienveillants, tout comme son regard sur moi.

– Les jours où… Tu vois… Quand ça n’allait pas, quand la nuit avait été cauchemardesque, Abby sentait que quelque chose clochait. Mais j’inventais d’autres excuses, je ne manquais jamais d’imagination…

– Je te connais, sourit mon double.

– J’aurais dû tout lui dire, soufflé-je. Elle m’aurait aidée. Ou elle serait morte avec moi…

Je baisse les yeux sur mon bandage, bouge les doigts pour vérifier qu’il reste bien en place.

– Je ne le laisserai plus jamais te toucher… murmure Harry. Et je ne le laisserai pas faire de mal à ceux que tu aimes. Ce soir, on part en guerre, toi et moi.

– Remington est si bien protégé, ruminé-je en repensant à tous ceux qui ont fermé les yeux. Tout le monde sait que c’est une brute épaisse, un taré sans scrupule ni morale. Sans ses « contacts », ça fait longtemps qu’il aurait été inquiété.

– On va y arriver, June.

Je me perds dans ces yeux gris qui caressent mon visage et je puise un peu de force dans ce regard.



– Je suis prête, affirmé-je sans trembler. Je suis prête à accepter ce qui m’est arrivé. Et à faire en sorte que plus aucune fille ne passe entre ses mains.

Harry me sourit, puis s’occupe d’une petite plaie à l’intérieur de ma paume. J’en profite pour le contempler en silence. Son intensité, sa beauté brute, sauvage, me coupent le souffle. Je m’en veux d’avoir amené Remington jusque-là, même si ce n’était pas par choix. Je m’en veux qu’il ait réussi à le blesser. La joue d’Harry commence à gonfler, il passe souvent la langue sur sa gencive, comme s’il avait mal à une dent, un peu de sang s’écoule déjà de son pansement.

– S’il t’avait fait plus de mal, j’aurais tiré… soufflé-je soudain. Sans hésiter une seconde.

Les iris gris bleuté trouvent mon visage, transpercent mes yeux et mon âme. Les larmes salées coulent sur mes joues et se retrouvent aux coins de mes lèvres.

– Je vais bien, June.

– Il aurait pu sérieusement t’amocher… murmuré-je.

– Je n’ai rien.

– Il aurait pu te tuer, insisté-je.

Mon cœur se brise à cette idée. Harry tente de m’attirer à lui mais je le repousse et essuie mes larmes sur le sweat oversize que je n’ai toujours pas retiré.

– Tout ça, c’est trop dangereux, décrété-je.

– Quoi ?

– Je pars sans toi. Je dois faire la guerre seule.

– Tu rêves, gronde-t-il soudain.

Il s’approche un peu plus, l’air menaçant, je recule et lui échappe à plusieurs reprises.

– Je vais partir, affirmé-je. Mais je reviendrai, je te le jure.

– June…

– Tu vas foutre en l’air ton année si tu t’absentes trop longtemps.

– Le Spring Break commence dans trois jours, me rappelle-t-il en plissant les yeux. On a une semaine de liberté.

– Tu vas rater des entraînements.

– Arrête tes conneries !

– S’il te fait du mal, s’il te tue, je n’aurai plus de raison de vivre ! m’écrié-je, maintenant dos au mur.

– Et si tu te barres sans moi, je te poursuivrai jusqu’à y laisser ma peau, murmure le géant en me toisant de toute sa hauteur.

Je suis coincée. J’ai la gorge nouée, j’évite de croiser son regard, de sentir son souffle sur moi. Mes yeux se posent sur sa blessure qui saigne, sur sa bouche enflée, sa joue bleutée, sa mâchoire contractée.

– Je t’aime à en crever et je ne t’abandonnerai pas, mets-toi ça dans le crâne, souffle-t-il.

– Et je t’aime à en vivre… lui répété-je comme la première fois.

Je repousse son grand corps, lui arrache son pansement et vais en chercher un autre sans lui demander son avis. Le second que je lui pose est plus grand et plus épais, il devrait tenir le choc.

– OK, tu viens, décidé-je. Mais interdiction de mourir.

– Idem, sourit l’insolent.

– Pas de coma ou de connerie dans le genre, non plus.

– Deal.

Je marmonne dans ma barbe, il se marre, puis tire sur mes manches pour retirer le sweat ensanglanté qui me colle à la peau. J’enlève mon débardeur juste en dessous, me débarrasse de mon short déchiré et ouvre un tiroir pour en sortir des fringues à enfiler, d’autres à emporter. Harry ne me quitte pas une seconde du regard, détaillant ma peau nue, bleutée ou rougie par endroits. Même dans ces moments d’urgence vitale, j’en ai des papillons dans le ventre.

– Finis vite ton sac et n’oublie pas tout ce qu’il te faut pour te grimer, me lance mon double en vissant la casquette des Gators sur ma tête.

– Tu vas où ?

– Vérifier qu’il n’est pas dans les parages…

Je retourne au salon moins de cinq minutes plus tard, mon sac à dos bourré à craquer installé sur mes épaules endolories.

– On est sûrs du Nevada ? demandé-je à Harry. On pourrait trouver d’autres filles, d’autres victimes, ailleurs.

Le nageur est occupé à surveiller la rue à travers les persiennes, mais daigne finalement se tourner vers moi.



– C’est le seul endroit où il ne viendra pas nous chercher. Et c’est là qu’habite sa femme, non ?

– Fiona Remington, articulé-je difficilement.

– C’est le moment, June. On n’a plus le choix… C’est elle qui le fera tomber.

– Je sais, murmuré-je, le cœur battant. Mais rien ne dit qu’on arrivera à la faire parler.

Mon complice hausse les épaules et tente de m’envoyer un sourire encourageant, l’air de dire qu’on se souciera de ce détail plus tard.

– La priorité absolue : se barrer d’ici ! me remémoré-je.

– Affirmatif, me répond sa voix où couve l'orage.

Il attrape ses clés de voiture, celles de la maison et déverrouille la porte d’entrée.

– Tu ne préviens pas Tristan ? lui demandé-je en le dépassant.

– Déjà fait. Il aura le message demain matin, ça le rendra dingue, mais je ne peux pas lui dire où on va. Juste qu’on doit s’éloigner d’ici. Et je lui ai demandé de veiller particulièrement sur Liv, Lily-Sue et tout le monde dans les jours qui viennent.

– Tu penses aussi que Remington pourrait les approcher ? m’inquiété-je soudain.

– Oui, mais Tristan sait à quoi il ressemble et à quoi s’attendre. Et Shoe est déjà en route pour la villa…

– Tu ressembles de plus en plus à ton frangin, Quinn, souris-je en m’approchant de la Camaro.

– Fais gaffe à ce que tu dis, petite fleur, grogne le pilote.

Je jette un coup d’œil de part et d’autre de la rue, m’attendant presque à voir le diable surgir d’un buisson, d’un caniveau ou directement du ciel noir. Mais c’est sans compter la lune qui veille sur nous, ce soir. Je la scrute un instant, puis rejoins la voiture et balance mon sac à l’arrière. Je m’installe sur le siège passager, le moteur rugit et le bolide mal en point démarre, nous éloignant de notre maison, de notre île et du danger.

– Harry ?

– Oui ?

– On pourra s’arrêter dans une heure ou deux ? Il faudrait que j’aie accès à une cabine téléphonique…

– Abby ? devine mon amour d’enfance.

– Oui. Elle sait qu’il est venu me trouver. Elle doit être en train de respirer dans un petit sac, il faut que je la rassure.

Sans vraiment être sûre que je serai encore vivante demain.


3. Highway to Heaven

Près de cinq mille kilomètres séparent Key West de Paradise. Je ne le sais que trop bien, j’ai parcouru l’interminable route en sens inverse pour arriver ici et retrouver Harry. Du Nevada à la Floride, et malgré tous les obstacles sur ma route, j’ai vraiment eu l’impression de quitter l’enfer pour le paradis. Aujourd’hui, faire le chemin en sens inverse a quelque chose d’insensé. D’illogique. Et de terriblement douloureux. Toute ma tête et mon corps refusent : pendant qu’Harry conduit dans la nuit, concentré au volant de sa Camaro cabossée, j’ai l’impression d’être arrachée à ma terre. Gorge serrée, ventre noué, cœur comprimé, toute mon âme veut rester là-bas. Je m’agrippe au siège en cuir pour m’empêcher de m’éjecter moi-même de la voiture en marche.

– Je sais ce que tu ressens, souffle mon pilote en brisant enfin le silence.

– Hmm ? demandé-je sans desserrer les dents.

– Quand mon frère et ma mère m’ont ramené du Nevada… Tout me retenait là-bas. Toi. Mon ranch, ma chambre, mon refuge. La seule vie que je connaissais, même si je la détestais. Tout le monde me répétait que j’allais enfin rentrer… « chez moi ». Mais chez moi, c’était ici. C’était un peu nulle part, en fait. L’inconnu me faisait encore plus peur que l’enfer, avoue-t-il tout bas.

Sa voix grave, chaude et douce me berce. Ses mots justes et ses émotions sincères me touchent. Qui pourrait me comprendre mieux que lui ? Qui saurait comme Harry apaiser mes démons enfouis ? Je lui souris sans lui répondre. Il vient poser sa large main sur ma cuisse. Le tatouage LIVE s’étire sur ses longs doigts masculins aux jointures éraflées par endroits. J’y glisse doucement les miens et vais chercher la pulpe de son index du bout de mon doigt.

– Merci, murmuré-je. De venir avec moi. De me conduire jusque là-bas.

– C’est de ma faute si on ne prend pas l’avion, grogne-t-il en haussant les épaules. Ces fauteuils tout serrés, ces hublots qu’on ne peut pas ouvrir, cet endroit si confiné… Je ne peux pas.

Il secoue la tête de gauche à droite et je vois ses mâchoires viriles se contracter. Et le gros pansement blanc qui lui barre le cou. Même après des mois à le côtoyer, de très près, je ne me remets pas de sa beauté, de son profil si racé, de la pureté de son regard perdu au milieu de ce visage parfait. Ses traits se crispent de douleur, parfois, quand il doit se servir de la jambe qui lui fait mal.

Et je le trouve encore plus beau, amoché.

– Je sais, dis-je en tentant de le calmer à mon tour. De toute façon, on ne sait pas quelles consignes Remington a pu donner… Je suis toujours recherchée… On fait mieux d’éviter les gares et les aéroports.

– Il faut aussi qu’on se débarrasse de ma caisse, confirme Harry.

– Hein ?

– Remington a sûrement mémorisé ma plaque…

– On ne va pas laisser ta Camaro !

– Avec l’aile enfoncée et l’état de la carrosserie, on risque de se faire remarquer. Je connais un mec à Key Largo, il a un garage spécialisé. C’est sur notre route. Je lui ai demandé de nous y retrouver dans deux heures.

– En pleine nuit ? m’étonné-je.

– Je le connais bien. Il ne posera pas de questions.

– OK…

Je me range à son avis et décide de suivre son plan sans contester. Mais je sais à quel point il tient à sa voiture de sport et l’idée de l’abandonner dans un garage me fait un drôle d’effet.

Tout fout le camp.

C’est une mauvaise idée.

On va se planter…

Il n’arrive que le pire dans le Nevada.

On devrait rester ici

– Eh, petite fleur ! dit Harry pour me sortir de mes pensées. Si tu commences à broyer du noir, je m’arrête dans la première station-service pour t’obliger à acheter des culottes fleuries de toutes les couleurs !

Son ton provocateur et son regard faussement menaçant m’arrachent un sourire.

– On va rentrer sains et saufs, hein ? lui demandé-je sur un ton angoissé.

– Moi, je compte bien rentrer. Rappelle-moi juste de ne pas te laisser là-bas, cette fois !

Oser cette ultime provocation, c’est gonflé. Et son nouveau sourire en coin me donne envie de le gifler. Mais je me contente d’un petit coup de poing dans l’épaule qui le fait marrer.

– Nos autres road trip nous ont plutôt bien réussi, non ? me demande-t-il en souriant à la route.

En même temps que lui, je me mets à repenser au projet universitaire qui nous a menés au tribunal de Miami. Puis à notre visite à Faith en Géorgie. Chaque fois, ça aurait pu tourner mal. Chaque fois, on a souffert le martyre, lui, moi, ou tous les deux réunis. Mais chaque fois, on a aussi vécu des moments magiques, un peu suspendus. Des nuits qui ne ressemblaient à aucune autre. Dans des palaces ou des motels pourris. Des arrêts que je n’oublierai jamais. Des conversations à bâtons rompues. Des joutes verbales, des chansons, des fous rires, des tensions, des réconciliations. C’est comme si cette Camaro savait tout de nous. Et savait nous protéger de nous-mêmes.

– J’aime bien cette bagnole, déclaré-je spontanément.

– Et depuis quand ? se marre-t-il, étonné.

– Je me sens en sécurité dedans.

– N’essaie même pas… commence-t-il à voir où je veux en venir.

– Allez, quoi ! Tu as mal à la jambe, en plus.

– Tu ne vas pas la conduire, June.

– Mais je l’ai déjà fait !

– C’était une fois de trop.

– S’il te plaît ! Ce sera peut-être la dernière fois !

– Non. Et non.

– Mais quel trouillard !

– Mais quelle emmerdeuse !

– Mais quel rabat-joie ! crié-je encore plus fort pour couvrir sa grosse voix.

Harry se passe la main sur la nuque et se frotte vigoureusement les cheveux à l’arrière du crâne. Puis il regarde dans son rétroviseur intérieur et met un petit coup de volant pour se ranger sur le bas-côté. Il sort de la voiture, sans un mot, disparaît dans la nuit noire et vient ouvrir ma portière côté passager.

– Dépêche-toi avant que je change d’avis ! grommelle-t-il en s’empêchant de sourire.

Je lâche un petit cri de joie, j’attrape son visage pour l’embrasser rapidement sur la bouche puis bondis sur le siège du conducteur pendant qu’il s’installe à ma place.

– Elle est déjà foutue ! Je ne pourrai pas l’abîmer plus ! dis-je pour l’énerver en bouclant ma ceinture.

Je fais crisser les pneus en regagnant la route.



– Je connais la moindre éraflure par cœur, lâche mon copilote. Je saurai si tu en fais d’autres ! Et je te ferai payer les réparations jusqu’aux derniers cents.

– Ce que les gosses de riches peuvent être matérialistes, putain !

– Ce que les gosses de pauvres peuvent être profiteurs ! me balance-t-il en retour.

– Radin !

– Parasite !

– Je sais que tu me laisses conduire parce que je suis triste, relancé-je en plissant mes yeux vers lui.

– Non, je te laisse conduire parce que tu es chiante. Regarde la route.

– Je sais que tu n’as pas confiance en moi, macho !

– Regarde l’état de tes genoux, gamine ! Je suis censé croire que tu vas prendre soin de ma caisse avec des égratignures pareilles ?

Lui et moi, on ne sait faire que ça, même dans les pires moments. Peut-être même, surtout quand on vient de frôler la mort. Jouer, provoquer, titiller, se chercher et se trouver, en remettre une couche, pour oublier tout le reste. Que Remington a failli avoir notre peau, deux heures plus tôt. Que j’étais à deux doigts de descendre le diable qui me traque – et de perdre l’ange qui me protège. Soudain, la noirceur revient, comme une épaisse fumée se répandant sous mon crâne, se propageant dans mes artères. Elle obscurcit ma vision. Empoisonne mon air. Je freine et me range sur le bas-côté.

À la lumière du plafonnier allumé, j’observe rapidement mes jambes écorchées de partout, les bleus sur mes bras, ma main bandée, les traces laissées par l’accident du fourgon et la lutte violente avec Remington. Et je m’interdis de pleurer. Pas parce que cette ordure m’a appris à ravaler mes larmes. Mais parce que je ne veux plus en verser une seule pour lui. Cette fois, j’ai gagné. Je l’ai ratatiné. Il a versé bien plus de sang que moi. Et il doit être dans un bien sale état, au moment où on roule vers le Nevada. Là où il ne viendra jamais nous chercher. J’ignore s’il a repris conscience, s’il s’est enfui de sa cage fumante, s’il a décidé de lâcher l’affaire – sans doute pas – ou s’il nous cherche partout dans Key West pour tenter de nous faire payer. Mais maintenant, il sait à qui il a affaire. Et on s’est suffisamment éloignés pour que je me sente un peu moins menacée. Pour que la lumière l’emporte sur la noirceur.

– OK, tu penses trop ! décide Harry en appuyant sur le bouton qui décroche ma ceinture.

– Qu’est-ce que tu fais ?

– Et ce short est beaucoup trop court !

– Hein ?

– Et ce débardeur bien trop moulant.

– Mais qu’est-ce… ?

Mon amour d’enfance m’attrape par la taille et me soulève jusqu’à m’installer sur lui à califourchon. Mes côtes me font mal mais je l’oublie. Je fais semblant de me débattre, de résister, mais je sais parfaitement ce qu’il veut. Et je le lui donne.

– Si je dois vraiment abandonner ma Camaro… autant lui laisser un bon souvenir.

Et son sourire joueur éclaire tout son visage endolori. Et une étincelle de désir fait briller ses yeux gris bleus. Et je tombe, à nouveau. Je tombe amoureuse, je tombe dans le panneau. Mes résistances tombent à l’eau et moi, dans ses bras. Je fonds, je craque, je cède. Mon cœur dégringole et mon corps oublie toutes ses douleurs, ses blessures, ses démons : il ne veut que lui. Le garçon. L’imprudent qui me fait faire des folies sur le bord de la route. En pleine nuit. En direction de Paradise qui porte si mal son nom.

Après tout, si l’enfer est au bout, autant s’habituer aux flammes tout de suite.

***

Il doit faire dans les quarante degrés quand on reprend la route, vidés de nos tensions, remplis d’amour, de fièvre et de sourires niais. Je dois me battre pour reprendre le volant au pilote revigoré, encore torse nu et tout transpirant.

– Laisse-moi conduire, maintenant.

– Non.

– Je roule plus vite.

– Non.

– Tu vas pouvoir dormir un peu…

– Non ! Tu ne vas pas acheter ma détermination à coup d’orgasmes, Harry Quinn ! le préviens-je en redémarrant.

– Non, non, non… Ce n’est pas ce que tu disais il y a cinq minutes, me nargue-t-il.

– Je ne sais pas de quoi tu parles.

– Oui… m’imite-t-il dans un soupir alangui.

– Ferme-la !

– Oh oui, Harry… continue-t-il en fermant les yeux et en se renversant la tête en arrière.

Je finis par éclater de rire et j’écrase l’accélérateur pour tenter de le faire taire. Mais cet enfoiré aux lèvres sexy mime nos ébats tout juste terminés en remuant le bassin, en faisant onduler mes hanches imaginaires encore sur lui, en rejouant mes cris aigus et mes lèvres mordues, mes ongles plantés dans le cuir du siège et mes doigts enfouis dans ses cheveux tout décoiffés.

Et voilà, j’ai à nouveau envie de lui.

Je me concentre sur la highway US-1 qui traverse toutes les Keys, mince filet de bitume bordé de jaune et posé sur l’océan bleu nuit à perte de vue. Harry ouvre nos deux fenêtres en grand et se laisse à son tour happer par la beauté grandiose et silencieuse de ce paysage nocturne, griser par la vitesse et le vent qui rafraîchit nos peaux douloureuses et apaise nos sangs bouillants.

Il nous reste plusieurs jours de route et la destination finale continue à me terroriser. Mais la magie de ces îles opère. La magie Harry Quinn aussi : je m’avoue en secret que je ne voudrais être nulle part ailleurs qu’ici.

Avec lui.


4. On y va ?

Notre première étape obligatoire nous arrête après presque deux heures de route, à Key Largo, le dernier îlot de l’archipel avant de retrouver la terre ferme de Floride. Il fait encore nuit noire. Dans ce garage plein à craquer de voitures plus étonnantes les unes que les autres, les néons s’allument les uns après les autres en vacillant. J’écoute à peine Harry et ce type discuter des dégâts de la Camaro. Je choisis dans un distributeur des barres de céréales au chocolat et beurre de cacahuète pour nous faire tenir jusqu’au petit matin. Et je pense à Zelda. J’ai aussi envie d’un soda mais je change d’avis : je nous prends deux bouteilles d’eau fraîches et je pense à Abby. À ses petits conseils qui me suivent, à ses leçons de vie qui me manquent. Je ne l’ai pas vue depuis des mois. Elle ignore que je fais route vers le Nevada. Je n’en ai pas encore parlé à Harry mais c’est une évidence pour moi, je ne repartirai pas de là-bas sans avoir revu mon éducatrice au moins une fois. Je profite d’un téléphone public suspendu à l’extérieur du garage pour lui laisser un message, lui dire que je vais bien, lui demander de me rappeler. Et j’ai déjà le cœur qui bat à l’idée de nos prochaines retrouvailles. De pouvoir lui présenter le garçon qui m’a sauvé la vie un million de fois : ça leur fait un point commun.

– On y va ? me lance Harry depuis le hangar.

– Quoi, dans ta bouse ? On la garde, finalement ? Alors qu’il y a toutes ces merveilles ici…

Le garagiste se marre et mon double s’enfonce les paumes dans les yeux. Amusé ou agacé. Ou peut-être bien les deux.

– Choisis celle que tu veux ! annonce-t-il soudain.

– Moi ?!

– On laisse la Camaro ici. Joe nous prête une caisse en échange.

– N’importe laquelle ? demandé-je, excitée, en ouvrant de grands yeux.

– Oublie tout de suite la veille Buick rose que tu regardes !

– Mais elle est assortie à mes cheveux ! couiné-je comme une gamine capricieuse.

– Joe, dans ta caisse à outils, tu as bien une tondeuse pour lui raser la tête ?

Harry me provoque, nonchalant, en s’adossant à une vieille voiture bicolore et en croisant ses bras bronzés sur son torse. Le fameux Joe nous observe tous les deux, nos visages égratignés et nos joutes verbales incessantes, comme s’il assistait au meilleur spectacle qu’il ait vu depuis longtemps.

– Je veux celle qui est sous tes fesses ! décidé-je.

– La Corvette ?

– Oui, on dirait qu’elle a été trempée dans l’océan.

Je penche la tête pour mieux examiner la voiture à deux places, aux lignes basses, au nez un peu crochu, dont la carrosserie est peinte dans un joli bleu ciel, à l’exception du bas : à partir d’une ligne qui rappelle l’horizon, la peinture métallisée devient un beau bleu profond aux allures de bain de minuit.

– On va être à l’étroit… me prévient Harry en penchant son grand corps dans l’habitacle par la vitre ouverte.

– Je veux celle-là, confirmé-je.

– Collés serrés… Ça a l’air de bien vous aller, commente le garagiste en riant dans sa barbe.

Il lance les clés à Harry qui les attrape au vol. Puis transporte nos affaires d’un coffre à l’autre. Et s’engouffre enfin dans la Camaro amochée. Il en sort juste le bras gauche et la tête pour nous lancer :

– J’ai emmené ma fille se marier dans cette Corvette ! Elle disait qu’une bagnole aux couleurs du ciel ne pouvait que l’emmener très loin. Dans la vie. Et en amour, quoi… Bonne chance à vous deux. Et bonne route à l’étroit !

Le barbu nous sourit encore une fois avant de disparaître à l’angle de son hangar. Cet élan de romantisme au milieu d’un garage, ouvert juste pour nous au beau milieu de la nuit, me fait battre bêtement le cœur.

– N’y pense même pas, me glisse Harry dans un sourire.

– Quoi ?!

– Me mettre la corde au cou.

– Qui a dit que j’en avais envie ? aboyé-je pour me défendre.

– Tes yeux brillants le disent.

– Si je t’enroule un jour une corde où que ce soit, ce sera pour t’étrangler, Quinn. Ou t’émasculer, au choix.

– C’est à toi que ça manquerait le plus… ricane l’insolent en se collant la main entre les jambes.

Puis il me plante là pour aller sauter dans la Corvette. Je le rejoins en souriant sur le siège passager. Je m’installe dans l’habitacle, pas si étroit que ça, et découvre le bleu partout, à l’intérieur aussi. Le velours des sièges, l’habillage des portières, les moquettes et les tapis par terre. Je me familiarise avec la ceinture, l’espace pour mes jambes, la distance entre Harry et moi. Je m’y sens étrangement bien. Je regarde partout autour de moi comme pour guetter des traces de ciel, d’amour ou de miracle à l’intérieur de cette bagnole un peu magique. Je me trouve stupide d’y croire. Et pourtant.

– J’ai l’impression de conduire le tapis volant d’Aladdin, ironise Harry sur un ton grognon.

– Tu n’as pas eu d’enfance, profites-en pour rattraper le temps perdu au lieu de râler !

Ma repartie culottée le fait sourire. Il démarre, allume les phares et quitte le garage pour rejoindre la highway US-1 en direction de Miami.

– On va te faire réviser tes classiques, décidé-je.

– J’ai un petit frère et une nièce, June : je connais les Disney par cœur.

– Alors joue, Grincheux !

– Je t’écoute… soupire-t-il en s’enfonçant plus confortablement contre son dossier.

– Comment s’appelle le putois qui est copain avec Bambi et Panpan ?

– Fleur, comme toi.

Et son sourire me refait tomber en enfance.

– Comment s’appelle le grand costaud plein de tatouages, dans Vaiana, qui ressemble tellement au garde du corps de ton frère ?

– Maui ! répond vivement Harry. C’est son sosie !

Et nos éclats de rire se font écho.

– Entre ces trois héroïnes, laquelle tu épouses, laquelle tu tues et avec laquelle tu couches ?

– Je n’épouse personne, petite fleur ! répète-t-il en haussant la voix.

– On a compris ! répliqué-je encore plus fort.

– Alors qui ?

– Ariel, Mulan, Esmeralda… proposé-je.

– Facile : je balance la petite sirène par la fenêtre, je couche avec la gitane sexy sur le capot de cette bagnole, et je finis la route avec la guerrière.

Je souris à l’idée qu’il a choisi celle qui me ressemble le plus, le garçon manqué aux cheveux courts qui aime se battre contre plus fort qu’elle.

– Raiponce, Jasmine et Rebelle ? relancé-je.

– Pourquoi j’ai l’impression qu’il y a toujours un peu June Castillo cachée dans les propositions… ? se marre-t-il.

Il plisse les yeux dans ma direction et je rougis avant de changer de sujet.

– OK, alors tu choisis qui pour être ton fils ? Mowgli, Peter Pan ou…

– Pas d’enfant, me coupe-t-il. Jamais d’enfant !

Son regard gris rivé sur la route, écarquillé comme si j’avais dit une énormité, Harry secoue mille fois la tête pour dire non.

– Jamais, jamais, jamais d’enfant. Trop de responsabilités, trop d’emmerdes, trop de cris. Pas assez de liberté. Trop d’horreurs dans le monde et de dangers pour eux. JA-MAIS !

– Tu parles comme un adulte aigri et désabusé… soufflé-je en faisant la moue.

– Non, comme un mec de 18 ans qui voudrait encore pouvoir faire le gamin… jusqu’à la fin de sa vie.

Je ne trouve rien à redire et pose ma tête lourde contre l’angle de la vitre. La nuit qui défile par la fenêtre, le ronronnement du moteur lancé à pleine puissance, les émotions intenses de la soirée, les douleurs dans tout mon corps, et puis la présence rassurante de mon double à mes côtés, tout m’assomme. Je finis par m’endormir.

***

Quand je me réveille enfin, il fait grand jour et le décor a totalement changé. Il n’y a plus d’eau bleue à perte de vue : seulement la route, le goudron, et de l’herbe sèche de part et d’autre.

– On est où ? demandé-je d’une voix enrouée.

– Quelque part dans l’Alabama.

– Quoi ? Mais tu roules depuis combien de temps ?

– Une dizaine d’heures, je crois…

– Harry, arrête-toi ! Tu vas tomber de fatigue. Tu…

– Je vais bien, m’interrompt-il doucement en glissant la main sur ma cuisse. Et toi ?

– Je ne sais pas… J’ai fait des rêves.

– Je sais. Je t’ai entendue.

Je chasse le souvenir de mes cauchemars, de mes cris que je pensais silencieux, attrape une barre chocolatée et une bouteille d’eau devant moi, de ma main bandée, tout en réalisant que ma foulure va mieux.

– On va faire une pause pour déjeuner. Il faut que je rappelle ma mère. Et mon frère. Et Betty-Sue qui compte probablement nous embrocher sur sa canne, chacun à un bout, si elle nous retrouve vivants.

– Ils s’inquiètent ?

– Nos portables n’arrêtent pas de vibrer.

– Qu’est-ce qu’on va leur dire ? La vérité ?

– Non. Tu sais qu’ils nous empêcheraient de continuer…

– Harry, ils t’ont déjà perdu une fois. Ils ne me pardonneront jamais de t’éloigner d’eux encore une fois. De te mettre en danger. De ne peut-être pas te…

– C’est le Spring Break ! me rappelle-t-il. Tous les étudiants ont déserté la fac pour aller s’éclater à Cancún, picoler, prendre toute la drogue du Mexique et coucher avec la terre entière ! À côté, on passe pour des anges avec notre week-end prolongé en amoureux…

– Notre quoi ?

– Ils n’ont pas besoin de savoir exactement ce qu’on fait, où on va, dans quel état on est. Juste qu’on est ensemble et qu’on va bien. OK ?

– Et c’est tout ?

– On sera rentrés dans moins d’une semaine. Je ne vais manquer aucun cours. J’ai une bagnole trempée à moitié dans l’océan et à moitié dans le ciel. Et j’ai la fille la plus bad ass de Key West avec moi.

L’arrogant m’adresse un petit clin d’œil et commence à ralentir à l’approche d’un diner qui fait aussi supérette, station-service et laverie. Je fais un tour aux toilettes pour changer de fringues et me rafraîchir pendant qu’Harry fait le plein et s’applique à rassurer tout son clan. Je ne peux pas m’empêcher de penser au mien, ou ce qui s’en rapproche, et qui a volé en éclats : mon éducatrice qui ne l’est plus vraiment, ma famille d’accueil brisée, mes « sœurs » parties, détruites, mon « père » que j’ai failli tuer. Et qui doit continuer à vouloir ma peau, quelque part au fond du paradis que j’ai dû quitter.

– Alors ? demandé-je quand Harry raccroche enfin.

– Ma mère ne va sûrement pas s’en remettre. Tristan se doute de quelque chose, il est déjà prêt à débarquer en renfort mais il ne sait pas où : je ne lui ai rien lâché. Liv t’embrasse. Lily-Sue t’envoie des bichous. Et Betty-Sue m’a fait promettre de mettre… des gants. De sortir couvert, quoi.

– Je vois le genre, dis-je en riant. Est-ce qu’ils ont entendu parler de l’accident sur le boulevard de la plage ?

– Non. Et j’ai demandé à Tristan de vérifier : rien dans les news locales. C’est comme si ça n’était jamais arrivé, m’explique Harry, perplexe.

– Remington a dû réussir à s’enfuir. Et faire disparaître le fourgon et le flingue pour ne pas attirer l’attention sur lui.

– Oui… Il doit avoir envie de se faire oublier quelques jours, confirme mon double qui a le même pressentiment. Pour frapper plus fort après.

Une fois nos angoisses digérées, deux burgers avalés et le plus mauvais cheesecake jamais partagé à une seule cuillère, on reprend la route pour avancer tant qu’il fait jour. On traverse le Mississippi, l’Arkansas et un bout de l’Oklahoma avant de décider de s’arrêter, en toute fin de journée, au bord d’un immense lac. Il a fallu de l’eau, pas franchement turquoise mais à perte de vue, pour convaincre Harry de mettre enfin le pied sur le frein. Je crois que faire tomber Remington, parler à sa femme et convaincre ses victimes de se liguer contre lui, lui tient encore plus à cœur que moi.

– On y va ? me demande-t-il en sortant de la Corvette.

– Où ça ?

– On va aller pêcher.

– Hein ?

– Et faire du bateau.

– Harry…

– Et se baigner, bien sûr.

– Harry, attends-moi !

Il étire son grand corps musclé, attrape nos deux sacs dans le coffre et part en direction de la marina. Puis il se retourne, continue son chemin en marchant à reculons, tout en me défiant du regard et du sourire.

– Qu’est-ce qu’il y a, tu ne sais plus courir, petite fleur ?

Le nageur boite encore et je ne mets pas longtemps à le rattraper après avoir verrouillé la voiture. Harry décide de s’arrêter d’abord chez Molly Brown Café pour commander un repas gargantuesque à emporter : montagnes de frites au cheddar, trois sortes de croquettes de poisson, une spécialité locale que la gentille cuisinière l’incite à goûter, et quatre parts d’un cheesecake maison qui a l’air à tomber. Alors que je ne prononce pas le moindre mot, cachée sous ma casquette et intimidée par cet univers nouveau, mon amour d’enfance et sa gueule d’ange joliment écorchée sympathisent avec tout le monde. Devant et derrière le comptoir, employés et clients, vieillards et enfants, locaux qui lui indiquent les meilleurs spots pour pêcher sur les docks et les meilleurs endroits pour louer un petit bateau et du matériel de pêche. Un peu plus et ils l’éliraient maire, le nommeraient shérif ou mascotte de la ville. À la fin de cet arrêt surréaliste, il paraît que je m’appelle Petal et lui Barry, qu’on est un couple de jeunes cascadeurs régulièrement amochés, nouvellement mariés mais refusant de porter des alliances tellement conformistes et souhaitant passer leur nuit de noce sur l’eau, libres, plutôt qu’enfermés dans une chambre d’hôtel banale. C’est tellement gros que tout le monde y croit.

– Petal ? lancé-je en lui courant après sur le pont de la marina.

Malgré ses blessures, Harry porte nos deux baluchons, le sac en papier contenant notre pique-nique et deux cannes à pêche posées sur son épaule. Il marche d’un pas joyeux jusqu’à l’emplacement du bateau loué pour la soirée et la nuit. Il fait déjà chaud, en cette fin de mois de mars dans l’Oklahoma. Et il règne comme un petit air de vacances dans cette bourgade sympathique.

– Eh, Barry ! Pourquoi j’ai un nom de prostituée et toi de crooner lover à la voix d’or ?

– C’est le premier prénom de fleur qui m’est venu, se justifie-t-il, hilare.

– Ce n’est même pas une fleur, juste un petit morceau ! ronchonné-je en allant le bousculer d’un coup de hanche.

Mon double rit de plus belle et me tend finalement la main pour m’inviter à monter à bord. Ma mauvaise humeur passe à la seconde où l’on se retrouve seuls au monde, au milieu de l’eau, face à un silence apaisant, à peine interrompu par des cris de pélicans. On mange avec les doigts, on boit des bières fraîches à même le goulot, on pêche et on ne prend rien du tout, on attend des heures en se regardant droit dans les yeux, on parle un peu, à peine, on se plaint de nos bleus qui se colorent et de nos plaies qui nous font souffrir, on relâche nos rares prises en riant, Harry pique une tête et nage longtemps, puis revient regarder avec moi la fin de ce coucher de soleil époustouflant. Le temps de quelques heures, le temps d’une nuit, on est Petal et Barry, personne ne nous traque ni ne s’inquiète pour nous, nos blessures n’existent plus, pas plus que nos passés douloureux et nos futurs incertains. Le crooner blanc me chante You’re the first, the last, my everything de sa voix la plus grave et la plus suave, je le laisse m’effeuiller, pétale après pétale, en croyant vraiment que je suis « sa première, sa dernière, son tout… ».

Et on s’endort comme de grands enfants, pas mariés, peut-être, mais inséparables, assurément. Avec l’eau qui nous berce. Et le vrai ciel au-dessus de nos têtes.

***

– C’était qui ? me demande-t-il au petit matin.

Harry se réveille tout juste, décoiffé et reposé, torse nu et terriblement sexy, avec la blessure en train de cicatriser au creux de son cou, juste là où j’ai dormi.

– Abby, dis-je après m’être assurée que j’avais bien raccroché. Elle m’a donné les numéros d’autres filles. Toutes celles qu’elle a pu retrouver.

– Cool. Tu les appelleras sur la route.

– On y va déjà ? fais-je dans un petit sourire nostalgique.

– Oui, répond-il sans hésiter.

Harry se redresse et se masse longuement la nuque tout en plongeant son regard gris et doux dans le mien.

– On a une ordure à enfermer. Et le monde à sauver, déclare-t-il en me tendant la main.

– OK, good cop.

– Quand je serai vraiment flic, quand mon boulot sera de protéger les plus faibles, de ramener un peu d’ordre et de justice dans ce monde de fous… Tu m’aimeras toujours ? me demande-t-il avec une lueur étrange dans le regard.

– Pourquoi tu me demandes ça ?

– Parce que la police, tu détestes ça. Et moi… Tu m’aimes imprudent, rebelle, comme toi.

J’hésite une seconde. Pas parce que je doute de mes sentiments. Mais parce que je ne me suis jamais projetée avec Harry plus loin que dans quelques jours, quelques semaines ou quelques mois. Et que je suis incapable de nous imaginer adultes, rangés, raisonnables. S’aimant simplement, sans drame ni lutte pour en avoir le droit.

– Je sais juste que je ne pourrai simplement jamais arrêter de t’aimer, murmuré-je.

– Ça me va, sourit-il en me faisant fondre. Ramasse tes pétales, on y va !

Et l’insolent part encore devant moi.


5. Vivre plus fort

Notre road trip nous fait encore traverser trois états, Texas, Nouveau-Mexique, Arizona. On s’arrête rarement, juste pour l’essentiel, on grignote sur la route, on avance sans regarder en arrière, on écoute la radio, on rit de ces chansons qu’on fredonne sans vraiment connaître les paroles, on fait de cette bagnole notre monde, entre ciel et océan fictifs mais apaisants. On en oublie presque la menace perpétuelle, la peur au ventre, la réalité, mais seulement pour un instant. Je me reconnecte, tente d’appeler Rory, Sasha et les autres filles retrouvées par Abby, personne ne me répond. On finit par passer la nuit dans un motel un peu glauque dont on arrive encore à faire un joli souvenir, tous les deux collés serrés dans le même lit une place alors que la chambre en propose deux. Puis on reprend la route, à l’aube, plaies pansées et corps presque reposés, mais esprits toujours torturés par le terrible Paradise qui nous attend. À mesure que le désert approche, nos doigts ne se quittent plus pendant qu’Harry conduit, croisés sur ma cuisse, se caressant à l’infini comme pour s’agripper à quelque chose, à l’autre, à la vie. On foule enfin le sol du Nevada avec le cœur serré et la bouche sèche. Dans la Corvette, l’air se fait rare.

– Écoute, petite fleur, murmure mon double en osant briser le silence.

Il arrête doucement la voiture à une intersection de routes désertes et sableuses comme elles savent l’être dans ce trou. Il descend les vitres à fond, se tourne vers moi sur son siège et pose une main sur ma joue pour me forcer à le regarder. Ses doigts frôlent une petite cicatrice sur mon menton, une autre sur mon arcade.

– On a assez souffert, non ?

– Je crois qu’on est au moins d’accord là-dessus, bredouillé-je, ironique.

– Tout ce voyage va nous rappeler les pires heures de notre enfance. Va faire remonter les pires souvenirs…

– Je sais, soufflé-je.

– Mais on en a aussi des bons. On a nous.

Je hoche la tête en sentant les larmes affluer sous mes paupières brûlantes.

– On va respirer un grand coup et on va se focaliser là-dessus, OK ? Les trucs horribles qui nous sont arrivés sont déjà marqués au fer rouge en nous… On n’a pas besoin de les réveiller. De les revivre. Je veux qu’on ne garde que le meilleur, m’annonce sa voix douce et déterminée.

– Comment tu fais ça ?

– Ça quoi ?

– Bloquer tous les démons du passé. Décider simplement de ce que tu ressens.

– Je ne veux pas les laisser gagner. J’aime trop vivre, lâche-t-il dans un sourire qui me fait fondre.

– J’aime trop vivre, répété-je comme si c’était la plus belle phrase que j’ai entendue depuis longtemps.

Harry me montre ses deux poings fermés et serrés l’un contre l’autre, ses tatouages qui forment LIVE FREE comme un guide à suivre, une évidente ligne de conduite, la seule qui vaille. Puis il redémarre la Corvette, reprend ma main pour la poser sur sa cuisse et m’adresse un regard tendre, confiant, encourageant. Je me plonge dans son gris profond, infaillible, je sens mon cœur se gonfler et mes forces revenir.

– Plus on essaie de nous détruire, plus on doit vivre fort ! prononce sa voix grave quand il fixe la route, accélère et me colle à mon siège.

Je souris. Le vent tiède s’engouffre sous nos cheveux, sur nos peaux. La chaleur n’est pas encore écrasante à cette période de l’année. Mais je vois le goudron fumer devant nos roues dans un brouillard liquide que je me surprends à trouver beau, presque poétique. La Corvette céleste roule jusqu’au ranch à l’abandon où Harry a grandi, il ralentit sans s’arrêter. En silence, nos yeux embués vont se perdre derrière la barrière verte qui l’enfermait. Puis se lèvent vers la fenêtre de sa chambre, où l’on passait presque toutes nos nuits en cachette.

– Combien de milliers de fois tu as grimpé à cette gouttière ? chuchote mon pilote, tête penchée vers la vitre ouverte.

– Des millions, réponds-je à voix basse. Et je l’aurais fait des milliards.

– Combien de fois tu es tombée ?

– À peine une dizaine, inventé-je comme une gosse trop fière.

– Menteuse.

– Trouillard !

– Oui, confirme-t-il. J’avais peur pour toi, chaque soir.

– Mais tu m’attendais, chaque soir.

– Je voulais voir tes genoux écorchés. Même s’ils me filaient la nausée.

– Et moi, ton pyjama à rayures. Pour pouvoir me moquer.

– Tu étais une sacrée peste, Juno… se marre-t-il.

– Et toi, une sacrée mauviette, Zachary !

Ce faux prénom nous glace tous les deux. Je regrette de l’avoir prononcé. Mais le goût de l’enfance nous revient comme il peut, souvent sucré, parfois amer.

– Combien des rêves qu’on a faits sous ce toit se sont réalisés ? relancé-je.

Harry réfléchit pendant que la voiture roule au pas autour de l’immense propriété isolée.

– De rêves, je ne sais pas. Mais de leçons apprises, plein.

– Comme ?

– Je n’ai plus jamais eu peur du sang après ça.

– OK, ça, c’est grâce à moi ! dis-je en riant.

– Tu m’as aussi appris plus de gros mots que je pensais exister. Je suis sûr que tu en inventais certains pour m’impressionner.

– Possible ! avoué-je dans un sourire. Et tu m’as appris à lire dans ma tête, sans faire bouger mes lèvres.

– Et sans suivre avec le doigt, gamine ! me provoque-t-il.

– J’avais 7 ans et demi !

– Tu n’étais quand même pas très en avance…

– Sale surdoué !

– Petite cancre !

– Je m’en fous, j’ai de meilleures notes que toi, maintenant !

– C’est arrivé une fois !

– Et ton ego ne s’en est jamais remis, Quinn !

– D’ailleurs, est-ce que tu pourrais continuer à ne pas venir en cours ? me demande-t-il en rapprochant ses sourcils.

Et nos rires fusent comme nos insultes puériles, nos gentilles moqueries, nos élans de nostalgie. Je lui saute au cou pour embrasser sa joue encore un peu tuméfiée, il grimace de douleur, tourne la tête pour me voler un baiser sur la bouche, puis freine fort.

– On a aussi appris à s’embrasser comme des grands, glisse-t-il entre mes lèvres.

– C’est encore moi qui ai fait le premier pas ! crâné-je.

– Faux, c’est moi !

– Ça, c’est que je t’ai fait croire !

– Tu m’as toujours couru après, petite fleur du désert ! Admets-le, qu’on en finisse.

– Et tu t’es toujours fait désirer, sale gosse.

– C’était pour te faire courir encore. Être sûr que tu reviennes toquer à ma fenêtre.

– J’ai couru jusqu’à Key West, soupiré-je, fatiguée rien que d’y penser.

– C’est que mon plan a bien marché ! me sourit l’insolent, très fier de lui.

Il m’embrasse passionnément, bien loin de nos bisous d’enfants innocents. Mais mon cœur bat aussi fort qu’avant. Harry lance à nouveau la Corvette sur le bitume, en mordant ses lèvres qui sourient, puis laisse le ranch et nos souvenirs derrière nous. Il roule sur deux kilomètres et le silence s’impose à nouveau à nous. Je me revois faire ce chemin à pieds, de chez lui à chez moi, des centaines de fois, toujours en courant. La maison des Remington approche et se fait de moins en moins petite, de plus en plus réelle. Mon cœur, lui, se ratatine dans ma poitrine.

– Tu es prête ? me demande doucement le pilote.

– Non…

– Cette baraque, cette famille d’accueil, ce qui s’est passé dans cette chambre… Ça ne fait pas de toi qui tu es, me rappelle sa voix assurée.

– J’ai survécu, bredouillé-je comme pour m’en convaincre.

– Tu as gagné, approuve-t-il. Et tu es prête à te battre pour que d’autres ne perdent pas.

– Plus pour elles que pour moi… confirmé-je en le réalisant en même temps.

Harry arrête prudemment la voiture à quelques centaines de mètre de la maison. Il va farfouiller dans le coffre de la Corvette et revient avec mon vieux sac à dos noir. Il me tend ma perruque blonde, la casquette qu’il m’a offerte et mon petit couteau.

– Juste au cas où, souffle-t-il.

Puis je le vois replonger sa grande main tatouée dans le sac et en ressortir un flingue noir qui me fait sursauter.

– Juste au cas où, répète-t-il, parfaitement calme.

Il glisse l’arme dans la ceinture de son jean, à l’arrière, rabat son T-shirt gris clair par-dessus et me fixe sans ciller.

– C’est légal. J’ai un permis de port d’arme et une licence dans un club de tir. Je sais ce que je fais, June. Et je suis sûr que je n’aurai pas à m’en servir.

– Tu penses qu’il est là ?

– Remington ? Non. Il a trop à faire pour assurer ses arrières.

– Et sa femme ?

– Peut-être… C’est pour ça qu’on est là, non ?

– Plus on veut nous détruire, plus on vit fort, me dis-je à moi-même pour justifier mon cœur qui cogne. Vivre libre, vivre fort.

Je me répète en boucle le mantra de mon double. J’y puise la force qui me manque et fait trembler mes jambes.

– Je vais aller faire un tour d’abord, pour voir… Tu restes là.

– Non, Harry !

– Moi, Fiona ne me reconnaîtra pas. Et je sais courir vite, maintenant. Plus vite que toi.

Mon amour d’enfance tente de me faire sourire et s’extirpe de la Corvette. Au pas de course, il va inspecter la maison en se faisant discret, je ne vois bientôt plus qu’un petit point noir bourdonner dans le désert. Puis revenir vers moi et me faire signe de le rejoindre. J’ai les mains moites, le ventre noué et tous les nerfs à vifs. Mais mes jambes me portent jusqu’à la maison des Remington, plus solides qu’elles n’y paraissent. Mon pouls bat toujours aussi fort, mais son rythme s’apaise un peu au contact d’Harry.

– Elle est là, me chuchote-t-il. Il y a une petite fille aussi, qui marche à peine. Mais pas d’autres adultes, je crois.

– Alors on y va ! déclaré-je, décidée à ne plus perdre de temps.

Je passe devant et vais frapper à la porte en bois que j’ai claquée si souvent avant de m’enfuir en courant. Fiona Remington ouvre la porte de quelques centimètres à peine. Je reconnais son visage en même temps qu’elle dévisage le mien.

– June, c’est toi ? demande sa voix tremblante.

– Je ne te veux pas de mal, j’ai besoin de te parler.

– Tu… Tu ne… Tu ne peux pas être là. Alec…

– Il est en Floride en ce moment. C’est pour ça que je suis venue.

– C’est lui qui t’a fait ça ?

La brune aux cheveux courts – bien plus courts qu’avant – fait voleter ses yeux hagards d’Harry à moi, de ma perruque blonde aux bleus sur mes bras, de ses plaies à lui à mes égratignures à moi. Le bébé pleure derrière elle et elle s’éloigne pour aller le prendre dans ses bras. J’en profite pour entrer, Harry me suit et referme la porte derrière nous. Fiona se fige en entendant le clac.

– On ne vous fera rien, tente de l’apaiser mon double. C’est juste pour se mettre à l’abri.

Il lève les mains en signe de paix à hauteur de sa tête, puis va regarder par la fenêtre, derrière un voilage blanc, pour s’assurer qu’on n’a pas été suivis.

– Vous ne pouvez pas rester, bredouille la brune angoissée. Qu’est-ce que vous voulez ?

– Ton aide, lui dis-je doucement. Tu sais parfaitement pourquoi je suis là.

– June, dit-elle en secouant la tête. Tu as eu le courage de partir et tu as bien fait. Moi, je dois rester. Survivre à tout ça. Protéger celles qui sont là.

– Tu n’es pas obligée, Fiona ! Pourquoi on ne se bat pas ? Pourquoi on ne met pas fin à tout ça ?

– On ne peut pas ! s’écrie-t-elle.

Puis elle s’en veut de cet éclat et chuchote des mots doux au bébé blond qu’elle berce sur sa hanche.

– Qu’est-ce qui arrivera à cette petite, dans quelques années ? tenté-je. À quoi ça sert de l’élever, de la câliner, pour qu’il en fasse sa chose dès qu’elle ne sera plus vraiment une enfant ? Il va la briser, elle aussi ! Combien d’autres filles vivent ici en ce moment ? À combien il rend visite chaque nuit ? Combien de sifflements tu entends, Fiona ?

– Arrête ça ! me hurle-t-elle en craquant.

La petite fille se met à pleurer à son tour et Harry a le réflexe d’aller la prendre dans ses bras. Il se glisse dans la peau du grand frère, de l’oncle rassurant, et le bébé se calme quand il lui tend une petite cuillère attrapée sur un comptoir.

– Regarde-moi, souffle Fiona… Je ne peux plus… Je suis incapable de m’occuper des enfants. Il en veut plus, toujours plus… Je suis tellement fatiguée… C’est trop tard, c’est allé trop loin.

– Non ! Il suffit qu’on parle. Qu’on s’allie pour le dénoncer !

– Je l’ai couvert toutes ces années, sanglote-t-elle. Par lâcheté, par peur, je l’ai laissé faire toutes ces choses. Si la vérité éclate, j’irai en prison, moi aussi. Et c’est peut-être là qu’est ma place, après tout…

– Tu étais sa victime, pas sa complice, lui rappelé-je. Tu as des traces de ses sévices partout. Et je leur dirai comme il te terrorisait. Toi, tu leur raconteras ce qu’il nous a fait. Ensemble, on peut…

– Il me tuera si je parle, June ! Et il te tuera toi aussi. Comme il essaie de le faire depuis que tu es partie. Ça l’a rendu fou. Il n’a jamais été aussi dur… aussi violent…

– Je suis désolée.

Je tente de m’approcher pour lui toucher le bras mais ma « mère » de famille d’accueil recule. Elle renifle en glissant ses mains frêles sur sa coupe à la garçonne.

– La dernière fois que je suis allée dans la chambre des filles, une nuit où il y était, pour essayer de l’arrêter… J’ai prétexté un bruit dehors, avoir peur d’un cambrioleur… Mais il ne m’a pas cru. Il n’a pas supporté que je l’interrompe… Il m’a traînée par les cheveux jusqu’à la salle de bains, il a réveillé toutes les filles en hurlant pour qu’elles viennent voir le spectacle. Et il m’a rasé la tête, en pleine nuit, avec son rasoir qui me tailladait le crâne, en me traitant de tous les noms, en disant que je n’étais bonne à rien, que je n’étais plus sa femme, qu’il ne me toucherait plus jamais, que c’était de ma faute s’il devait se rabattre sur les filles, que je n’avais même pas été foutue de lui faire des enfants et que j’étais incapable d’être une mère pour ceux qu’on nous confiait. Le pire, c’est qu’il a raison ! conclut-elle en se brisant la voix.

Des frissons me parcourent en même temps que mon sang se met à bouillir. Un goût métallique m’envahit la bouche, une rage soudaine me fait serrer les poings. J’ai envie de tout casser dans cette maudite maison, de mettre le feu à ces voilages blancs, à ces meubles en bois qui suintent la peur, à ces murs qui ont vu et entendu tant d’horreurs. Mais Harry intervient.

– Fiona, une mère ne baisse pas les bras. Je sais que vous les aimez, toutes ces filles. Si vous êtes restée dans cet enfer, c’est pour ne pas les abandonner. Et c’est en parlant que vous les sortirez de là.

Sa voix calme et chaude, sa gestuelle douce, ses mots parfaitement choisis, son aura à l’assurance naturelle semble agir. Je me réfugie contre lui.

– Je vais réfléchir… finit par cracher la brune en allant récupérer son bébé. Maintenant, partez !

– On sera près de l’ancien ranch, demain, à la même heure, lance mon double avant de se faire chasser.

La porte claque à nouveau derrière nous et je me jette dans ses bras. Je laisse couler mes larmes trop longtemps retenues. Il me serre. Et je sens mes jambes qui ne me portent plus. Je m’affaisse, Harry me retient. Il se baisse pour me faire grimper sur son dos, je m’y abandonne comme une enfant, épuisée, vidée, et il marche le long de la route, en silence, pour nous ramener à l’abri dans la Corvette. Je sens le flingue coincé contre ses reins, je ne dis rien. Je ferme les yeux pour ne plus voir le sable, le désert, la maison de l’enfer. Je respire sa peau pour ne plus sentir l’odeur du sang, de la peur. Et je le laisse me déposer doucement sur ce siège bleu, dans notre cocon de ciel et d’océan.

Vivre un peu plus fort. Et vivre encore…


6. Briser le silence

Harry roule sur les longues routes désœuvrées du Nevada, soulevant des kilos de sable autour de nous. Il s’enfonce dans le désert, sans parler, et finit par arrêter la Corvette à Blue Diamond, une petite bourgade rocailleuse à l’orée du Red Rock Canyon, un de ces grands parcs nationaux à la fois réserve naturelle et attraction touristique. Sauf celui-ci, peu connu et encore plus rarement visité.

– Qu’est-ce qu’on fait là ? osé-je enfin lui demander.

– On change d’air.

– Pour quoi faire ?

– Pour sécher tes larmes. Et pour finir de réaliser mes rêves de gosse, annonce-t-il. Depuis que je suis petit, je me demande s’il y a un vrai diamant bleu ici. Et de vrais cailloux rouges par-là.

– Alors ? fais-je en souriant.

– Alors… la réalité est toujours décevante, constate-t-il en regardant par la vitre ouverte.

– C’est pour ça qu’il faut continuer à rêver, j’imagine, dis-je dans un haussement d’épaules.

Harry se penche en avant pour attraper le pistolet coincé dans son dos et le ranger dans la boîte à gants de la voiture. Puis il embrasse mon épaule nue et encore un peu bleue, et me tend son portable.

– Tiens. J’ai enregistré toute la conversation avec Fiona. Je ne sais pas si on pourra s’en servir, mais…

– Mais ?

– Il faut que je m’achète un autre téléphone. Intraçable.

– Comme le mien ?

– Le tien a pas mal servi, il vaut mieux changer, décrète-t-il.

– Tu comptes l’utiliser pour quoi ?

– Pour appeler le professeur Ellis.

– Hein ?

– J’ai besoin de savoir si cet enregistrement peut valoir quelque chose devant un tribunal. On ne change pas le monde si on n’en connaît pas les règles.

– Tu m’épates, Harry Quinn…

– Je ne connais pas de fille plus forte que toi, June Castillo. Il faut bien que je sois à la hauteur.

Et mon double me sourit. Et il s’enfonce une casquette sur la tête et sort de la voiture pour entrer dans un drugstore qui vend de tout. Il en ressort quelques minutes plus tard avec de quoi boire et manger pour tenir un siège, un tube d’aspirine pour nos douleurs respectives, un téléphone prépayé dans un emballage en plastique et une grosse sucette au papier rose et blanc qu’il me lance sans prévenir.

– Goût cheesecake ? déchiffré-je dans un sourire.

– Désolé, c’est tout ce que j’ai trouvé, se marre-t-il.

Harry reste dehors, moi dedans. Il s’adosse à la carrosserie bicolore, ses fesses musclées posées sur le rebord de la fenêtre ouverte. Je le bouffe du regard, l’écoute joindre notre prof de droit et lui expliquer la question qu’il se pose sans rien lui dire de notre situation. Mr Ellis semble prendre le temps de lui répondre, en détail, avec passion, comme il le fait toujours. Le ton enthousiaste d’Harry s’évapore peu à peu. L’aspirant justicier se contente maintenant de grognements réguliers, puis va shooter rageusement dans un caillou après avoir raccroché.

– Alors ? lui demandé-je de loin.

– Alors il n’en sait rien, lâche Harry, dépité, en revenant s’asseoir derrière le volant. Ça dépend des états. Mais la plupart des juges ne voudront pas de cette conversation si elle a été enregistrée à l’insu d’une des parties.

– Alors on a fait tout ça pour rien… ?

– Non. Fiona se pointera peut-être, demain.

– Peut-être pas.

– OK, stop ! gronde-t-il en s’enfonçant les paumes dans les yeux. On a besoin d’une seule putain de bonne nouvelle.

D’une seule seconde où le monde entier n’est pas contre nous ! D’une seule foutue raison de sourire !

Il frappe le volant de ses paumes au moment où mon propre téléphone se met à sonner.

– Allô ? Abby, c’est toi ?

Harry me sourit. De ce petit sourire en coin, victorieux, insolent, malicieux, qui me fait fondre à tous les coups.

– Oui, je vais bien. Je suis avec lui. Blue Diamond, tu vois où c’est ? Je ne pouvais rien te dire avant… Je sais… Oui, Abby, je suis vraiment là. OK, on t’attend.

Mon éducatrice qui m’appelait d’un téléphone public raccroche rapidement, après avoir retenu un sanglot rempli de sourires. Mes lèvres s’étirent à leur tour. L’heure des retrouvailles a sonné. Celle, aussi, des présentations officielles de mes deux piliers. Mes sauveurs.

– J’ai l’impression que je vais rencontrer ta mère, plaisante mon amour d’enfance.

– Plus que ça… dis-je, sérieuse.

– OK, je reviens, je vais m’acheter une cravate !

Et le plaisantin me vole ma sucette pour se la fourrer dans la bouche.

Abby arrive une trentaine de minutes plus tard, au volant d’une voiture que je ne connais pas. Elle s’arrête à notre hauteur, après m’avoir reconnue, elle masque sa gêne dans un petit sourire timide et nous fait signe de la suivre. Je saute dans la Corvette, surexcitée, engueule Harry qui ne démarre pas assez vite, il rit tout bas, puis je l’engueule encore de se moquer de moi.

Quelques kilomètres plus loin, la voiture d’Abby s’arrête au pied d’un immense rocher rouge de plusieurs centaines de mètre de haut. Tout autour de nous, d’autres cailloux géants se dressent dans un impressionnant camaïeu d’ocres, d’oranges et de rouges brûlés, qui me rappellent la couleur du sang séché. Celle de nos deux empreintes de doigts sur ce pacte qui nous lie toujours.

– Putain… souffle Harry en sortant de la Corvette.

Il lève le nez vers le ciel, bouche bée, et fait briller ses yeux d’enfant. J’en profite pour le laisser là et aller sauter dans les bras d’Abby. Elle me serre si fort que j’en perds ma casquette et ma perruque blonde.

– Je ne comprenais déjà pas ce blond, je comprends encore moins ce rose… commente-t-elle dans une grimace perplexe.

– Positivité et ouverture d’esprit, Abby ! dis-je pour parler comme elle.

– Tu as raison, Juno.

Et elle me serre à nouveau.

– Je suis tellement contente de te revoir…

– Tu veux dire vivante ?

– Et je suis tellement désolée, pour tout…

– Le grand mec musclé là-bas, qui a l’air d’avoir vu le Père Noël et qui se frotte la nuque pour savoir s’il doit y croire ou pas, m’a fait promettre de ne penser qu’aux bons souvenirs… De ne garder que le meilleur du passé. Et ça, ça inclut lui… et toi ! lui dis-je en souriant.

– Tu n’as pas choisi le plus moche, Juno… se marre-t-elle en observant l’athlète.

– Je ne l’ai pas choisi, Abby. Il m’a sauvé la vie.

Mon éducatrice aux larges lunettes carrées et au visage fatigué pose une main attendrie sur ma joue.

– Je tiens à rappeler que tout ça, c’est grâce à moi et à ma liste. La toute première. Point numéro 2 : s’inscrire à la fac. Point numéro 9 : inviter un garçon à sortir.

– En fait, j’ai d’abord invité son meilleur pote, lui chuchoté-je.

– Il faut toujours que tu empruntes des chemins sinueux… se marre-t-elle.

– Je crois que je ne t’ai jamais répondu… Mais j’ai rayé le tout dernier point. Le trente. Le plus difficile de tous.

– Dire à quelqu’un qu’on l’aime ? devine-t-elle, émue.

– T’inquiète pas, j’ai aussi validé les sucreries, les sensations fortes, le voyage à faire, les fous rires à en avoir mal au ventre, plaisanté-je.

– Il reste des points très importants… dit-elle en me regardant fixement, sans jamais perdre le nord et sa casquette d’éducatrice.

– Oui, lui avoué-je à voix basse. J’ai livré mon lourd secret à des gens de confiance. Comme j’aurais dû le faire il y a longtemps.

– Je suis heureuse pour toi, Juno, me glisse-t-elle en me frottant le dos.

– Et il se pourrait même que je me projette dans l’avenir, avec quelqu’un… Enfin, s’il veut bien arrêter de regarder ces stupides rochers un jour !

J’ai haussé le ton à la fin de cette phrase pour attirer son attention. Mon amour d’enfance sursaute, pointe le pouce sur son torse et me balance un de ses sourires enjôleurs, à la limite de l’insolence.

– Moi ?! ironise-t-il. Je vous laissais juste quelques minutes pour vous retrouver.

Il hausse les épaules, genre gentleman incompris, mon éducatrice se marre et lui tend la main.

– Bonjour, je suis Abby.

– Et moi, Harry… Même si elle préfère m’appeler Trouillard, Gamin, Mauviette ou Crétin !

– Mais c’est « Emmerdeur » qui lui va le mieux, précisé-je.

Et mon double prend doucement la main d’Abby pour l’attirer jusqu’à lui et la serrer brièvement dans ses bras.

– Merci d’avoir pris soin d’elle… quand je n’étais plus là, souffle sa voix chaude et grave qui tentait de se faire discrète.

– L’inverse est vrai aussi… Merci à toi, confirme Abby, les yeux humides.

– Ces roches rouges sont allergisantes, non ? blague Harry en frottant ses propres yeux brillants d’émotion.

– Très ! renchérit l’éducatrice. C’est d’ailleurs pour ça que personne ne vient ici. Je me suis dit qu’on serait tranquilles pour…

– Pour une fois, souris-je en finissant sa phrase.

On va s’installer tous les trois sur une aire de pique-nique sauvage au pied des rochers. Une pancarte usée indique le départ d’une randonnée dans le désert de Mojave et une unique table en bois brut et aux épais bancs fixes nous attend comme si elle nous suppliait de servir à quelqu’un. Harry va chercher tous nos vivres dans la Corvette et fait jaillir de ses bras musclés une montagne de barres chocolatées, de chips, de paquets de sucreries et de petites bouteilles colorées.

– OK, soupire Abby. Point numéro 31 : apprendre à se nourrir sainement.

On rit pour mieux repousser le moment de parler de lui. Harry gratte une plaie qui cicatrise sur une de ses phalanges tatouées. Je glisse doucement ma main sur la sienne pour l’en empêcher.

– Il vous a bien amochés, finit par oser l’éducatrice.

– C’est rien du tout, réfute mon amoureux… Juste quelques égratignures. Rien à côté de ce qu’il a fait aux filles. À sa femme.

– On a vu Fiona, expliqué-je. C’est l’ombre d’elle-même.

– Je sais, soupire Abby. À moi, elle n’a pas voulu me parler.

– Et Faith… Elle est en sale état.

– Rory et Sasha s’en sont mieux sorties, m’apprend-elle. Elles vivent ensemble, en Californie. Je crois qu’elles sont en couple. En tout cas, elles ne veulent plus entendre parler de tout ça.

– Vous croyez qu’on y arrivera ? demande Harry d’une voix profonde. À briser le silence. À faire éclater la vérité.

– Honnêtement, je ne sais pas, avoue mon éducatrice. Je n’avais pas réalisé l’ampleur des dégâts. Je ne suis même pas l’une de ses victimes et il me terrifie. J’ai l’impression que c’est moi, la criminelle. Je n’ose plus sortir. J’emprunte des voitures pour ne pas être vue en train de conduire la mienne. Je passe des appels depuis des téléphones publics. Je ne me sers plus de mon portable ou de ma messagerie. J’essaie d’intervenir pour qu’aucune gamine ne soit placée chez lui. Mais je n’arrive pas toujours à tirer les bonnes ficelles. Et je crains pour ma vie, en permanence. Pour la vôtre. Pour celles de toutes les filles.

– Mais tu as le courage d’être là, aujourd’hui, lâché-je, consciente de ce que ça représente.

– Le courage ou l’inconscience, je ne sais pas, conclut-elle en riant pour de faux.

On passe la fin de la journée et de la soirée à refaire le monde au pied des rochers. À imaginer les pires et les meilleurs scénarios. À grignoter des snacks trop sucrés ou trop salés. Abby veut tout savoir de mon escapade en Floride, de la vie dans les Keys. Elle finit par demander s’il y aurait une place pour elle, dans l’un des enclos du refuge de Betty-Sue. Et par s’excuser car le devoir l’appelle : elle reçoit un coup de fil d’un ado en garde à vue, qui a fugué de son foyer pour aller jouer au casino à Vegas, après avoir dépouillé le gentil monsieur qui a accepté de le prendre en stop.

– Celle-là, tu ne me l’as jamais faite, Juno ! s’amuse-t-elle en remontant dans sa voiture.

– Elle peut encore vous étonner ! suggère mon amour d’enfance, moqueur.

– Sois indulgente avec lui, Abby… dis-je en souriant.

– Toujours ! Soyez prudents, tous les deux.

– Jamais… Désolée.

Mon éducatrice me rend mon sourire triste et démarre. Elle me fait le signe du téléphone avec les doigts pour que je promette de l’appeler, je hoche simplement la tête et on s’évite mutuellement des adieux déchirants, comme ceux qui arrivent quand on ne sait pas quand, comment ni même si on va se revoir.

***

Le lendemain, après une nuit presque blanche dans la Corvette, on passe une journée interminable à errer dans le désert, entre rochers rouges et rochers beiges, routes sableuses et chemins rocailleux. Une journée en enfer à revivre l’ennui, la peur, le vide, la chaleur, l’immobilisme qui vous happe vers le rien, qui vous assèche un peu, qui vous use avant que vous ayez grandi, qui brise vos rêves avant même vous les ayez rêvés, qui vous jure dur comme fer, dur comme pierre, que rien d’autre ne vous attend que ce pauvre destin.

On finit par se pointer à l’ancien ranch d’Harry sans y croire une seconde. On ne regarde même pas si Fiona arrive, à quelques mètres de là. On tue le temps comme on peut, à compter nos égratignures pour décider lequel est le plus amoché. À compter nos grains de beauté. À compter les abdominaux d’Harry, bien dessinés. Les miens, bien cachés. À tenter de compter combien de temps on a été séparés, exactement, en années, en mois, en jours et en nuits. Des chiffres dansent devant mes yeux qui brûlent. Et ce petit trait tout fin qui apparaît au loin sur le bitume fumant, derrière le pare-brise sale, met un long moment avant de prendre forme humaine.

– C’est elle ! balbutié-je. Elle est venue ! Harry, c’est Fiona !

– Ne bouge pas ! dit-il en me retenant de son grand bras barré en travers de moi.

– Non, il faut qu’on aille la trouver avant qu’elle change d’avis !

– Ça pourrait encore être un sale coup de Remington. Un piège qu’il nous tend.

Mon double se penche pour attraper son arme dans la boîte à gants devant mes genoux. Je me mets à trembler, à haleter, et je me jette dehors sans attendre mon sauveur.

– Merci, merci, merci, répété-je à la brune aux cheveux courts en courant à sa rencontre.

– Je ne dois pas rester longtemps, grogne-t-elle derrière de grosses lunettes de soleil qui lui mangent le visage.

– Vous êtes d’accord ? lui demande soudain Harry qui nous rejoint.

– Oui. Je parlerai si vous arrivez à le faire arrêter. Je témoignerai contre lui quand je serai certaine d’être en sécurité. Faith le fera aussi. Je lui ai parlé. Il faut que ça s’arrête. Il faut qu’il paie pour ce qu’il a fait.

Sa voix se brise et de grosses larmes rondes roulent le long de ses joues creuses. Cette fois, je lui touche doucement le bras et elle ne recule pas.

– On a besoin de… commence mon amoureux, incapable de se retenir.

– Tout ce que j’ai est là-dedans, le coupe-t-elle en sortant une épaisse chemise rouge bosselée de son sac à main.

– Tout quoi ? demandé-je doucement pour ne pas la brusquer.

– Toutes les preuves que j’ai gardées. Le journal intime que je tiens depuis toutes ces années, où j’ai tout consigné. Les noms, les dates, les faits. C’est méthodique et précis, sans sentiment, je suis désolée.

– Pas grave, dis-je en haussant les épaules. Quoi d’autre ?

– Toutes les photos des filles nues ou en petites tenues, qu’il prenait en cachette et qu’il gardait sur son ordinateur.

– Cet enfoiré se croit si intouchable qu’il garde tout et ne fait attention à rien ?! grogne Harry, hors de lui.

– Sauf quand il… se met en action, bredouille Fiona. J’ai eu beaucoup de mal à le filmer… Il n’y a que quelques vidéos que j’ai réussi à prendre avec un portable quand il était… bien occupé. Mais il fait presque noir. Et l’image tremble beaucoup.

– C’est déjà énorme, lui chuchoté-je.

– Et il y a aussi des lettres que Rory et Sasha s’écrivaient ici pour se raconter leur calvaire et se promettre de s’en sortir, qu’elles glissaient dans leurs taies d’oreiller pour les cacher. Je finissais par les prendre avant qu’il ne tombe dessus. Mais ce sont des lettres d’amour. Vous devez me promettre d’en prendre soin. Pour pouvoir les leur rendre un jour.

Fiona pleure de plus belle, lâche les litres de larmes que Remington lui interdit de verser. Son chagrin me brise un peu le cœur et je mêle mes larmes aux siennes en collant ma joue contre sa joue. Mon cœur contre son cœur. Elle se laisse serrer brièvement puis s’écarte, plaque la chemise rouge sur le torse d’Harry et part sans se retourner.

Aussitôt, mon amour d’enfance m’enlace et me blottit contre lui. Entre nos corps serrés l’un contre l’autre, du rouge vif, du rouge sang.

La couleur du silence qui se brise.


7. « Il est temps qu’on sache »

Cinq mille kilomètres dans l’autre sens nous attendent. Trois mille miles de bitume, d’arrêts express, de sourires complices et de regards déterminés. Harry conduit inlassablement, ses mains tatouées enserrant le volant de la Corvette comme une arme de poing. Moi, je garde farouchement contre moi le dossier incriminant Remington. Toutes les preuves dont j’ai besoin pour le faire tomber.

De très haut.

À ma gauche, le pilote dort très peu mais ses yeux gris tiennent le choc, ouverts et alertes à chaque instant. Lorsque la fatigue devient trop pesante, que son corps ne tient plus, on s’arrête sur une aire d’autoroute, on fait le plein de carburant et de vivres, et on échange les rôles pour quelques heures seulement. Je prends les rênes, je lâche les chevaux, lui ferme ses beaux yeux, la main posée sur ma cuisse ou ma nuque.

Cette course folle contre le temps dure presque trois jours. Le dimanche matin, enfin, le grand panneau vert annonçant Key Largo est en vue. On rend visite à Joe, on lui remet la Corvette trempée dans l’océan et on récupère la Camaro qui a retrouvé ses belles lignes grises et toute sa dignité. Harry glisse quelques gros billets dans la main de son vieil ami et s’installe au volant de son joujou rutilant.

– Celle-là, j’imagine que je ne suis pas près de la conduire, soupiré-je en revenant les mains chargées de sucreries du distributeur.

L’insolent se marre et fait rugir son moteur.

– Monte, petite fleur, j’ai la dalle !

J’ai à peine refermé ma portière que la Camaro démarre sur les chapeaux de roues et quitte le garage qui lui a redonné vie. Harry roule vite, pressé d’en finir. Il dévore tout ce qui se mange et passe à sa portée, je parviens tout de même à me garder une barre chocolatée de côté.

– Prend des forces, June, me lance sa voix grave. On va en avoir besoin…

– Tu penses que Remington traîne encore dans le coin ? m’inquiété-je. Qu’il va nous retomber dessus ?

– Non, sourit-il les yeux rivés sur la route. C’est le clan Quinn qu’on va devoir affronter.

***

Impossible de ne pas reconnaître sa silhouette extraordinaire, même de loin.

Shoe monte activement la garde devant la baraque de Craig lorsqu’on se gare sur Eaton Street, deux heures plus tard. Le garde du corps que je salue prudemment m’annonce qu’il a posté deux types du même gabarit que lui à l’arrière de la maison. Harry nous rejoint et soupire en étirant son grand corps courbaturé.

– Tristan est un psychopathe… lâche-t-il en m’attrapant par la main pour me guider jusqu’à la porte d’entrée.

Ils sont tous là, à l’intérieur, à faire les cent pas. Tristan, Liv, Sienna, même Zelda et Julius. Betty-Sue est assise dans l’un des canapés blancs, nouvelle hanche oblige, mais bat frénétiquement de la canne.

– Vous avez de sérieuses explications à nous fournir, jeunes gens… grogne la grand-mère en nous fusillant du regard.

Liv et Zelda sautent sur moi et m’enlacent à m’en priver d’oxygène.

– Peux… pas… respirer, couiné-je pour qu’elles me lâchent.

Harry n’est pas en meilleure posture : je vois Tristan lui balancer une bonne bourrade dans le dos, puis Sienna le couvrir de baisers maternels – qu’il repousse du mieux qu’il peut.

– On vous écoute, lance sèchement la mamma italienne.

– Julius ? Zelda ? lâche mon double en réalisant que nos meilleurs amis font partie du comité d’accueil.

– On s’inquiétait, alors on est venus sonner, explique la Coréenne en redressant son serre-tête licorne.

– J’ai préféré les faire entrer pour les protéger aussi, on ne sait jamais, ajoute Liv dont le regard passe en revue chaque microblessure sur mon visage.

En une semaine, les hématomes et les éraflures ont presque disparu, mais quelques traces restent visibles.

– Il est temps qu’on sache exactement ce que vous avez foutu pendant une semaine, balance la rock star en s’adossant au mur. Et pourquoi on est tous en danger.

– Lily-Sue et Archie sont à l’étage, vous pouvez tout nous dire, précise mon ange gardien blond, à la peau encore plus pâle que d’ordinaire.

Je réalise que depuis tout ce temps, je tiens le dossier serré contre ma poitrine. Je le tends à Liv, en prononçant fébrilement mes premiers mots, aussi vrais que banals :

– Je n’ai pas eu une enfance facile…

Tous les regards se posent sur moi et ma voix me lâche. Impossible d’aller plus loin. Alors Harry vient glisser son bras contre le mien et sa paume contre ma main tremblante. Sa présence me donne un peu de force.

– Je fuis mon père de famille d’accueil depuis des mois, continué-je. Si je suis venue ici, sur cette île, c’est pour me mettre à l’abri.

– Qu’est-ce qu’il t’a fait ? demande Zelda, les yeux écarquillés.

– Du mal, murmuré-je. Beaucoup de mal…

Liv devine un peu de mon calvaire et pose la main sur sa bouche. Je sens les larmes, les sanglots monter et menacer de m’engloutir. Mon amour d’enfance, contre lequel je m’appuie physiquement, le perçoit et prend la relève.

– June l’a blessé grièvement l’été dernier, en se défendant.

– Bien joué, grommelle Betty-Sue.

– Le problème, c’est que ce salopard est flic, continue Harry. Que c’est un fou furieux. Et qu’il a su bien s’entourer…

– Je suis en cavale depuis neuf mois, révélé-je alors. Il est intouchable, je n’avais pas d’autre choix…

– C’était toi ?! s’écrie Julius en secouant sa tignasse afro. La fille de l’avis de recherche ?!

J’acquiesce, croise le regard de Sienna et n’y vois que du noir.

– Tu as mis mon fils en danger, pendant tout ce temps ? siffle la mère de famille.

– Maman… gronde Harry pour la dissuader d’aller plus loin.

– C’est quoi, cette coupure dans ton cou ? s’emporte la brune. Tu es blessé ?!

– Remington m’a retrouvée, murmuré-je. Alors on a dû fuir pendant une semaine…

– Où ça ? tremble Liv.

– Là où tout a commencé, lâche le nageur. Dans le Nevada.

Les regards perplexes nous fixent, puis se croisent entre eux.

– June et moi, on a grandi ensemble dans le désert… ajoute la voix profonde d’Harry.

– Sadie était ma voisine, dévoilé-je à voix basse.

– De mieux en mieux ! s’écrie Sienna, en levant les mains au-dessus de sa tête.

– Arrête ton cinéma, maman, grogne Tristan qui était le seul au courant. Laisse-les parler !

La mère lâche un long et lourd soupir, puis fait signe à son cadet de reprendre ses explications. Harry m’interroge du regard, je hoche la tête en me perdant dans ses yeux gris.

– On y est retournés pour collecter des preuves, se lance-t-il. Pour le faire tomber, une bonne fois pour toutes.

– Quelles preuves ? intervient Zelda d’une voix suraiguë.

– Je ne suis pas la seule de ses victimes, lâché-je comme une bombe. On est une dizaine à avoir subi les mêmes horreurs.

– Et sa femme a assisté à tout, précise mon double. Elle est enfin prête à le faire payer…

Tristan fixe soudain le dossier que Liv tient contre elle et comprend.

– Tout est là-dedans ?

– Oui, murmuré-je.

– Il va prendre perpétuité, fait la voix sombre d’Harry, tout près de moi. C’est ça ou je le démolis…

Sienna lâche un cri outré, Betty-Sue applaudit, Zelda me serre à nouveau dans ses bras et Tristan et Harry se dévisagent pendant une éternité, plus proches, plus semblables, plus soudés que jamais.

***

Lentement, le salon s’est peu à peu vidé. J’ai pu aller prendre une douche, me changer, Harry m’a imitée et quelques minutes plus tard, on a quitté la maison, escortés par Shoe et Tristan.

Au volant de son énorme hummer, le garde du corps raccroche son téléphone et se tourne vers le musicien assis sur le siège passager, à l’avant.

– Mes gars sont en place aux deux entrées, tout le monde est en sécurité chez vous.

– Qu’il essaie seulement de s’en prendre à l’un d’entre nous… marmonne Tristan qui a décidé d’abriter toute la famille au même endroit.

– Je suis désolée de vous mettre tous en danger, soufflé-je à l’arrière.

Le grand frère d’Harry se tourne vers moi, me fixe un instant et me balance d’une voix douce :

– Tu fais partie de la famille, June. On ne te lâchera pas.

– Trop tard pour t’échapper, sourit Harry en emprisonnant ma main dans la sienne. Tu fais partie du clan.

– Merde, j’ai pris perpet’… ris-je doucement.

L’inspecteur Boyle nous attend à l’entrée du poste de police. Presque chauve, bedonnant et essoufflé, il serre longuement la main de Tristan et je devine que ces deux-là se connaissent déjà bien.

– C’est le type qui ne m’a pas retrouvé, il y a sept ans… marmonne Harry en lui passant devant.

– Personne n’est parfait, s’excuse le lieutenant en nous montrant la direction de son bureau. Je vais essayer de faire mieux, cette fois.

– Vous savez pourquoi on est là ? m’étonné-je.

– Disons que j’ai un peu pris les devants, lâche Tristan en s’asseyant.

Harry l’imite et pose ses bras musclés sur le bureau du flic. Histoire de montrer qu’il n’est pas venu pour échanger des politesses.

– Tu as bien grandi, gamin… commente Boyle en l’étudiant.

– Il fallait bien. Je compte prendre votre place, un jour, rétorque l’insolent.

– Quoi ?

– Harry veut devenir flic, explique son frère aîné en se marrant. Et changer le monde.

– Bon courage… murmure l’homme en costard derrière son bureau.

Ses yeux se posent enfin sur moi, sur mes cheveux roses, l’éraflure sur ma tempe, l’hématome sur ma joue.

– Vous avez des choses à me raconter, je crois… me sourit-il tristement.

Je lui tends le dossier qui contient toutes les preuves, mais Boyle veut d’abord entendre ma déposition. Il demande aux frères Quinn de quitter la pièce – Harry refuse d’abord, jusqu’à ce que je le mette moi-même dehors. Pendant de longues heures, je raconte mon calvaire dans les moindres détails. Mon enfance volée. Les nuits cauchemardesques. Mon passage à l’acte. Ma fuite. Ma cavale.

Le flic soupire, grogne, s’essuie le front, grommelle, jure comme un charretier. Lorsque je me retrouve à court de mots, il ouvre le fameux dossier. Il étudie les photos compromettantes, les copies des lettres de Rory et Sasha, le journal de Fiona, regarde les vidéos sombres et vacillantes, le visage crispé, l’air dégoûté.

Moi, je ravale mes larmes. Je serre les dents. Je tiens bon.

– Ce type va pourrir derrière les barreaux, siffle Boyle. Je prends ma retraite l’année prochaine, mais je vais m’assurer qu’il trinque avant ça.

Il décroche son téléphone, balance des ordres dans un jargon qui m’échappe, contacte un autre collègue, un autre poste, puis raccroche enfin.

– L’avis de recherche est sur son dos, maintenant, sourit le flic. Et toi, June, tu es libre comme l’air…

J’inspire profondément, réalise que je ne suis plus en cavale, plus recherchée, plus incriminable de quoi que ce soit. Et je me mets à rire. À gorge déployée. À m’en tordre le ventre. De façon incontrôlable. Les larmes se mêlent à mes gloussements, je ne sais plus où j’en suis, ce que je ressens.

J’ai juste besoin de tout lâcher. Et de retrouver les bras du garçon que j’aime – et qui m’a rendu ma liberté.

À son tour, Harry doit faire une déposition. J’obtiens le droit de rester à ses côtés mais ça prend un temps fou, alors je m’installe sur la banquette dans un coin du bureau et je m’endors, vidée par toutes ces émotions.

Des coups frappés à la porte de Boyle me réveillent en sursaut. Le flic se lève, remonte son pantalon qui tombe sous sa bedaine et va ouvrir. Une femme en tailleur gris et un homme en costume noir entrent en présentant chacun un badge doré.

 FBI 

– Salut, Boyle, lâche la grande black.

– Tania, la salue le lieutenant. Qu’est-ce qui vous amène ?

– Alec Remington, balance son collègue.

Mon sang se fige, j’échange un regard avec Harry, aussi tendu que moi.

Et s’ils l’avaient retrouvé ?

– L’information circule vite… maugrée le flic.

– Plusieurs états sont impliqués, Boyle. C’est notre job.

– Il y a du nouveau ? soupire ce dernier.

Les deux agents ignorent sa question et se tournent vers moi.

– Vous êtes June Castillo ? me demande le type.

– Malheureusement… soufflé-je.

– Vous connaissez Faith Ditter ?

– Oui, acquiescé-je. Elle a aussi accepté de témoigner…

– Ce ne sera plus possible, malheureusement, murmure la femme en tailleur.

– Quoi ?

– Elle a été retrouvée morte à son domicile il y a quelques heures.

Le choc me percute en plein cœur. J’ai du mal à respirer, à tenir debout, à croiser le regard d’Harry qui m’implore de rester forte. Battante. Vivante.

– Overdose ? demandé-je tout bas.

– Une balle dans la tête, répond cash l’agent du FBI. Une autre dans le cœur.

Le mien s’arrête. Et je sombre. Un rideau noir se ferme devant mes yeux. Je heurte le sol, inconsciente.


8. Prête

« Libre comme l’air », tu parles.



Je suis terrorisée. Depuis que je sais qu’il a abattu Faith, je ne dors plus. Je me sens coupable. Je panique à l’idée qu’il finisse le boulot et s’en prenne à moi, mais surtout aux autres. À Harry, à Abby, à tout le clan qui m’a recueillie. Fiona Remington a été mise à l’abri de son mari, puisqu’elle figure probablement tout en haut de la liste des victimes suivantes. Tout comme moi… qui vis désormais sous la surveillance rapprochée et constante de deux agents du FBI.



Je n’ai aucun contact avec eux, leurs visages changent un jour sur deux, ils sont discrets, furtifs, mais partout. En ce moment même, ils surveillent les accès à la maison de Craig, planqués dans une berline noire.



– June, les cours, me glisse Harry à l’oreille en tapotant le manuel de droit que je tiens entre les mains.



Allongé contre moi sur le canapé, le nageur tente de me faire réviser.



– Sans moi, elle serait toujours vivante… fais-je en repensant à celle qui n’a pas survécu.

– Tu n’es pas responsable, murmure mon amour d’enfance. Faith a voulu se libérer, reprendre sa vie en main. Tu lui as redonné de l’espoir…

– Et il l’a tuée, chuchoté-je en retenant mes larmes.

– Oui. Lui. Pas toi.



Voilà trois semaines que la vie a repris. Pas pour Faith, mais pour nous tous. Chacun est rentré chez soi. Sienna et Archie dans leur villa, Liv, Tristan et Lily-Sue dans la leur, Betty-Sue et son infirmier préféré au refuge. Harry passe le plus clair de son temps avec moi, chez Craig. Et on ne compte plus les gardes du corps baraqués qui se relaient devant toutes nos portes verrouillées.

Voilà trois semaines que le mois d’avril est entamé, que Remington est devenu l’ennemi numéro 1 en Floride, en Géorgie, dans le Nevada. Partout aux États-Unis. Son avis de recherche a été très largement diffusé et c’est à son tour d’être traqué comme une bête. Il n’est plus seulement un flic ripou, un violeur, un pédophile. Il est désormais un meurtrier.



Évidemment, sur une petite île comme Key West, tout se sait très vite. Je ne passe plus inaperçue à la fac, où l’on s’écarte désormais sur mon passage.



– Ouuuh, attention, c’est contagieux ! beugle Zelda sur tous ceux qui me fuient.

– Laisse tomber, je n’ai jamais aimé les gens de toute façon, grogné-je.

– Punaise, et moi qui rêvais de devenir populaire… gémit-elle pour me faire rire.



Je ne rate plus un seul cours. Je m’échine à rattraper mon retard, à préparer mes partiels de fin d’année comme une forcenée. J’ai retrouvé mon vrai nom, ma vraie identité, et ma vie s’est enrichie d’un nouvel objectif – Abby serait fière de moi. Je compte intégrer l’académie de police, dans deux ans.

Pas parce qu’Harry s’apprête à le faire. Pas parce que je l’aime à en crever et ne veux plus jamais le quitter.



Non, pas seulement.



Parce que j’ai beau être cabossée de partout, ça ne m’empêche pas de vouloir aider les autres. Parce que je veux faire le bien, pour changer. Vivre dans le droit chemin, pour vraiment vivre, enfin.



Parce que le monde a besoin d’être changé et qu’on ne sera pas trop de deux, pour essayer. Pour y arriver.



***



Je retrouve mon pick-up sur le parking de la fac et reconnais la berline, deux places plus loin. Je démarre, tente de semer mes deux sangsues – une mauvaise habitude, qui est devenue mon jeu préféré – et roule jusqu’au refuge de Betty-Sue. J’ai convaincu Harry de rester sur le campus pour son entraînement de natation et en échange, j’ai gagné le droit de rendre visite à la nouvelle meilleure amie de Shoemowetochawcawe. C’est la hippie qui a finalement hérité du garde du corps amérindien, tandis que Tristan et Liv se contentent de ses deux associés.



– Il fait peur à mes petits ! ronchonne la vieille folle lorsque je la retrouve, dans sa cuisine.

– Shoe vous protège tous, lui rappelé-je. Et son prénom signifie « loup au dos très haut », vous devriez l’adorer !

– Je le soupçonne surtout de vouloir bouffer mon Filet-Mignon tout cru… grommelle-t-elle en caressant son cochon dodu.



Je pouffe de rire et observe le géant de deux mètres quinze à travers la fenêtre. Impassible, malgré les dizaines d’animaux qui le reniflent et se pressent autour de lui comme s’il était un nouveau venu.



– Les apparences sont trompeuses, murmuré-je. Shoe est un vrai tendre.

– Aaah ! s’écrie soudain Betty-Sue.



Je la vois se plier en deux et me précipite vers elle. Mais Pedro, son sauveur, est plus rapide. Il surgit dans la cuisine et l’attrape doucement par la taille pour la mener jusqu’au sofa. Dans sa blouse rose bonbon échancrée sur son torse poilu, je le trouve un peu ridicule. Mais aux yeux de la grand-mère nymphomane, il est tout simplement héroïque.



Tension normale. Pas de température. La douleur est passée.



– Encore une mystérieuse crise ? lâche l’infirmier en souriant bizarrement à sa patiente.

– Oui… rougit celle-ci. C’est inquiétant, non ? Il ne faut pas me laisser, hein ?



Et je réalise qu’elle est tellement folle de lui qu’elle est prête à s’inventer des crises et des maladies imaginaires pour le garder à ses côtés. C’est touchant. Et un peu triste.



– Betty-Sue ? lui demandé-je alors que Pedro retourne vaquer à ses occupations.

– Oui, ma petite ?

– Il n’y a pas d’âge pour craquer sur un garçon, vous savez ?



La vieille me sourit comme une gamine, puis siffle doucement pour appeler sa ménagerie à nous rejoindre au salon. Je me retrouve entourée de boules de poils, de groins et de langues pendantes.



Tout ce que j’aime.



– Tu as beaucoup changé, June, depuis que tu es arrivée ici, fait remarquer la hippie.

– Aïe…

– En bien ! rit-elle doucement.

– Ah ?

– Tu as… grandi. Tu t’es épanouie. Ouverte à la vie.

– C’est grâce à Harry, murmuré-je en m’asseyant à côté d’elle.



Elle pousse Lardon et Carrot Cake pour me faire un peu de place sur le sofa surpeuplé.



– Je crois que tu es prête, décrète-t-elle.

– Prête ?

– Oui, prête.

– Vous me faites peur, Betty-Sue…

– Lardon a besoin d’une maman plus vaillante que moi, soupire-t-elle. Il est trop jeune, trop fougueux pour la vieille bique que je suis devenue.

– Quoi ? Non ! Voyons, je…

– Tu es prête, June, insiste-t-elle. Et vous êtes arrivés presque en même temps dans ma vie, tous les deux, ça compte pour quelque chose, non ?

– Un cochon ? Non, vraiment, je…



La hippie me fait ses yeux de chien battu, le cochon nain rose tacheté de noir vient me sentir la main et souffler dessus en émettant de petits sons plaintifs… et je craque.



– OK, Cochonou, soupiré-je. Mais en période d’essai, d’abord.

– Adjugé ! s’exclame Betty-Sue en grattouillant l’arrière-train de la bestiole.

– Il ne sera pas malheureux de quitter tous les autres ?

– Oh que non ! Il est solitaire… précise la grand-mère. Et il a un sale caractère.



Je la dévisage, outrée de n’apprendre ça que maintenant, elle glousse et se lève pour aller claudiquer à l’autre bout de la pièce.



– C’est ce qui s’appelle un cadeau empoisonné, grommelé-je en voyant le cochonnet hystérique courir en cercles, pour pourchasser sa propre queue.



Le plus drôle dans toute cette histoire, c’est la tête que fait Harry le soir même, quand je rentre chez Craig avec mon nouveau protégé dans les bras – qui vient de pisser sur un siège de mon pick-up, mâchouiller mon sac à dos et hurler comme un goret sur tout le trajet.



– Qu’est-ce que tu fais avec ce truc ? me demande le nageur aux cheveux humides, en restant à distance.

– Tu adores les animaux !



Plus je m’approche de lui, plus il recule.



– Non, j’adore les chiens, me corrige-t-il en regardant Lardon d’un sale œil. Ce machin pue et crie !

– Désolée, c’est tout ce que j’ai trouvé en chemin…



Je ris, il me contemple, l’air abasourdi, comme si j’étais devenue folle.



– C’est une blague ?

– Non.

– Ça vient de chez Betty-Sue ?

– Oui.

– Tu le gardes combien de temps ? lâche-t-il consterné, en passant les mains dans ses cheveux.

– On le garde indéfiniment, souris-je.

– Jamais de la vie, grogne l’athlète.

– Pour toujours, insisté-je en riant.



Je dépose le cochon au sol, il se rue sur l’athlète en grouinant.

– Je crois que ton fils a grandement besoin d’un câlin…

J’éclate de rire en voyant Harry me fusiller du regard, puis le grand corps musclé fuir le petit corps dodu.

– La grosse bête a peur de la petite ? gloussé-je.

– Je n’ai pas peur, je te dis ! Il me dégoûte ! gronde mon double en sautant sur le comptoir pour lui échapper.

Je ris tellement fort et tellement longtemps qu’un des agents du FBI vient sonner à la porte, pour s’assurer que tout va bien. Le type en noir se fait à son tour attaquer par mon cochon nain et dégage de là vite fait, après m’avoir balancé :

– La relève ne va pas tarder, je vais l’attendre dans mon véhicule !

Je cours après Lardon, le récupère dans mes bras et l’embrasse sur le groin.

– Moi aussi, j’ai un sale caractère qui fait fuir les mecs. On va parfaitement s’entendre, toi et moi…

***

C’est Lardon qui l’entend en premier. Ses couinements – sortes de bruits d’aspirateur bouché et lancé à pleine puissance – me réveillent en sursaut. Harry surgit lui aussi du sommeil et se jette hors du lit, en boxer sombre et T-shirt kaki.

– On est tous devenus tarés ou tu entends la même chose que moi ? chuchote-t-il de sa voix profonde.

– Ça vient de sous la maison, je crois, fais-je en tremblant.

Un bruit discret, mais régulier. Comme un craquement répété et qui se rapproche de plus en plus. Je m’empare du cochon caractériel et, sur la pointe des pieds, vais l’enfermer dans la salle de bains attenante. Harry saute dans un jean pendant que j’enfile un sweat à lui par-dessus mon débardeur. Par réflexe, je glisse mon petit couteau dans la poche ventrale et m’approche de la porte de la chambre. Harry me barre brusquement la route et pose une main ferme sur mon épaule.

– Tu ne bouges pas d’ici.

– Dans tes rêves, Quinn, rétorqué-je en le repoussant. « Si tu crèves, je crève. »

Le nageur soupire, se fait craquer la nuque et me dévoile ce qu’il cache dans sa main gauche.

– Un… Un flingue ? Encore ?

– Je savais qu’il finirait par se pointer… murmure mon amour d’enfance. Viens, reste derrière moi.

La maison est plongée dans le noir le plus total. Harry s’approche lentement des grandes fenêtres du salon et observe la rue.

– Les agents sont là ? lui demandé-je tout bas.

– Leur bagnole est garée au même endroit, mais elle a l’air vide.

Soudain, le sifflement lugubre retentit derrière moi. Mon cœur s’arrête, je suis paralysée.

– Merde… soufflé-je d’une voix qui n’est pas la mienne.

La peur s’insinue dans mes veines. La chaleur quitte mon corps pour laisser place à un effroi glacial et tranchant.

Dans le miroir qui me fait face, j’ai à peine le temps de l’apercevoir. Remington est couvert de terre, très amaigri, son œil crevé n’est recouvert que d’un bout de sparadrap sale et trempé. Sa main rêche s’abat sur ma gorge avec une violence inouïe. L’autre s’enroule autour de ma taille et me soulève comme un pantin. J’en ai le souffle coupé, je ne parviens pas à hurler, encore moins à me débattre.

Le diable est revenu. Il me tient entre ses griffes. Je vais mourir. Je le sens…

– Lâche-la ! lui hurle Harry en pointant son flingue sur mon agresseur.

Je contemple mon seul amour comme si c’était la dernière fois, mon esprit affolé flottant au-dessus de mon corps. Ses larges épaules, sa voix chaude, son regard étincelant. Harry Quinn est beau à mourir.

Et c’est justement ce que je m’apprête à faire…

– Pose-la ou je t’explose la tête ! aboie Harry, le regard fou.

– Si tu tires, tu risques de la blesser… fait la voix démoniaque, dans mon dos.

Il sent tellement mauvais que j’en ai des haut-le-cœur.



– Pose-la, je te dis ! hurle à nouveau mon double.

Remington semble affaibli, ses bras tremblent autour de mon corps, peinent à me porter. Mes pieds retrouvent le sol, mais sa main enserre toujours ma gorge, prête à la broyer. Je sens mon cœur faiblir, puis s’affoler.

– Comment tu as fait pour entrer ? lui demande soudain Harry. Tu viens d’où ? Où sont les agents qui nous protégeaient ?

– Ça fait des jours que je vis sous cette maison, comme un vulgaire cafard, à crever de faim et de soif, grogne mon bourreau. Tout ça parce que ma Juny a été très vilaine et a attiré l’attention sur elle…

Son emprise se resserre, je tousse, je suffoque. M’entendre gémir, ça lui plaît. Il se détend un peu et je parviens à avaler une goulée d’air.

– J’ai dû attendre que ces incapables se plantent, continue Remington de sa voix acerbe. Que les relèves foirent, pour pouvoir m’introduire dans cette foutue forteresse.

– Elle n’a pas assez d’air ! siffle le nageur, prêt à dégainer. Tu vas mourir si tu ne la lâches pas immédiatement, Remington…

– Alors elle mourra avec moi, riposte le diable.

Sa paume se referme à nouveau sur ma peau, me privant totalement d’oxygène. Avant de tourner de l’œil, je parviens à glisser une main dans ma poche et en sortir le petit couteau qui me suit depuis des mois. Des années. Depuis que je survis au lieu de vivre. Je déplie mon couteau d’un geste et, dans un élan désespéré, je plante la lame le plus profondément possible dans les entrailles de la bête. Pile au milieu du ventre. Là où ça fait le plus de dégâts.

Ma gorge n’est plus prisonnière. Derrière moi, Remington s’effondre en lâchant un cri de douleur. Je tremble de tout mon corps, tousse à en avoir envie de vomir et me jette dans les bras d’Harry qui appelle déjà les renforts. Moins d’une minute plus tard, deux agents du FBI débarquent en défonçant à moitié la porte. Tandis que le premier se rue sur moi pour vérifier que je respire, l’autre se penche sur mon agresseur inconscient qui se vide de son sang sur le plancher.

– Vous foutiez quoi, bordel ? enrage Harry en me serrant contre lui.

– Un incident suspect a été signalé à quelques rues d’ici, on s’est absentés moins de dix minutes.

L’agent a l’air plus embêté pour lui-même – pour sa future promotion qui vient de lui passer sous le nez – que pour moi ou le fait que j’aie failli mourir étouffée. Son collègue nous apprend que les flics et une ambulance sont en route, pour coffrer le diable en piteux état.

– Vous ne l’avez pas loupé, me balance l’agent spécial, impressionné.

– Il est mort ?

– Non, pas encore.

– Alors j’aurais pu faire mieux… soufflé-je de toute ma sincérité.


9. Ma rédemption

J’ai vu défiler des uniformes, entendu hurler des sirènes, raconté la même histoire dix fois, passé une batterie d’examens sur place pour vérifier que rien ne clochait chez moi, si ce n’est un bel œdème dans le cou et dix ans de cauchemars à venir. J’ai dû négocier très dur pour ne pas être emmenée au poste, à l’hôpital ou nulle part ailleurs. Pour pouvoir rester ici, avec lui.

Les flics, les agents spéciaux, les médecins ont fini par se barrer et Harry et moi sommes tombés dans les bras de l’autre, épuisés, vidés, soulagés. J’ai libéré Lardon de la salle de bains, il est allé directement ronfloter sur le canapé – où il n’a pas droit de monter. Arrivée face à mon lit, je meurs de chaud mais ne trouve même pas la force de retirer mon sweat. Mon corps ne répond plus.

– Ils m’ont dit qu’il allait sûrement vivre… me glisse mon amoureux en m’aidant à me déshabiller.

– Je m’en fous, murmuré-je.

– Tu n’as pas sa mort sur la conscience, June.

– Je préférerais…

– Non, souffle-t-il au creux de mon oreille. Tu vaux mieux que ça. Mieux que lui.

Et ses mains qui m’entourent, ses lèvres qui m’embrassent dans le cou, là où ça fait mal. Où ça fait du bien. Je gémis en me collant contre son grand corps solide, éprouvant le besoin urgent de me sentir vivante à nouveau. Vivre plus fort. M’abandonner. Tout oublier.

Harry m’a sortie de l’enfer. Il est ma rédemption.



Le garçon que j’aime tire tout doucement sur les manches du sweat qui lui appartient mais recouvre ma peau. La doublure ouatée qui glisse le long de mes bras me fait l’effet d’une caresse. J’en frissonne déjà. Et la boule de feu s’embrase au creux de mes cuisses.

– Je ne sais pas ce que j’aime le plus, murmure Harry à mon oreille.

– Entre moi et moi ? lui réponds-je dans un sourire.

– Entre te voir porter mes fringues…

– Et… ?

– Et te les enlever.

Sa voix douce et chaude m’enveloppe en même temps que le sweat bleu des Gators me quitte. Délicieux chaud-froid qui m’électrise.

– On vient encore de frôler la mort, bredouillé-je, perdue dans son regard. Et je n’ai jamais eu autant envie de toi.

– Je sais. Je ressens la même chose.

Il hoche la tête et son souffle brûlant balaie mon visage. Harry enferme mes joues entre ses mains et son air entre mes lèvres. Il y soude les siennes. M’embrasse si passionnément que j’en ai le tournis. Dans cette chambre d’amis, nous ne sommes plus ni des amis ni des enfants, ni des victimes ni des délinquants. Nous ne formons plus qu’un unique désir débordant, enfermé dans deux corps.

Déterminés à vivre. À vibrer. Résolus à ressentir tout ce qu’il y a de plus fort.

Je me colle à lui comme un aimant. Je plaque ma boule de feu contre son bassin qui m’appelle. Je fais danser ma langue autour de la sienne et mon shorty contre la couture de son jean. Je laisse aller mes doigts tremblants dans ses cheveux soyeux, doux et fous, que je pourrais décoiffer éternellement.

– Je ne sais pas ce que je préfère, l’imité-je entre deux baisers fougueux.

– Entre… ? me demande-t-il en souriant.

– Tes cheveux rebelles toujours en désordre.

– Ça, c’est souvent ta faute. Et… ?

– Et tes cheveux trempés après l’entraînement. Ou après un plongeon dans l’océan.

Ses yeux gris se plissent. Son sourire en coin insolent devient une petite moue qui ne sait pas comment prendre les compliments. C’est peut-être ce qui me séduit le plus chez lui : l’innocence dans sa façon d’être sexy, l’humilité dans son charisme inné, sa nature sauvage qui revient au galop tout le temps, dès qu’on l’aime un peu trop fort et qu’il ne sait pas s’il le mérite.

– Fais-moi plonger avec toi, dis-je en le provoquant du bout des lèvres.

D’un index entre ses pectoraux, je le pousse à la renverse sur le lit. Le nageur a juste le réflexe de me saisir par les fesses pour m’entraîner dans sa chute avec lui. Et la boule de feu grandit.

En débardeur blanc et shorty noir, je m’installe à califourchon sur lui et vais l’embrasser encore. Je mordille ses lèvres, me délecte de son goût mentholé et sucré, esquive ses baisers pour aller suçoter le lobe de son oreille, trace du bout de la langue la ligne de ses mâchoires saillantes, si dures et si viriles que je pense à son sexe, sans pouvoir m’en empêcher. Mes idées s’emmêlent. Mes sensations s’enflamment.

Sans penser à défaire ni son bouton ni sa braguette, je plonge une main dans son jean brut, presse ma paume contre son érection qui me surprend. Je ne m’habituerai jamais à ce qu’on me désire autant. Je soupire, je halète pendant qu’il grogne de plaisir. Je frémis, je me précipite, pendant qu’il se cambre. Mes doigts s’insinuent sous son boxer pour atteindre la peau douce, brûlante, tendue à l’extrême.

– Je ne sais pas ce que je préfère… relance-t-il d’une voix essoufflée.

– Je t’écoute, lui souris-je, concentrée.

– Que tu me touches…

– Ou… ? le provoqué-je en le caressant un peu plus fort.

– Ou l’inverse, gronde-t-il en enfonçant ses doigts dans mes cuisses nues.

Mes muscles tressaillent. La boule de feu roule sous les paumes d’Harry qui glissent sous mon shorty et empoignent mes fesses. Il passe par-derrière, par-dessous, je ne sais plus où, pour frôler de la pulpe de ses doigts la peau la plus fine et la plus sensible qui soit chez moi. Je gémis quand il joue autour de mon intimité sans jamais y pénétrer. Je m’écarte pour l’appeler. Je palpite sans rien contrôler. Et Harry enfonce son majeur dans mon intimité trempée en m’arrachant un long cri lancinant. Je pourrais jouir de cet unique contact, de sa façon de jouer avec mes nerfs, d’être en moi sans prévenir, alors que tout mon corps l’y invitait.

– Joue encore avec moi, June… me défie-t-il d’un regard brillant.

Il se fige au creux de ma féminité et je voudrais qu’il ne me quitte jamais. J’enserre son sexe dans ma main pour lui rendre la pareille. Et je tente de retrouver mes esprits pour relancer ces joutes verbales qui l’excitent. Et me rendent folle aussi.

– Je ne sais pas ce que je préfère, haleté-je.

– Dis-moi…

– Que tu entres ou que tu sortes, lâché-je d’un seul souffle.

Et je me redresse pour libérer mon corps de son doigt magique qui me comblait. Mon amant joueur sourit, surpris. Il plonge son gris dans mon noir et je m’enfonce à nouveau sur le doigt qu’il me tend pour mon simple plaisir. Je m’entends gémir fort. Je me dégage. Ma boule de feu implose de ces frustrations que je m’impose. Mon cœur ne sait plus où donner de la tête. Et cette fois, ce sont deux doigts qui entrent moi pour me combler encore davantage.

Toujours habillés, à peine allongés, nos corps se consomment et s’épousent comme mus par une urgence. S’aimer tant qu’ils le peuvent. S’aimer puisqu’ils ne sont pas morts.

– Je ne sais pas si je préfère tes petites culottes à fleurs de station-service… me nargue l’insolent tout en me caressant.

– Ou quoi ? m’essoufflé-je.

– Ou tes boxers noirs en Lycra…

– On dit « shorty » pour les filles, le corrigé-je, histoire de le titiller.

– Je dis ce que je veux, réplique-t-il aussi sec. Et tu n’es pas une fille.

Et le provocateur me prive aussitôt de ses doigts. De ses caresses qui m’embrasent. De ce petit jeu qui me fait un immense effet. Je lâche à mon tour son sexe bandé et laisse claquer l’élastique de son boxer sur sa peau pour le punir.

– Aïe ! gronde sa voix grave.

– Mauviette…

– Boudeuse…

– Je peux savoir pourquoi je ne suis pas une fille ?

Et, toujours assise à califourchon sur lui, je glisse mes doigts rageurs sous son T-shirt kaki pour aller pincer ses deux tétons.

– Vas-y, torture-moi, j’aime ça… me défie-t-il.

– Parce que je suis un garçon manqué, c’est ça ?

– Non, tu es plutôt très réussie, me contredit-il en me bouffant du regard.

– Alors quoi ?! m’agacé-je.

Et je plonge vers son visage, pose mes mains sur le lit de chaque côté de sa tête, tente de me faire menaçante. Il sourit. Fait briller une étincelle de désir et de plaisir joueur dans ses beaux yeux gris insolents.

– Alors… hésite-t-il en se léchant les lèvres.

– Je ne suis pas une fille, moi ?!

Piquée dans ma fierté, exactement ce qu’il cherche, je fais disparaître mon débardeur blanc par-dessus mes cheveux roses décoiffés. Et je reviens me pencher au-dessus de lui pour que mes tétons durcis par le désir frôlent son visage de mâle insupportable.

– Tu es… la fille, lâche-t-il enfin en empoignant mes seins.

Il gobe un de mes tétons et le suce à m’en faire gémir. Il l’abandonne pour aller mordiller l’autre et je dois réunir toutes mes forces pour m’arracher à sa bouche experte.

– Quoi, la fille ?

Voix déterminée, regard implacable. Je tente d’ignorer la vague de chaleur entre mes cuisses qui me supplie de me taire et d’arrêter de jouer. De me contenter du corps sublime qui veut faire la paix avec mon corps à moi, qui ne demande que ça.

– La fille de mes rêves… susurre Harry en me regardant droit dans les yeux.

Et la bosse encore enfermée dans son jean vient frôler mon shorty trempé.

– Le fantasme de mon adolescence… ajoute-t-il, intense.

Et il agrippe mes hanches des deux mains, ondule du bassin pour se frotter à moi. La boule de feu me consume de l’intérieur.

– La fille qui m’a fait oublier toutes les autres… traverser dix États… enfreindre toutes les lois…

– Tu me rends folle, Harry, dis-je dans un souffle.

Il glisse son pouce sous la couture de mon shorty et atteint mon clitoris.

– La fille à qui je pourrais faire l’amour tout habillé, continue-t-il à voix basse. Sans jamais me lasser…

Il me caresse, me titille, me contourne et m’attise, du bout des doigts.

– La fille pour qui je respire… pour qui je n’ouvre même plus la fenêtre… La fille pour qui je vis.

Ses aveux me percutent en plein cœur et ses cercles divins accélèrent sur mon sexe. L’orgasme pointe comme une flèche douloureuse entre mes cuisses ouvertes.

– La fille pour qui j’aurais pu tuer, conclut mon amour avant de me faire jouir.

Ses mots me font l’effet d’une bombe. Sa main entière se déchaîne juste pour mon plaisir. Mon corps entier vibre et tremble sur lui. Tout mon feu explose et jaillit sous ses doigts. Je me délecte sans limite, sans pudeur, de ces flammes qui me lèchent en dedans. Je ne m’excuse plus de penser à moi, rien qu’à moi, je ne m’excuse plus de ressentir et de vivre.

Un peu plus fort que les autres.

La tension retombe à peine que je me jette sur Harry pour lui arracher ce T-shirt kaki. Ces stupides vêtements ont assez duré. Les doigts encore tout tremblants de ma jouissance, je lutte avec son bouton, sa braguette, je tire sur son jean pour le faire descendre sur ses hanches, je dévoile ce boxer bleu marine à l’élastique blanc que je trouve si sexy sur lui. Je le fais glisser le long du V dessiné de sa taille à ses hanches. Je manque tomber à la renverse en redécouvrant ce sexe bandé qui m’a tant manqué. Je me débats pour aller fouiller la poche arrière du jean, à la recherche du portefeuille qui n’y est pas. Je jure et Harry se marre. Je bous d’impatience, de fièvre, de désir pour lui. Il m’enlace et me fait rouler sur le matelas, plusieurs fois. Je m’enivre de ces vertiges entre ses bras. Je lâche prise.

Ses bras d’athlète me quittent pour aller fouiller dans la table de nuit. Il finit de se déshabiller et revient se ruer sur moi, tel que je le préfère : nu, ou presque.

– Je ne sais pas comment je te préfère, Harry Quinn… murmuré-je, un sourire dans la voix.

– Hmm hmm ?

– Intégralement nu…

– Ou bien ? insiste sa voix pressante.

– Ou juste vêtu de cette capote qui te rend prêt à l’emploi.

Il rit. M’embrasse. Je lui grimpe dessus. Il me fait tournoyer encore et encore sur ce matelas aux draps froissés. Ma peau retrouve sa peau, ma bouche, sa bouche, mon corps, son corps. Cette infime couche de latex est la seule barrière que je tolère entre nous quand l’heure est venue.

Et elle l’est.

Nos jambes s’emmêlent, nos doigts se croisent, nos éclats de rire redeviennent d’indécents soupirs. Mon shorty est réduit en lambeaux et vole à l’autre bout de la pièce. Ma boule de feu se refait ardente, explosive, rougeoyante. Sa virilité bandée me frôle. Un coup de reins et Harry est sur moi. En moi. Partout. Son sexe coulisse entre mes cuisses à m’en arracher des cris de plaisir. Il vient fort, vite, il me percute puis ralentit. Il joue, me quitte, me remplit. Ses assauts se font lents, puissants, de plus en plus profonds. Comme nos gémissements, de plus en plus bestiaux. Ses mains me tiennent. Ses lèvres me dévorent. Tout son corps me happe et me possède. La vague chaude, immense, renversante m’envahit. Me submerge. Je n’ai jamais rien ressenti d’aussi fort, d’aussi délicieusement violent, d’aussi follement érotique, passionnément inouï.

– Tu sais ce que je préfère en toi ? me glisse encore l’insolent, qui n’a jamais fini de jouer.

– Quoi ? soupiré-je, à bout de souffle.

– Moi.

Il sourit. Je le mords. Il m’entraîne encore. Nos corps imbriqués, déchaînés, fusionnés, finissent par tomber du lit dans un fracas de rires libres, de cris torrides et de mots d’amour fous. À même le sol, mon double s’envole. Il jouit en me serrant contre lui. Je le rejoins en m’abandonnant dans ses bras sûrs, puissants, infaillibles.

Avec lui, même les chutes sont belles.

Je renverse la tête en arrière, inondée de plaisir. J’aperçois la lune par la fenêtre, qui veille sur nous, encore et toujours. Qui se reflète dans celle, dorée, que je porte autour du cou. Qui fait briller les beaux yeux gris, argentés, du garçon pour qui je tombe.

Amoureuse, encore et toujours.




10. Le goût du bonheur

Lardon n’a pas franchement apprécié la traversée en bateau jusqu’à Melody Key. J’ai bien cru qu’il allait sauter par-dessus bord à force de gigoter dans mes bras, mais le simple fait de découvrir le pique-nique qui nous attendait sur la plage l’a réconcilié avec cette journée. Une fois sur le sable, tirant comme une brute sur le bout de ficelle qui le relie à moi, le cochon nain s’échappe et va s’attaquer aux entrées. Puis à la salade de fruits qui trône au milieu de la nappe en feuilles de bananier. Malheureusement pour les gambas, la mangue fraîche et l’ananas caramélisé, Liv et sa spatule en bois arrivent trop tard.

– Tu vas passer sur le gril, bestiole de l’enfer ! s’écrie la blonde en lui courant après, son sabre laser imaginaire s’agitant dans les airs.

– Ce n’est qu’un bébé ! le défend Betty-Sue, assise sous sa hutte en bambou. Si June le nourrissait un peu plus, il n’aurait pas besoin de jouer les pique-assiette !



Je tire la langue à la vieille hippie qui se bidonne quelques mètres plus loin, puis je la vois tendre son verre à son infirmier… pour trinquer. J’ignore ce que ces deux-là avalent, mais ce serait une potion « L’Amour n’a pas d’âge » que ça ne m’étonnerait pas. Je retire mon short et mon débardeur, ajuste les bretelles de mon maillot et cherche le garçon du regard. Harry est déjà dans l’eau. Je vois ses épaules musclées se mouvoir à chaque fois qu’il vole au-dessus d’une vague.

Quelqu’un s’approche. C’est Tristan qui me rejoint. Il dépose sa fille et Petit-Lardon-en-peluche sur le sable, puis tente de raisonner sa belle, toujours à la poursuite du voleur.



– Sawyer, ce cochonnet a dix fois plus d’endurance que toi…

– La ferme, Quinn. Quand je veux quelque chose, je l’obtiens !



La blonde essoufflée tente d’abord une ruse. Elle fait mine de se désintéresser de sa cible, pour mieux l’attaquer en traître. Mais Lardon n’est pas une proie facile : il déjoue tous ses plans, se faufile, s’échappe, bondissant comme une pile électrique au moindre danger. Elle opte alors pour un sprint audacieux, se jette sur mon protégé à la queue en tire-bouchon, mais ce dernier lui file encore une fois entre les jambes. Le musicien à ma gauche lâche un rire insolent, sa femme le fusille du regard – sans réussir à contenir un sourire.

Ces deux-là se cherchent et se trouvent. Encore et toujours.

J’observe le décor paradisiaque qui m’entoure, le sable blanc, l’eau turquoise, le vent doux qui anime les cocotiers, et réalise que je n’ai plus aucun poids sur la poitrine. Plus besoin d’avoir des yeux derrière la tête. Depuis deux semaines, la peur au ventre m’a quittée. Remington n’est sorti de l’hôpital que pour aller tout droit en prison. Le diable va prendre perpétuité et brûler en enfer.

– Merci pour tout ça… murmuré-je en direction de Tristan.

Je crois que cette journée était son idée. Qu’il a tenu à tous nous réunir sur cette minuscule île qui lui appartient, au beau milieu de l’océan, pour marquer le coup. Il y avait un avant et un pendant Sadie et Remington. Il y a enfin un après.

Pour Harry et moi, l’avenir est plein de promesses.

– Lardon, attaque ! m’écrié-je en riant.

Tout au bord de l’eau, je vois Harry le pourchasser à son tour. Trempé, en caleçon de bain corail et blanc, mon double s’en prend lâchement à mon bébé.

– Mord le grand trouillard ! lâché-je. Oui, c’est bien mon garçon ! Non, Lardon ! Esquive ! À droite ! Gauche !

Le nageur met la main sur la pauvre bestiole couinante, je lâche un cri de guerre et me rue dans leur direction pour intervenir. Archie et Lili-Sue se lancent à ma poursuite et tous les trois, nous tentons vainement d’arracher Porcinet des griffes du géant.

– Rends-moi mon cochon ! grogné-je en sautant comme une puce autour de mon meilleur ennemi.

– Tu n’as qu’à mieux l’élever ! rétorque Harry en le tenant au-dessus de sa tête pour que je ne puisse pas l’atteindre.

– Tu lui fais peur, râle Archie en essayant d’escalader son grand frère.

– Laiche Lardon tranquille ! couine Lily-Sue. Chinon, Petit-Lardon va te donner la fechée !



Un immense sourire aux lèvres, Harry finit par capituler. Il dépose le cochon sur le sable, puis bondit sur nous pour nous emprisonner tous les trois dans ses bras.

– Liv, lance le barbecue ! retentit sa voix grave. On ne va pas manger du cochon finalement, mais de la dinde, du ouistiti et du microbe !

– C’est moi, la dinde ?! sifflé-je.

– C’est cool, un ouistiti ! se marre Archie.

– Ch’est quoi un microbe ?



Tristan nous tombe dessus, notre petit tas de bras et de jambes s’écrase sur le sable et la partie de catch amateur reprend, sans que quiconque n’en ressorte blessé.

– Il recommence ! vocifère soudain la voix stridente de Liv. Je vais me le farcir !



Je m’extrais comme je peux de la mêlée, tourne la tête et découvre Lardon, ses quatre pattes grassouillettes plantées au milieu des victuailles. La bouche vraiment très pleine.

– Et il vient de pisser dans le saladier de punch ! hurle la blonde.

Tout le monde se tord de rire, même elle.

Tout le monde ? Pas Sienna.



Depuis son poste de contrôle – alias la deuxième hutte ombragée – la mamma italienne nous observe derrière ses lunettes noires, assise dans un grand fauteuil incliné en forme de coquillage. La mère des trois frères ne pipe pas mot, mais n’en pense pas moins.

– Un cochon invité à un pique-nique, l’entends-je marmonner. On aura tout vu…

La nuit commence à tomber, on troque nos maillots contre des vêtements d’été, on s’installe autour d’un grand feu de joie, on mange – beaucoup, on boit – tout sauf du punch, on se serre les uns aux autres, on regarde paresseusement le soleil se coucher et faire place à la lune, en se laissant bercer par les airs de guitare. Tristan joue sous les étoiles, sa voix si particulière et ses doigts inspirés atteignant chaque note avec justesse. Lardon s’endort en boule dans un panier en osier. Les petits se disputent, puis se rabibochent. Betty-Sue et Sienna s’ignorent, puis partagent malgré elles un instant de complicité sur la beauté des garçons de ce clan. Harry et son aîné se marrent en nous voyant, Liv et moi, carboniser nos chamallows au lieu de les griller.

Mon amoureux aux yeux gris me glisse à l’oreille qu’il m’aime, juste comme ça, et je l’embrasse, avant de lever les yeux vers la lune. Allongée dans le sable, je la contemple, immense et apaisante, en caressant le bout de métal doré qui pend à mon cou.

– Je t’aime à en vivre… soufflé-je à nouveau à mon seul amour.

Harry dépose un baiser dans ma nuque frissonnante et je croise alors le regard de Tristan. Il est bienveillant. Il comprend. Il sait. On a beau avoir seulement 18 ans, un passé qui aurait pu mille fois nous briser, Harry et moi, c’est pour la vie. Tout comme Liv et lui. La rock star vêtue de noir me sourit, passe la main dans ses cheveux en bataille, puis pose la tête sur l’épaule de sa femme.

– Vas-y, Sawyer, c’est le moment… murmure-t-il avec insolence.

Mon ange gardien à la peau pâle fixe un instant l’homme qu’elle aime, puis resserre les bras autour du petit corps de leur fille.

– Lil’, tu te souviens de ce que tu m’as demandé à Noël ?

– Un vaicheau chpachial ! lâche la blondinette.

– Non, l’autre truc…

– Une petite cheur !



Liv sourit tendrement et toute l’assistance reste pendue à ses lèvres. La blonde s’apprête à dire quelque chose, puis se ravise. La tension monte, le suspense est insoutenable. Harry donne un coup de coude à son frère, qui se décide enfin à cracher le morceau :



– On attend un bébé !

– Pas un petit cochon ? s’assure la plus petite de la bande.

– Non, un vrai bébé ! se marre Tristan.

– Une fille ou un garchon ? couine Lily-Sue, ses billes bleues écarquillées.

– On ne sait pas encore… souffle sa mère en levant les sourcils d’un air énigmatique.

– Je parie que je vais continuer à me faire envahir par les femmes Sawyer… fait semblant de se plaindre le rockeur.

Betty-Sue lâche un cri de joie et ordonne à sa petite-fille de venir se jeter dans ses bras. Sienna embrasse chaleureusement son fils – et je crois voir briller ses yeux noirs, à moins que ce soit les effets du punch que je n’ai pas bu. Je me tourne vers Harry, dont le sourire me fait fondre. Il félicite les futurs parents, puis me roule à moitié dessus pour m’embrasser.

J’éclate de rire, le repousse comme je peux, lui grimpe dessus pour le maîtriser. Harry grogne, il me colle contre lui, imprudent, insatiable. J’en ai le tournis.

– Dites donc, les amoureux, vous avez le temps, pour ça ! balance Liv.

– Ouais, attendez quelques années avant de nous pondre le petit frère de Lardon… renchérit son mari.



Sienna ouvre de grands yeux outrés, Betty-Sue lâche qu’il n’est jamais trop tôt pour s’agrandir, son infirmier essaie de lui confisquer son verre d’alcool, Harry grommelle « jamais » dans mon épaule et je ris à m’en tordre le ventre.



Pour la première fois depuis longtemps, les larmes qui coulent sur mes joues ont le goût du bonheur.


11. Libre, à jamais

– Avoue qu’il est beau ! me chuchote Zelda, le plus fort possible.

– Tais-toi, je me relis !

– Mais tu le trouves comment ?!

– Il est… sympa, dis-je sans lever le nez.

– Quoi ? C’est tout ? gémit ma copine, vexée.

Julius se retourne et nous fusille du regard, apparemment agacé. Harry se contente de contracter les mâchoires. Le mois de mai, ses examens finaux et ses chaleurs caniculaires nous sont tombés dessus. Il fait plus de trente degrés dans cette salle de cours aux fenêtres grandes ouvertes, ce partiel de droit du travail est un calvaire – du genre migraine mixée à une rage de dents – et dans quelques minutes, le temps imparti sera écoulé.

Mon double et moi avons bossé comme des enragés ces dernières semaines, pour pouvoir valider notre année. Il a passé presque toutes ses journées chez moi, pour réviser, presque toutes ses nuits chez lui, pour nous éviter des tentations inutiles. Il y a eu des ratés, bien sûr. J’ai grimpé à sa fenêtre plus d’une fois, à la nuit tombée. On a changé de programme plus d’un matin, préférant l’océan à nos manuels de cours. Quoi qu’il en soit, je m’apprête à rendre une copie dont je suis plutôt fière. J’espère que lui aussi.

– Il fait moins que son âge, non ? continue l’amoureuse transie, dont les oreilles de chat s’agitent frénétiquement sur son crâne.

– Le partiel se termine dans trois minutes, Catwoman, grogne Julius à son binôme. On n’a pas tous ton Q.I., mets-la en veilleuse !

Zelda lui répond je ne sais trop quoi en elfique – lire Tolkien au lieu d’avoir une vie sociale, voilà où ça mène – puis se remet à contempler le professeur Ellis avec les yeux de l’amour.

– Lui et moi… On était destinés.

Je m’étouffe à moitié, tousse dans ma main et lève les yeux vers le prof blond en costume bleu nuit.

– Et crois-moi, les amours impossibles, ça me connaît ! insiste la brune en zieutant un instant le nageur du rang de devant.

Je lui décoche un sourire gêné, elle me balance un coup de coude et une petite phrase dont elle seule a le secret :

– Sans rancune, traîtresse !

L’alarme posée sur le bureau de l’enseignant se met à sonner. Autour de moi, les étudiants se lèvent en soupirant et se traînent jusqu’à l’estrade pour déposer leurs feuilles griffonnées. Je me joins au mouvement, suivie par Zelda qui minaude outrageusement en approchant son nouveau crush. Harry me rattrape en quelques foulées, lance sa copie sur le tas, puis se plante devant moi, l’air confiant.

– Bien passé, petite fleur ? N’espère pas la meilleure note, elle est pour moi…

– Tu m’as l’air bien sûr de toi, Quinn, grommelé-je en fixant son sourire en coin.

Sous les yeux médusés des affreuses et autres curieux, le nageur se penche en avant, me plaque contre le bureau et m’embrasse à pleine bouche. Mon cœur s’excite, mes reins s’échauffent, ma langue sort de sa cachette pour jouer avec ses lèvres.

Jusqu’à ce que la voix de Mr Ellis nous arrête net dans notre élan :

– Gardez votre salive pour défendre de justes causes, jeunes gens. Dehors !

Et Zelda se pâme en penchant la tête sur le côté, comme si elle venait de voir le chaton le plus mignon qui soit.

***

Début juin, notre objectif est atteint. Harry passe sa première année de droit avec une très bonne moyenne. Je la décroche sans briller, mais c’est déjà inespéré. Mes derniers partiels ne se sont pas passés comme prévu : Remington et ses sifflements lugubres sont revenus hanter mes nuits. Il a fallu toute la tendresse et la patience du garçon aux yeux gris pour me faire remonter à la surface. Et valider mon année, de justesse.

– Zelda, tu es majeure de promo ! s’exclame Julius face aux panneaux des résultats.

– Ça te surprend ? se vante la Coréenne. Je sais faire deux choses à la fois : mater l’homme de ma vie et vous mettre la pâtée à tous !

– Putain, j’aurais dû te mettre le grappin dessus quand il était encore temps… soupire son binôme.

– Ouais, c’est ça, ironise-t-elle. T’es déjà bien occupé avec toutes les fans d’Harry à consoler, non ?

– Les pauvres, il les délaisse depuis que June le monopolise. Elles sont perdues sans lui… se marre le black en haussant les épaules. Il faut bien que quelqu’un s’occupe de ces demoiselles en détresse.

Je soupire, envoie mon poing dans l’épaule du nageur qui ricane et referme mon casier pour la dernière fois.

– Adieu, numéro 945. Toi et moi, c’était inoubliable…

– Tu veux que je le casse en deux ? grogne mon amoureux.

Je ris, me hisse sur la pointe des pieds et embrasse sa bouche faussement fâchée. Tous les quatre, on échange quelques derniers souvenirs, on débite encore quelques conneries et on quitte le grand hall de la fac de Key West, impatients de profiter de nos vacances – et encore plus impatients d’atterrir exactement au même endroit, à la prochaine rentrée.

On traverse l’esplanade presque déserte, on rigole en voyant Baxter et Dexter se mettre tout nus et courir en rond en faisant voler leur T-shirt, on se pose face à la mer et on boit une bière ou deux, Zelda, Julius, Harry et moi. Notre drôle de petite bande qui n’aurait jamais dû fonctionner, mais qui m’a littéralement sauvé la vie, cette année.

Quand on se quitte sur les coups de dix-neuf heures, je grimpe dans mon pick-up et m’apprête à passer la soirée parfaite : ma maison, mon cochon et le garçon. Mais Harry monte du même côté que moi et me pousse sur la banquette, pour atterrir derrière le volant à ma place.

– Tu m’emmènes où ? fais-je, méfiante.

– Tu verras… sourit l’insolent.

– Ne me dis pas que tu veux aller à la fête des jumeaux ? soupiré-je en le voyant prendre la direction du port. Ils habitent dans le coin, non ?

– Petite fleur, là où on va, il n’y aura que toi et moi…

J’observe son profil, la ligne de sa mâchoire lorsqu’il me sourit, ses belles mains tatouées posées sur le volant. J’aime tout chez lui. Tout, même ses provocations. Ses mystères. Ses secrets.

Et je compte bien passer toute ma vie à les aimer.

– Lardon sera là ? demandé-je soudain au cachottier.

Harry se marre tout bas et ralentit pour se garer sur un parking. Face à nous, l’immensité de l’océan.

– Lardon est parti quelques semaines en colo… murmure le pilote.

– Quelques semaines ?!

– June, patiente encore deux minutes, soupire-t-il en collant son nez au mien.

Je me perds dans son gris, dans son odeur sucrée, dans son intensité. Son grand corps saute habilement du véhicule, je l’imite et pose mes yeux sur tous les somptueux bateaux à quai.

– Tu…

– Je ? souffle Harry.

– Tu m’emmènes en mer ?

Son sourire me ferait succomber en un éclair, si je n’étais pas déjà follement amoureuse de lui.

– Harry ! Tu es dingue ! Et mon boulot ? Et ma maison ? Et…

– Tout est réglé. Tu es libre, June Castillo. Je t’offre un mois d’évasion, un mois sans aucune règle, sans aucun cauchemar, sans aucune limite.

Sa voix grave me colle des frissons. Harry descend sur le quai et se retourne pour marcher à reculons sur quelques pas.

– Tu me suis ?

Je fixe sa main tendue, paralysée par l’émotion. Et puis je saute. Sans filet. Dans ses bras. Contre son torse musclé qui sait si bien me rattraper. Et faire cogner mon cœur. Le voilier devant lequel on s’arrête s’appelle To the Moon – « Jusqu’à la lune ». Je peux lire l’inscription dorée sur la proue avant… et faire le lien avec le pendentif qui m’accompagne partout.

– Tu ne fais jamais rien au hasard, hein ? dis-je en souriant à mon amour d’enfance.

– Pas quand il s’agit de toi et moi…

Je grimpe à bord de notre navire. Notre maison sur l’eau. Notre abri, notre terrain de jeux, pour les prochaines semaines.



***

La cabine dans laquelle on se réveille chaque matin depuis une semaine n’est pas immense, certes, mais elle est entourée d’océan et contient tout le luxe dont Harry et moi avons besoin. Un lit douillet, une salle de bains équipée d’une vraie douche, un coin cuisine aux armoires bien pleines et c’est à peu près tout. Mon amour d’enfance et moi passons le plus clair de nos journées dans l’eau ou sur le pont, à contempler l’immensité turquoise, les dauphins, les tortues géantes, les couchers de soleil. On rejoint les petits ports de Floride, on s’éloigne pour atteindre les Bahamas, on se complaît dans notre solitude à deux.

On se suffit, lui et moi. On est tout, l’un pour l’autre. On réalise notre rêve de gosses. On est seuls au monde, libres. Notre pacte tient toujours : à la vie à la mort. On fait l’amour, on s’aime un peu plus fort chaque jour.

Mais ce matin, alors que nous sommes amarrés au port de Nassau, j’ai un terrible doute. Une angoisse soudaine, vertigineuse.

Non, ce n’est pas possible…

Je compte et recompte sur mes doigts. Dans ma tête. Les jours, les mois.

Pas possible…

J’ai dû me tromper dans mes calculs. Je n’y pensais pas. D’habitude, je ne compte jamais.

Pourquoi faire ? C’est impossible.

Je suis Harry en ville, l’accompagne pour faire quelques courses, le sème pour me rendre en secret à la pharmacie.

Et si c’était possible… ?

Non. Un incident, une capote qui craque, ça se remarque. Je secoue la tête, inspire à fond, et me mets à courir. Je dois faire vite.

Je retourne au bateau, seule, pendant que mon double essaie de me joindre. Je l’ignore. Il doit être en train de me chercher. De s’inquiéter. Mais ma propre angoisse est plus forte. Je suis prise d’un vertige, d’un accès de panique, je me précipite dans les toilettes du bateau et m’y enferme. J’ai besoin de savoir. D’en avoir le cœur net. Sans attendre.

Je compte jusqu’à cent quatre-vingts, apparemment, c’est ça qu’il faut faire. Trois minutes. Trois foutues minutes interminables qui ont le pouvoir de changer ma vie à jamais. Je repense à toutes les fois où ça a pu arriver, sans que je m’en rende compte. Je n’en trouve aucune.

Mais cent quatre-vingts secondes, c’est long. C’est toute une vie qui défile. Qui pourrait basculer. Chavirer. Et je repense au fait que je n’y ai juste jamais pensé. À cette éventualité. À cette folie. À ce pouvoir. Quand on n’a pas eu de père, presque pas de mère, on ne pense pas aux enfants qu’on ne veut pas avoir. Aux parents qu’on pourrait être un jour.

Par accident.

Par inconscience.

Par amour.

Non, on n’y pense pas. Et je les hais, ces trois minutes qui me font penser si fort. Mais moins que les deux lignes roses qui s’affichent.

 C’est possible.

C’est réel

Le doute n’est plus permis. C’est arrivé. Je suis enceinte.

– Putain… gémis-je en frappant dans le mur. PUTAIN !

J’ai la terrible impression de l’avoir trahi. Harry n’a jamais voulu d’enfant : il me l’a assez dit. Harry vit pour sa liberté. Mon seul amour s’est battu comme un lion pour la retrouver, pour chasser tous ses démons et respirer enfin, sans plus avoir la sensation d’étouffer.

Ce bébé, je ne peux pas lui imposer. Je ne peux même pas lui en parler. Je ne veux pas être celle qui l’étouffe. Qui lui vole sa seule raison de vivre.

Être libre.

Je ne réfléchis même pas : je n’ai pas le choix. Aucune autre option ne s’offre à moi. Si ce n’est pas mon cœur que je brise, ce sera le sien. Ma décision est vite prise.

Alors, sans avoir toute ma tête, mue par l’urgence aveuglée par mes larmes et terrassée par mes sanglots, je fourre à la va-vite quelques affaires dans mon vieux sac à dos noir. Je dois disparaître avant qu’il ne revienne. Qu’il ne me retienne. Les doigts fébriles, les jambes flageolantes, je récupère le peu qui m’appartient, tout ce que je possède : mon passeport, mon téléphone, quelques fringues, quelques dollars. Mes jumelles, ma lampe de poche et mon petit couteau. Ce kit de survie dont je ne me sépare jamais, chaque fois que je m’enfuis. Et ce papier froissé, plié en huit, qui renferme notre amour, nos sangs mêlés, notre pacte d’enfant. Celui que je m’apprête à mon tour à briser.

Je saute à quai et je cours loin du To the Moon.

Loin d’Harry.

Emportant avec moi mon secret. Notre secret. Celui qui nous empêche de nous aimer, à jamais.

Je repars en cavale, mon secret bien enfoui.


FIN


   Également disponible :
 
  Falling for you

  
Roxane vient tout juste de se faire embaucher dans une grande maison d’édition parisienne. Sa première mission ? Prendre en charge la biographie de Clay Messager, footballeur star. Aussi talentueux et sexy soit-il, Clay n’a pas que des amis, entre les ex en manque de pub et les adversaires jaloux… Roxane pourra-t-elle relever le défi ?

De confidences en souvenirs d’enfance, de soirées branchées en séances d’entraînement, la relation entre l’éditrice et son auteur va doucement glisser vers un terrain dangereux… Elle et Clay appartiennent à deux univers totalement différents, et la jeune femme est persuadée qu’une relation entre eux n’a aucun avenir.

Et si elle se trompait ?
  


      Tapotez pour télécharger.
    
  
   [image: Falling for you]
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